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AVANT-PROPOS 


Les  études  sur  Thisloire,  la  littérature  et  la 
langue  de  rEs2)agne  qui  composent  ce  volume 
ont  paru  dabord  dans  divers  recueils  ou  revues, 
et  principalement  dans  le  Bulletin  hispanique  de 
l  Lni\crsité  de  jjordeaux.  Plusieurs  ont  été, 
depuis  leur  première  publication,  assez  rema- 
niées ;  toutes  ont  été  corrigées,  et  je  me  suis 
elïbrcé  d  en  faire  disparaître  les  erreurs  dont  on 
a  bien  voulu  m'avertir  ou  dont  je  me  suis  moi- 
même  aperçu.  Puisse  ce  volume  trouver  bon 
accueil  auprès  des  personnes  de  plus  en  plus 
nombreuses  cliez  nous  qui  s'intéressent  au  passé 
et  an  présent  de  la  nation  voisine! 

Mai  i()o'|. 


LA  LETTRE  DU  ROI  SANCHE  IV 


ALOXSO  FEREZ  DE  GUZMAN 

SLR  LA  DÉFENSE   DE  TARIFA  (2    JANVIER    laQu) 


Morel-Fatio. 


m.  —  r 


]A  LETTUE  DU  KOI  SANCHE  lY 

A  ALONSO  PÉHEZ  DE  GUZMAN 

SUR    LA    DÉFENSE    DE    TARIFA    (2    JANVIER    1296) 

Paimi  les  épisodes  glorieux  de  1  histoire  cas- 
lillanp  du  moyen  âge,  je  n'en  connais  guère  de 
plus  juslenient  célèbre  que  la  défense  de  Tarifa 
par  Alonso  Pérez  de  Guzman,  en  1294,  et  l'ah- 
négalion  sublime  du  valeureux  che^aller  cpii 
laissa  égorger  son  bis  sous  ses  yeux  plutôt  que 
de  rendre  la  ville  et  de  trahir  sa  foi.  Et  ce  grand 
exemple  de  loyalisme  se  grava  d'autant  plus  pro- 
iiindéineiil  dans  la  mémou'e  du  peuple  espagnol 
(pi  il  fut  accompagné  de  circonstances  capables 
de  frapper  1  imagination.  ])ar  exemple  de  ce 
geste  héroïque  de  Guzman,  lançant  du  haut  des 
murailles  le  poignard  qui  devait  servir  à  tuer  son 
premier-né.  La  chronique  du  roi  Sanche  I\  . 
rédigée  dans  le  cours  du  xn*"  siècle,  raconte  1  ui- 
cident  en  quelques  phrases  :  elle  dit  comment 
1  infant  Don  Juan,  allié  des  Musulmans,  amena 
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SOUS  les  murs  de  la  ville  le  fils  d  Alonso  IV'ic/. 
nienaçaiil  le  jH're  de  liier  son  enfant  ^'\]  ne  ren- 
dait pas  la  ]ilae('.  et  eomnienl  rjnzinan  l;ni(  a  «-on 
eouleau.  disant  qu  il  aimait  nncnx  (|(i  r)n  lui 
tnàt  ce  llls  cl  cinci  aiilit'-<.  s  d  !(•<  a\ail.  (|ni'  de 
livrer  ce  dont  d  uvail  lail  linniniai^c  à  sdii  sci- 
ijnenr  : 

^  t't  inl'anlo  don  Juan  Icnia  un  moro  pcqiicno,  hijo 
dcstc  don  Alonso  Pcrcz,  y  cmbiodczir  a  cslc  don  Aionso 
Pcrcz  que  le  dicsse  la  villa,  si  non  que  le  malaria  cl  su 
liijo  que  cl  tcnia.  Y  don  Alonso  Pcrcz  le  dlxoquela  villa 
([uo  la  tcnia  por  cl  rcv  v  que  non  gela  daria,  que  quanlo 
por  la  niuertc  de  su  hijo,  ipie  cl  le  daria  cl  cuchillo  cou 
que  le  matasse;  y  lançoles  de  encinia  del  adarve  un 
cuchillo  y  dixo  que  anles  queria  que  le  malassen  aqucl 
liijo  y  olros  cinco,  si  los  louiessc,  que  non  darlc  la  villa 
dcl  rey  su  scnor  de  que  le  liizicra  omcnajc.  Y  cl  infante 
don  Juan  con  sana  niando  matar  cl  hijo  aiiti-  cl.  v  con 
todo  eslo  nunca  pudo  lomar  la  villa  '. 

Bientôt  1  on  ne  se  contenta  plus  du  simple 
récit  de  celle  action  superbe  et  qui  paraît  avé- 
rée,   puisque,   sans  parler    du    témoignage  des 

liistoriens  arabes  "',  des  d(j<iiiii('nt>-  dipjunialiqnc^ 
contemporains,  je  le  ferai  \uiit(inl  ;i  I  heure,  la 

1.  Chronicu  Jcl  muy  noble  rey  iloii  Shih.Ikj  i-l  iJitivo,  \alladoliiJ, 
i55.'i,  cil  .\,  ou  bien  les  Crûnicas  de  los  reyes  Je  Caslillu,  Bi|jl. 
Rivadeneyra,  l.  I,  p.  89,  où  lorlliograjjlie  a  clé  remaniée  de 
la  façon  la  plus  ininlelligente. 

"?.  Noy.  .M.  Lafiienle  .\lcânlara.  Ilistoria  île  Granailo,  rJ.  de 
Paris,   i»3a,   t.  I,  p.  .laG. 


AMPLIFICATION    DE     LA    CIIllOMQUE  O 

nienlioniKMil  on  des  liMiiies  analogues  à  ceux  do 
la  chroiuquo  ;  on  ^oulut  la  rendre  encore  plus 
belle,  on  la  para  d'autres  détails  que  l'on  jugea, 
à  (orl,  aussi  dramatiques  (|uo  I  liisloiro  du  rou- 
leau. Ainsi.  Ion  ajouta  qu  après  avoir  jeté 
1  arme,  Alonso  Pérez  se  retira  dans  le  donjon  de 
la  foi'teresse.  se  mit  à  table,  et  que  là,  surpris 
pailcs  clameurs  de  ceux  qui  des  murailles  avaient 
\u  égorger  son  fds.  il  demanda  :  ((  Qu  est-ce  ? 
—  Oh.  seigneur,  ils  ont  égorgé  votre  fils  !  »  A 
cpioi  Guzman  répondit  :  ((  \'ous  m  avez  fait 
pour  :  I  a[  ciii  que  les  ennemis  entraient  dans  la 
j)lace.  )>  Et  sans  manifester  d'autre  trouble,  il 
continua  son  repas*...  Embellissement  fort  inu- 
lile,  mais  qui  répond  bien  à  ce  besoin  d  ampli- 
fier et  de  faire  plus  beau  que  nature,  qu  on  re- 
trouve chez  toutes  les  nations,  sinon  au  même 
degré  que  dans  les  provinces  méridionales  de 
l'Espagne.  Au  surplus,  ces  additions  plus  ou 
inoins  heureuses  au  récit  primitif  ne  nous  occu- 
pent pas  :  je  ne  les  ai  rappelées  que  pour  faire 
voir  quel  puissant  intérêt  s'attachait  à  l'action 
de  Guzman  plusieurs  siècles  après  son  accom- 
plissement, et  combien  de  personnes  ont  pu 
trouver  leur  plaisir  à  composer  des  variations 
sur  le  thème  de  la    chronique.  Mais  la  défense 

I.  Mémorial  hislôrico  cspanol,  t.    IX.,  p.  i6f),  et  cf.  Mariana, 
Ilisl.oria  de  Espam,  liv.  XIV,  ch.  xvi. 


0  I.     L\     I.l  FTUF     DE    SANCIIE     IV 

(!('  Tarifii  (M  1  iiM'itltMit  «lu  couloaii,  sans  cos  ()(''- 
M|(t|>|Hiiniil-  <|"i\i<'  MtMis  (le  signaler,  ii  oui  |);in 
élô  iianvs  seuItMiionl  dans  la  (1111)111(111»'  i  nous 
los  lr(Mi\(»ns  aussi  clans  uiit-  pic-co  sn|)|)(»s(''(' con- 
IcinporaiiK"  des  ('Nc'nomciils  cl  cjni  l'ail  I  ohjrl  de 
celle  disscrtalion.  (^elle  pièce  osl  inir  Icllir  du 
roi  Sanclif  W  à  Alonxi  Vvir/.  (pn  piùnr  la 
prouesse  (In  l)on  ('lu'\  alitf  cl  Ini  di'-ccrnc  le  sur- 
nom de  Bucno.  que  pttila.  dès  la  lin  dn  \iir  si»*'- 
cle.  la  branche  de  ces  (în/.man  (pn.|)ai  la  «-inle. 
(Ie\  mi'enl  Cl  iiiile^  de  NieMa  el  dne^  de  Medina 
Si(l(^nia. 

Le  preinier  hislorien  aiujuel  Ilons(le^()ns  la 
connaissance  de  celle  fameuse  lellre.  si  sonxenl 
citée  el  iinpnnu'e,  semi)le  ('Ire  Pedro  Hairanles 
Maldonado.  antein  {\v>  Unslrnciones  de  la  casa 
de  iSiehla,  ouvrage  gc-néalogique  com])ilé  \ers 
i54o,  à  la  demande  de  D.  Juan  Alonso  IN'rez 
de  Guzman,  sixième  duc  de  Médina  Sidonia,  qui 
ouM-it  à  Barrantes  les  archives  de  sa  maison. 
((  \i  todos  los  privilegios.  lestamentos,  carias 
de  doctes  y  finalmente  todas  las  cscrituras  y 
memoriales  antiguos  v  m(jdernos  de  la  casa  de 
jNiebla,  y  de  lo  iino  y  de  lo  oiro  come!i(;('  a  es- 
crevir  esta  liysloii,i.  donde  elaraineide  se  verâ 
la  grande  antigiiedad  del  linage  de  los  (îiizma- 
nes,  Il  dil  Hiuianles  i\;\w<  l'inli-oduelion  de  son 
Inre.    1  rès  d<icunienlée,    en    ellel.    el   l«>nd('e   en 
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général  sur  les  pièces  d'archives  qu'il  cite,  son 
histoire  des  Guzman  comtes  de  Niebla  n  en  a 
))as  moins  accueilli  bon  nombre  de  fables  — 
counnc  celle  du  combat  d  Alonso  Pérez  avec  le 
dragon  au  Maroc  —  et  la  Aiçon  dont  il  en  parle 
en  les  mêlant  à  son  récit  ne  donne  pas  une  très 
haute  idée  de  sa  iriliqnc  On  peul  se  demandei" 
aussi  jusqu  où  allait  sa  connaissance  des  docu- 
ments anciens,  et  si,  par  exemple,  il  était  en 
état  de  dislmguer  un  privilège  ou  une  lettre 
originale  du  xui''  siècle  de  pièces  d  une  date  pos- 
térieure. Quoi  qu  il  en  soit  de  sa  compétence 
jialéographique  et  diplomatique,  nous  pouvons, 
proMsouement,  croue  à  sa  bonne  loi  quand  d 
nous  dit  de  la  lettre  de  Sanche  qu'il  la  vit  parmi 
les  chartes  du  duc  de  Médina  Sidonia  et  qu'elle 
lui  ])arut  ancienne  :  «  La  quai  carta  yo  vi  entre 
las  escrituras  del  duque  de  Médina  Sidonia  y 
holgué  de  ver  una  antiguedad  tan  loable.  »  Ad- 
mettons donc  qu  en  i54o  les  archives  des  Guz- 
man conservassent  une  lettre  de  Sanche  IV,  adres- 
sée à  Alonso  Pérez  et  datée  d'Alcalâ,  le  2  janvier 
1295,  dont  le  texte  ne  dilTérait  point  de  celui 
que  nous  livre  Barrantes.  Mais  quelle  authenti- 
cilépossédait cette pièced'  «  antiquité  silouable  »  ? 
Voilà  la  question  qu  il  s  agirait  de  tirer  au  clair, 
si  possible.  Faisons  d  abord  connaître  la  lettre 
telle  que  la  transcrite  le  généalogiste  : 
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Primo  don  Alfonso  Percz  de  Gnzman.  Savido  avcmos 
lo  que  por  nos  servir  avedos  foclio  en  defonder  esa  nii 
villa  de  Tarifa  a  los  nioros,  aviendoos  Icnidorcrcado  seis 
inescs  V  puestoos  en  csfrccho  y  armcaniienlo  ;  princi- 
pal mente  supimôs  \  en  muclio  tuvimos  dar  la  vneslra 
sangre  y  ofreçer  el  vuestro  primogenito  fijo  por  el  nuesiro 
scrviçio  é  el  de  Dios  delanle  é  por  la  vueslra  onrra.  En 
lo  uno  imilasles  el  padre  Abrahan  que  por  servir  a  Dios 
le  dava  el  su  fijo  en  sacriiirio,  v  en  lo  al  quisisles  semejar 
.1  la  huena  sangre  donde  venides,  por  lo  quai  nieresçei> 
ser  llamado  «  el  Bueno  »  ;  é  yo  ansi  vos  Uamo.  é  vos 
ansi  vos  llamaredes  dende  aqui  adclanle,  ca  juslo  es  que 
el  que  fazc  la  bondad.  que  Icnga  nombre  de  Bucnoé  non 
linipie  sin  galardon  de  su  buen  feclio  ;  porque  si  a  los 
que  mal  l'azcn  les  toUcn  su  beredad  v  fazienda.  â  vos  que 
lan  i,Mande  enxemplo  de  leallad  aveis  mosirado  v  ,ivri> 
dado  ;i  los  nueslros  vasallos  c  â  los  de  lodo  el  niundo. 
razon  es  que  con  mcrçedes  nueslras  quede  memoria  de 
las  bnenas  obras  é  fazanas  vucslras.  E  venid  vos  luego  â 
vorme.  ca  si  malo  no  estuviera  y  en  lanlo  alincamienlo 
de  mi  enfermedad,  nada  me  lollera  que  vos  non  fucra  yo 
â  socorrer  ;  mas  vos  faredes  con  nos  lo  que  nos  non  pode- 
mos  fazer  convusco,  que  es  venir  vos  luego  â  mi,  porque 
quiero  fazer  en  vos  merçedes  que  seau  scmejantes  ;'i 
vuestros  serviçios.  A  la  vueslra  buena  mugcr  nos  enco- 
mendamos  la  mia  é  vo,  é  Dios  sea  convusco.  De  Alcalâ 
de  Henares  â  dos  de  enero  era  de  i333.  El  l\ev  '. 

L'ouvrage  de  Barrantes  ne  fui  poinl  publié 
(lu  vivant  de  son  auteur,  il  ne  la  été  que  de  nos 
jours  dans  le  Mémorial  /lislôrico  de  l'Académie  de 


I.  Mémorial  liistijrirn A.  I\,  p.  17,").  Il  v  a  ciilro  lo  Icxlo  qu'on 
\icnl  fie  lire  cl  les  aulrcs  copies  ailées  j>lu>  Ij.'is  rlii  même  docu- 
ment quelques  variantes  peu  importantes  quil  m'a  paru  inutile 
de  relever. 
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rilistoire,  t.  IX  et  X  (Madrid.  1857)  :  mais  il  ne 
demeura  pas  pour  cela  enfoui  dans  les  archives 
des  ducs  :  des  copies  en  furent  tirées  '  et  utili- 
sées par  divers  érudits.  J'estime  que  tous  ceux 
qui,  au  xv!"^  ou  au  xvu-  siècle,  ont  cité  ou  publié 
in  extenso  la  lettre  du  roi  Sanche  —  entre  autres  le 
cosmographe  Pedro  de  Médina,  au  leur  d  une 
Crônica  de  los  duques  de  Médina  Sidonia  ',  quoi- 
qu  il  affecte  d  ignorer  son  prédécesseur.  —  se 
sont  servis  du  texte  donné  [)ar  1  histoire  généa- 
logique de  Barrantes  '.  Les  principaux  histo- 
riens du  xvi'^  siècle  toutefois,  tels  que  Zurita  et 
Garihay,  qui  pouvaient  connaître  la  lettre  par 
Barrantes,  n'en  font  pas  mention  :  ils  content 
1  épisode  de  Tarifa,  mais  passent  la  lettre  sous 
silence.   Avaient-ils  déjà   conçu  des  doutes    sur 

1 .  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède  des  Iliislra- 
ciones  de  Barrantes  une  copie  incomplète,  exécutée  en  1622,  et 
qui  ne  va  pas  au  delà  du  ch.  vi  du  liv.  VIII  (n°  197  du  Fonds 
espagnol). 

2.  Publiée  en  1S61,  dans  le  t.  XXXIX  de  la  Coleccion  de 
documenlos  inêditos  para  la  hisloria  de  Espana. 

3.  Argote  de  Molina,  dans  sa  Nobleza  del  Andaluzîa  (Scville, 
i588),  fol.  166^°,  se  réclame  de  Barrantes.  Quant  au  drame  de 
Luis  ^  clez  de  Guevara,  Mas  pesa  el  Rey  que  la  sangre,  consacré 
aux  faits  héroïques  d'Alonso  Pérez,  on  y  peut  noter,  à  la  fin, 
l'emploi  de  Barrantes  ou  de  Médina.  J'ignore  d'où  a  été  tirée 
la  copie  do  la  lettre  qui  se  trouvait  dans  le  t.  XLV  des  Miscel- 
lanées  de  la  bibliothèque  Montealegrc  (Museo  a  bihlioleca  sehrln 
de  D.  Pedro  Niwe:  de  Giizman,  nionjnés  de  Monlealer/re,  Madrid, 
16-7,  fol.  19-)  ;  elle  portait  l'annotation  :  «  Sacada  del  ori- 
ginal que  la  Casa  de  Sidonia  tienc  hasta  aora  guardado.  » 
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son  iiiilliciilicih' !'  (  !  t'>l  Ihcii  |)(»>^iI)|c.  \|;in;mii, 
II'  |»i(iiiiii'  |);iriiii  li"^  ;iiil(iir>  (1  liisloii'cs  géné- 
rales (I  Ksjiaunc,  (Il  (It)iiii('  un  rt^siinu'.  «jn  il 
aec«tm|>ai:ii»'  «le  la  i('Miai(|iii'  siiixanlc:  ((  lias 
lillriax  V'^^mIi  iMiar  (Inccs.  lidcia  inaioiihn^  ciil- 
1,11'  iiK  >niiiii'nhiiii  Ic^l  mil  iiiiiiiii(|U('  aiili  )Ui'.i|)lias 
iiiDii-lraiil .  aiiro  g°(MiMnis(|iie  iiohiliorciii  llic- 
sainiiiii  '  «■  ;  phrase  Iraduile  à  |)('ii  près  Icvliiel- 
lemeiil  dans  son  hisfoire  en  langue  Niilgaire: 
((  l'iSla  cilla  oiiuinal  coiisciN  an  los  diKjiics  de 
Medina  Sidi  iiiia  para  ineinoria  y  en  tcsliinoino 
de  la  le  v  leailad  de  sus  anle|)asados  ;  Icsoro  tle 
nias  esliina  que  cl  oro  \  las  perlas  de  ïiCN aille".  » 
\oii>-  Il  en  eonclnrons  pas  fpie  Mariana  \il  liii- 
irièine  la  Idlre.  ipicdlr  (pi  clic  lui.  dan^  les  ar- 
chives de  la  maison  dueale  :  sa  phrases  peiil  lui 
avoir  été  suggérée  par  la  simple  leelure  de  Ha- 
rianles.  Mais  la  cilalion  de  Mariana  eiil  une 
grande  inijiorlance  ;  I  aulorih'  doiil  |oiiil  de 
bonne  heure  VHIslorla  de  Espanu  pnjpugea  la 
eonnaissancc  de  la  lellre  dans  un  plus  grand  pu- 
hlic.  elle  lui  ser^it  de  reeominandalion  el  de 
ccililical  (I  aiillicnlicil('.  (Iiàccan  "«axanl  |('siule, 
la  pK'cc  liislorKuie  l'ailsou  entrée  dans  le  monde. 
|)aiilii->  lii>-loricns  du    wn'    sk'mIc,   notamiiicnl 

I.    Ilislfiriar   dr    ri'biis    llispaninr,    Tolèilo,     i'mj-j.,    liv.    XIV, 
cil.  XVI. 

3.   Ilisloria  (le  Espam,  liv.  \i\  ,  cli.  xvi. 
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Pablo  de  Espinosa  dans  son  Hisloria  de  Sevilla 
(Séville,  i63o,  2*  parlie,  liv.  V,  ch.  iv),  la  rc- 
prddiHscnl.  ctdf  nos  jonis.  sinon  Ions  les  histo- 
lifMis  d  b^spagne,  ceux  du  moins  fjiii  oui  liailé 
pins  parlicnlièieinent  de  l  Andalonsie  on  de  la 
\  ied  Alonso  Pcrez  de  Guzman,  comme  Lat'nente 
Alcantaia  '  et  Onintana  ".  n  hésitent  pas  à  lui 
accorder  leur  confiance  et  à  la  jinhlicr  loni  an 
long,  d'après  Pedro  de  Médina  '. 

Malgré  cet  accord  assez  imposant,  je  ne  crois 
pas  la  lellie  authentique  :  je  crois  cpi'elle  a  élé 
fabriquée  par  (pielqne  écrivain  domestique  des 
Médina  Sidoma.  En  jjrermerlieu,  remarquons-le, 
personne,  pas  même  Barrantes,  ne  décrit  avec 
précision  le  prétendu  original  de  la  lettre.  Or, 
une  leKre  dnn  roi  de  Castille  à  un  de  ses  sujets 
et  de  cette  date  devait  offrir  quelques  caractères 
extrinsèques  assez  curieux  et  dignes  d'attirer 
l'attention  d'un  historien.  De  plus,  comment 
admettre  qnnne  pièce  de  cette  importance,  qui 
instituait  pour  ainsi  dire  un  majorât  d  honneur 

I.  Illslorla  de  Granada,  Paris,  i852,  t.  I,  p.  826. 
3.  1  idas  de  Espanoles  célèbres,  Madrid,  1827,  t.  I,  p.  354- 
3.  Prudencio  de  Sandoval,  dans  sa  Dercndencia  de  los  Guz- 
manes,  accepte  tout.  «  Engrandecio  este  heclio  (la  donation  des 
madragues,  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure)  el  rey  don  San- 
cho...  escriviendole  sobre  ello  y  llamandole  Bueno...,  cotno 
parece  por  la  carta.  cuyo  renombre  ha  quedado  en  sus  decen- 
dientes  »  (Chronica  de  don  Alonso  \  II,  Madrid,  1600,  p.  343). 
Toutefois,  il  n'est  question   ici   que  d'une  tradition    renombre). 


12  I.     —    i\    iiTini:    DE    SAMMir    l\ 

an  jiiiiril  (I  une  hraiiclir  <l(^^  rinziiiaii.  iiiic  pirrc. 
(•omiiif  <lil  Manana.  <»  \)\\\^  pic'cuMisc  (|ue  1  or  <■! 
It>  |M'ilr<  (le  rOrienI  ^k  un  vrai  Irésordc  lamillr. 
•  ùl  disparu  sans  laisser  de  traces'  ;'  1)  aprè;;  une 
Iradilion  aeerédilée  dans  la  maison  de  Médina 
Sidonia.  la  Idlrc  du  roi  Sanelie  aurail  ('lé,  avec 
d  aiilres  papiers,  porice  à  Simancasau  lempsde 
la  guerre  de  llndépendance '.  Cependant,  elle  ne 
fifïnre  pas  dan-<  la  liste  des  a  notables  doen- 
iiH'iil'"  H  de  (-('S  archncs.  iiiipriméc  da)i">  I  AfiiKi- 
rio  ihl  cacrpodc  arc/iivcros.  hibllolecarios  y  anli- 
riiario.s  (Madrid.  iSS.*?.  p.  66).  et,  d'après  une 
communication  qui  ma  ét(^  faite  par  D.  Antonio 
Paz  y  Melia,  les  quatre  liasses  de  pièces  anciennes 
oîi  la  lettre  yjOMr/Yz//  se  trouver  ont  ('((■  eidevées 
des  archives  de  Simancas  et  port(5es  ailleurs.  Oi'i 
gisent  ces  liasses  maintenant  et  que  contiennent- 
elles?  Je  l'ignore. 

En  allendani  d  ("'Ire  éclaires  à  ce  sujel.  nous 
pouvons  soumettre  à  un  examen  détaillé  la  lettre 
telle  que  nous  la  donne  Barrantes  :  nous  pou- 

1.  Le  titre  de  duc  de  Modlua  Sidonia  appartient  maintenant 
à  une  branche  cadette  de  la  maison  de  Toledo.  Le  dernier  fiiiz- 
man  <•/ /iueno  est  mort  en  1779:  c'était  un  lettré,  protecteur 
des  PI*.  Sarmienlo  et  Flore/  et  ami  de  Beaumarchais. 

2.  Je  tiens  le  renseignement  de  M""^  la    duchesse  de  \lcdina 
Sidonia,  qui,  à  la  demande  de  M"><^   la   duchesse  d'Albe,  a  bien 
^oulu  m'envojer  aussi  un  texte  imprimé  au  siècle  dernier  de  la 
lettre  du  roi  Sanchc   qui    contient  quelques  indications    bihlio 
graphiques  fort  utiles. 
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VOUS  en  étudier  le  fond  et  la  l'orme,  les  faits 
quelle  relate,  ses  formules  et  sou  style.  Cet 
examen,  ou  je  me  trompe  fort,  nous  révélera 
qu  elle  ne  saurait  avoir  été  écrite  à  la  date  qu  on 
lui  assigne  et  qu'elle  présente  tous  les  caractères 
d'une  pièce  apocryphe. 

D'abord  le  contenu.  On  distingue  dans  la 
lettre  trois  parties  :  i"  le  roi  exprime  sa  recon- 
naissance et  son  admiration  pour  1  action  hé- 
roïque d'Alonso  Pérez  qu'il  compare  au  sacrifice 
d'Abraham  ;  2°  il  décerne  à  Guzman  le  surnom 
de  Bueno  ;  S"  il  linvite  à  venir  auprès  de  lui. 
L'origine  de  ces  déclarations  ou  avis  du  roi  à 
son  vassal  se  découvre  aisément.  J  ai  dit  plus 
haut  que  des  documents  diplomatiques  contem- 
porains font  allusion  à  la  conduite  de  Guzman  à 
Tarifa  et  confirment  le  récit  de  la  chronique.  Le 
premier  et  le  plus  important  de  ces  documents 
est  celui  qu'on  nomme  le  ((  privilège  des  ma- 
dragues )),  donation  faite  par  Sanche  l\  ,  le 
A  avril  1295,  à  Alonso  Pérez  d  un  fief  considé- 
rable situé  entre  le  Puerto  de  Santa  Maria,  le 
Guadalquivir  et  la  mer.  avec  toutes  les  pêcheries 
de  thon  existantes  et  celles  qu'il  lui  conviendrait 
d'établir  entre  l'embonchure  du  Guadiana  et  la 
côte  du  royaume  de  Grenade.  Ce  privilège,  fon- 
dement de  la  puissance  territoriale  des  Médina 
Sidoiua.  doit  avoir  été  imprimé  quelque  part,  ne 
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IVil-rt-  (jiu'  (liiiis  les  preuves  de  méni(»ri;m\  on 
(Ir  iiiKirs.  niiiis  je  n  ai  jias  réussi  à  en  xoir  un 
lr\lr  l'itinult'l  ni  iiiillifiili(|nt'.  .le  ne  |iiii^(ii  [lailcr 
(|ni'  (I  aiiirs  i\r-^  r\liail-~  piodiiiU  |iai-  l>aiianl('S 
cl  Mi'dina  il  d  anir^  niii'  anlrc  <l<)iialiiiii  de 
Ferdinand  1\  ,  an  même  (îii/maii,  i\i'  la  Ndic  di' 
San  î.ncar  de  Hari'ameda.  (|ni,  à  ce  (|n  d  me 
semlilc.  \isr  le  premier  privilège  el  en  it'pèle 
ipielipies  elaiisev.  I')airaiiles  repiodinl  lexlnelle- 
meiil.  dil-d  cuire  olras  cosas  iJi:*'  cl  priiHlcfjîo 
csias  pnlidivas  .  les  phrases  sm\anle<  du  pii\i- 
lège  de  I2()5  : 


«  (^)m'  vos  dnv  \  liago  nieivcd  de  las  alina(lr:i\a-;  ([ijc 
airora  son  o  spran  de  aqui  adelaiilo,  dcsdodoiidc  cl  rio  de 
(îuadiana  entra  en  la  niar  fasla  loda  la  cosla  del  reiiu)de 
(îranada.  Eansiniismo  que  si  se  j^anaren  algniios  loi^^ares 
en  que  alniadravas  pucda  avcr.  que  las  non  pueda  arniar 
ni  avcr  olra  persona  alguna,  salvo  vos  el  dielm  Ddh 
MConso  Perez  de  Guzman  cl  Bucno  é  los  rpie  de  vos 
\inieren  é  sueedieren  en  vueslra  casa  é  inayorazgo.  (|uiei 
esten  en  logarcs  de  scnorios,  (piier  en  realcngos.  Toda  la 
diclia  inerçed  fago  en  vos,  Don  AU'onso  Percz  de(juznian 
el  Bucno,  y  en  vucslros  suçesorcs  é  venienles  de  vos  para 
sieinpre  jamas,  por  los  bucnos  é  Icales  scrviçios  (jne  vos 
me  lezislcs  en  onna  é  adelanlaniicnlo  de  la  comiia  real 
demis  reinos  é  ensalçamienlo  de  la  mieslrasanla  lecalo- 
lica,  espe(,-ial mente,  despues  de  mnclios  grandes  é  Icales 
fcclios  de  cavalleria.  por  la  mucrtc  de  vuestro  liijo.  en 
cuva  muerle  qiiesistes  semejar  al  palriarca  Ahralian. 
dando  vos  el  encliillo  con  rpie  li>s  mkhos  degollasen  à 
vucslro   liijo.    por   guardar    le,rll,i(L   liilelidad    de    \ues|rn 
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juraniento  é  pleito  omenage  que  me  leniades  fecho  por 
la  villa  de  Tarifa  '.  » 

La  donalion  do  Ferdinand  IV,  datée  de  Toio 
le  lo  octobre  I2()-,  dit  ceci  : 

«  Sepan  por  este  iiucstro  privilégie  lodos  los  que 
agora  son  é  seran  daqui  adolanle  como  nos  don  F"er- 
nando. . .  por  grand  voluntad  que  liahcmos  de  facer  nnirlio 
bien  é  niucha  nierced  a  don  AU'onso  Percz  de  Guzman, 
nueslro  vasallo  é  nuestro  alcayt  en  Tarifa  ;  é  por  muchos 
buenos  servicios  que  fizo  al  rcy  don  Sanclio  nuestro  padre 
(que  Dios  perdone)  sennaladaniente  en  la  conquisla  que 
et  llzo  de  Tarifa  é  otros  i  en  guardar  é  amparar  la  villa 
de  Tarifa,  seyendo  cl  bi  quando  la  ccrcaron  el  infante 
don  Joban,  con  todo  el  poderio  de  los  nioros  del  rey 
Abenjacob,  en  que  mataron  un  fijo  que  este  don  Alfonso 
Perez  babia,  que  moros  Iraian  consigo,  porque  les  non 
quiso  dar  la  villa,  é  el  mismo  lanzo  un  su  cucbillo  a  los 
moros  con  que  matasen  el  su  fijo,  porque  fuesen  cierlos 
que  non  daria  la  villa,  que  ante  non  tomase  bi  muerte, 
é  los  moros  veyendo  esto,  mataronle  el  fijo  con  el  su 
cucbillo.  Et  porque  nos  sopiemos  por  ciertoque  por  estos 
servicios  que  el  fizo  al  rev  nueslro  padre.  le  babia  el  pro- 
metido  de  l[e]  dar  la  villa  de  Sant  Lucar  de  Barrameda, 
con  cl  castillo  é  con  todas  las  renias  por  beredat,  e  babia 

I.  Mémorial  htstûrico,  t.  IX,  p.  178.  Les  derniers  mots  de  ce 
passage,  à  partir  de  a  por  la  muerte  »,  sont  cités  par  Salazarde 
Mendoza,  Or'ujen  de  las  d'ujnidades  setjlares  de  CasliUa  y  Léon, 
Madrid,  1618,  fol.  80.  Dans  sa  Miscelniiea  (fin  du  xvie  siècle), 
D.  Luis  de  Zapata,  parlant  d'AIonso  Itérez  de  Guzman,  écrit 
ceci  :  «  Le  hizo  el  Rey  merced  de  la  pesqueria  de  los  atunes  de 
las  almadrabas,  con  estas  palabras  en  el  previlegio  :  «  Por 
cuanto  imitastes  â  nuestro  padre  Abrahan,  vos  por  obra  y  él  de 
voluntad,  etc.  »  (Mémorial  Itislôrico,  t.  XI,  p.  Sig).  Cette  cita- 
tion ne  correspond  pas  au  texte  de  Barrantes. 
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rmiado  por  cl  pora  gela  dar  é  pora  le  lacer  otros  hicnes 
«'  otras  iiKMceiles  iiiiiclias.  el  p(>r  coiuplir  l(i  cpic  el  rev 
nuesiro  jiadrc  le  piomolii't  é  por  le  dar  gualardoii  por 
ello...  dainoslo  Saut  Lncar  ilo  Barraineda  '.    « 

On  le  voil.  ces  dcu\  iiislrumenls  diploina- 
litjnos  fournissent  tont  l'essentiel  de  la  lettre  : 
1  iiu'idenl  du  poignard  lancé  par-dessus  les  nmrs 
(aussi  i-aconlé  jiar  la  tlii<>iii(|U(' ")  :  le  sacrifice 
d'Abraham  et  le  sunioni  de  Bueno.  De  l'invila- 
liou  adressée  à  Guzman  de  venir  rejoindre  le  roi 
malade  à  Alcala,  nous  ne  savons  pas  ce  cpii  a  pu 
en  être  dit  dans  le  privilège  de  1290  :  mais  la 
phrase  du  inivilège  de  1297  nous  sullit  :  c(  E 
habia  enviado  por  el  pora  gela  dar  é  pora  le  i'acer 
otros  bienes.  »  Donc,  à  l'aide  de  la  chronique 
d'une  pari  et  des  privilèges  de  l'autre,  un  esprit 
lin  |Hii  ti('li(''  pouvail  lacdement  composer  la 
lettre.  Mais  il  reste  encore  à  signaler  une  autre 
source  oij  il  ne  serait  pas  invraisemblable  de 
supposer  que  notre  épistolographe  eût  puisé  : 
jCnlends  parler  d  une  chi<jiii(|iif  ou  biographie 

1.  MemoriasJe  D.  Fernando  I\  de  Castillu,  l.  II.  Coleccion 
diplomâtica  (Madrid,  1860),  n"  Cil,  d'après  une  copie  de  1739, 
faite  sur  l'original  et  aulhentiquée  par  un  Pedro  Mufioz.  notaire 
royal . 

2.  C'est  la  clironicpie  aussi  cjui  a  fourni  la  date  de  la  lettre  ; 
Alcalu  de  Ilenares.  2  janvier  de  l'ère  i333  (=  lagô).  En  effet, 
le  cil.  XI  de  la  chronique  de  Sanclio  IV  commence  ain<i  :  «  En 
cl  mes  de  lienero  en  la  era  de  mil  y  Irczientos  y  Ireinla  y  trc» 
afios,  seycndo  el  rey  don  Sanclio  en  Alcali'i  de  llcnarcs  ..  » 
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d'Alonso  Pérez  de  Guzman,  qui,  suivant  Bar- 
rantes, se  trouvait  au  xvi'' siècle  dans  le  monastère 
do  San  Isidoro  de  Séville*  et  à  laquelle  Pedro  de 
Mcdina  allribue  une  grande  importance,  disant 
qu  elle  lui  paraît  remonter  à  1  époque  même  du 
héros  ".  Je  ne  pense  pas  que  cette  chronique 
remonte  si  haut  ;  j'imagine  que  ce  doit  être  tout 
au  plus  un  ouvrage  du  w"  siècle,  car  il  est  rempli 
de  légendes  qu  ont  accueillies  plus  tard  tous  les 
historiens  de  la  maison  de  Médina  Sidonia.  Evi- 
demment, Barrantes  et  Médina  en  ont  largement 
profité  ;  ainsi,  tout  ce  qui  se  lit  chez  le  premier 
de  la  réception  faite  à  Alcala  de  Henares  à 
Alonso  Pérez  et  bien  daulres détails  concernant 
notre  personnage  portent  la  marque  d  avoir  été 
copiés  dans  celte  biographie  très  fantaisiste.  Si 
elle  a  servi  aux  uns,  elle  a  pu  servir  à  d'autres  et 
inspirer  l'auteur  de  la  lettre  de  Sanche. 

Après  le  fond,  la  forme.  Il  convient  de  recher- 
cher si  le  style  diplomatique  de  cette  lettre  est 
conforme  à  celui  de  l'époque   où  on  la  place. 

1.  Mémorial  histérico,  t.  IX,  p.  43.  Ce  monastère  fut  fondé 
précisément  par  Alonso  Pérez  en  i3oi  (Arana  de  Varflora. 
Coinpendio  histùvico  y  descriplivo  de  la  ciiidad  de  Sevilla,  Séville, 
1789,  t.  I,  p.  !ii,  et  Pedro  de  Médina,  Coleccion  de  doc.  iné- 
ditos,  t.  XXXIX,  p.  iiG). 

2.  Coleccion  de  doc.  inéditos,  t.  XXXIX,  p  21  :  «  Un  libro 
que  trata  de  los  hechos  del  dicKo  D.  Alonso  Perez  de  Guzman 
el  Bueno,  el  cual  se  debiô  escrebir  en  su  tiempo,  que  es  de 
mucha  auloridad.  » 

-Mokel-Fatio.  III.  —  2 
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Noire  document  a  la  loriiR'  d  une  Icllic  ii)issi\(\ 
11  porte  une  adresse  :  «  A  notre  eousin  Don 
Alonso  Pérez  de  Guzman,  »  cl  se  termine  par  la 
siLMialure  :  ((  Le  Hol.  »  Ce  que  nous  savons  du 
-Ivlc  dt's  Ifllii's  missives  des  rois  casliliaiis  du 
Mil  siècle  se  réduit  à  rien,  par  la  raison  (jiic  nous 
n m  possédons  aucune,  car  on  ne  saniait  invo- 
«Micr  celle  du  roi  Alphonse  X  au  même  Alonso 
Pérez,  manifestement  laussc  cl  (pir  je  soupçonne 
d  être  sortie  du  inènie  atelier  tpie  la  nôti'e'. 
li  adresse  que  nous  avons  ici  est  1  adresst'  des 
lellres  missives  royales  dès  la  lin  du  xv  ou  le 
commencement  du  xvi"  siècle,  et  surtout  après  la 
hiérarchisation  de  la  nohlesse  castillane  et  réta- 
blissement des  privilèges  de  la  grandesse.  Duque 
primo,  c  est  ainsi  qu'un  Charles-Quint  on  nu 
Philippe  II  aurait  écrit  à  un  duc  de  Medina 
Sidonia.  et  c'est  ce  style  que  I  ;inlenr  de  la  lettre 
a  maladroileinenl  iniiti'.  Jamais  le  titre  de  cou- 
sin, |jas  pins  (jue  celui  d  oncle  on  de  neveu,  n  a 
été  donné,  jusque  vers  la  lin  dn  w  sièele.  |nn 
les  rois  de  Castille,  à  d  autres  (pi  à  de»,  memhres, 
à  nn  degré  quelconque,  de  la  ramille  iii\ale. 
Luis  de  Salazar  a  disserté  à  ce  sujet  avec  son 
érudition  accoutumée'  et  montré  que  le  premier 

I.  CeUe  leltre  a  6té  imprimée  dans  li'  livre  tie  Harraiiles 
(^Mémorial  historico,  l.  IX,  p.  7O).  Il  ajoute  encore  ici  (|ii'il  l'a 
"  vue  parmi  les  charles  (Ju  duc  de  Médina  ». 

j     <Jasa  de  Lara,  l.  1,  p.  587  ;  t.  Il,  [).   '11  el  1  |i . 
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titre  de  parenté  purement  honorifique  octroyé  à 
riche-homme  de  Castille  date  de  l'an  1/175  :  en 
cette  année,  les  Rois  Catholiques  qualifient 
d'oncles  le  duc  de  l'Infantado  et  son  frère  le 
cardinal  de  Mendoza.  Xotons  en  passant  que 
Salazar,  qui  connaissait  à  n'en  pas  douter  les 
histoires  généalogiques  de  Barrantes  et  de  Médina , 
011  figurent  deux  exemples^  contraires  à  sa  thèse, 
n  en  tient  aucun  compte,  il  ne  prend  pas  la  peine 
de  discuter  les  prétendues  lettres  d'Alphonse  X 
et  de  Sanche  :  preuve  qu'il  ne  les  tenait  pas  pour 
authentiques  ^  De  la  signature,  rien  à  dire.  Les 
signatures  royales  apparaissent  de  bonne  heure 
en  Castille  :  nous  en  trouvons  dès  le  xix"  siècle, 
même  dans  les  privilèges  solennels,  et  I  on  ne 
saurait  déclarer,  a  priori,  que  le  style  des  lettres 
missives  du  xiii''  siècle,  que  1  on  ignore,  n'en 
comportât  point.  La  signature  El  Rey  ne  serait 
donc  pas  un  indice  de  fausseté. 

I.  La  lettre  d'Alphonse  X  commence  nussi  :  «  Primo  Don 
Alfonso  Perez  de  Guzman.  » 

•2.  Garibay,  dans  son  Coinpendio  historial,  n'en  fait  non  plus 
aucune  mention,  et  cependant  il  eut  l'occasion  de  visiter,  en 
1572,  à  San  Lucar  de  Barrameda,  les  archives,  des  Médina 
Sidonia,  où  on  lui  montra  «  algunos  papeles  antiguos  »  (^Mémo- 
rial lilslôrico,  t.  \II,  p.  338).  En  revanche,  José  Pellicer  se  pré- 
vaut de  ces  exemples  pour  établir  que  le  titre  de  «  cousin  »  est 
plus  ancien  que  celui  de  duc,  comte  ou  marquis  héréditaire 
(Justificacion  de  la  grande 'a  de  D.  Fernando  de  Zuniga,  noveno 
coude  de  Miranda,  Madrid,  1G68,  §  3,  n"  0)  ;  mais  l'on  sait  ce 
qu'il  faut  penser  de  la  critique  de  ce  trop  ingénieux  généalogiste. 
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Mais  oiilre  la  rormulc  do  l'adresse,  à  elle  seule 
un  gros  aiiachronisine,  outre  celle  lourde  faule 
de  slyle  diploinali(|ue.  Il  y  a  dans  l:i  l(>llre  de 
Sanclie  des  élrangelés  de  ^lyle  ('itisloliiiic  de  iia- 
lui'e  à  la  rendre  suspeele.  (>elle  façon .  |>;n- 
exemple,  de  conférer  à  (inzniiin  le  lili-e  de 
Preihr.  ((  Aussi  mérilez-Aon^  d  èlre  ii|>[)el('  le 
PrciLc,  el  c  est  ainsi  (jue  |e  \(mi>  nonnne  el  e  <'sI 
ainsi  que  vous  M>ns  noninM'rez  d(>r('nii\  ani .  cin' 
il  est  ]usle  inie  eelni  (|ni  iiceoniplil  l;i  prouesse 
que  faze  la  liondatl  poi'le  le  n<»ni  de  l*reu\  '  el 
ne  reste  pas  sans  récompense  pour  sa  bomie  ac- 
tion :  »  puis  celte  salutation  finale.  pres<jue  co- 
niicpie  :  «  A  \o|ic  lionne  leinniC.  nous  nons  re- 
cominandons  la  mienne  et  moi.  »  Lu  tel  tonde 
l'aïuiliarilé  ne  sent  pas  beaucoup  son  \ni'  siècle, 
u  Bien  des  choses  à  Aotre  femme  !  »  ()n  ne  ^e 
serait  |)as  atlendn  à  cette  geiddiesse-là  de  !;i 
pjirl  (\\\  l'oi  Sanche.  sMrn<»nnn(''.   Ini.   le  Féroce. 

La  lancrue   mcMiie    n  oJlVe    iien    d  insolile.    ^nion 

o 

(juekjnes  formes  \ejljales  beaucoup  trop  mo- 
dernes meresçeis.  aveis  .  mais  ([ui  |>oiu  raient 
a\oir  ('l('  modernisées  avec  d  aulri's  mots  siipi- 
nios,  luviinos  par  Barrantes,  l'on!  eomple  fait. 
la    langue    peut    passer,    ce    t|ni    d  ailleiiis    ne 

1.  ^^a^iarla  (//(A/or/'a  de  Espaûa,  liv.  .\1\ ,  cli.  .w  cl  .\vi) 
prétend  qii'.VIonso  Pcrez  s'étail  déjà  acquis,  grâce  à  ses  larges 
aumijnes,  le  surnom  de  Dueno,  et  que  le  roi  Sancho  ne  fil  que 
le  lui  confirmer. 


MOTIFS    DE    LA    SUPERCHERIE  2  I 

prouve  pas  grand'chose,  rien  n'étant  plus  facile 
à  un  Espagnol  médiocrement  lettré  que  de  pas- 
ticher le  castillan  du  xiii"  siècle. 

Et  main  tenant  quels  motifs  supposer  à  cette 
supercherie  ?  Il  en  est  un  en  tout  cas  qui  appa- 
raît assez  clairement  :  celui  d'assurer  à  la  grande 
maison  ducale  une  sorte  de  prééminence  sur 
toutes  les  autres  par  le  royal  cousinage  de 
l'adresse.  Sans  doute,  les  gens  experts  ne  s'y 
tromperaient  guère,  —  lexemple  de  Salazar  le 
montre,  —  ils  sauraient  pour  la  plupart  à  quoi 
s'en  tenir  ;  mais  le  gros  du  public,  ignorant  du 
protocole  ancien,  accepterait  tout  de  confiance  : 
laction  de  Tarifa,  chantée  dans  les  romances, 
ne  suffisait -elle  pas  à  tout  justifier  ')  le  cas  si 
glorieux  et  si  exceptionnel  ne  méritait-il  pas 
aussi  une  récompense  glorieuse  et  exception- 
nelle ?  Voilà  ce  que  dut  se  dire  le  pasticheur, 
préoccupé  de  la  renommée  de  ces  Guzman 
et  convaincu  qu  avec  le  temps  personne  ne 
leur  contesterait  ces  avantages  appréciables  qu'il 
pensait  ainsi  leur  procurer.  Puis,  au  désir  natu- 
lel  de  rehausser  une  famille,  par  intérêt  ou  par 
reconnaissance,  a  pu  se  joindre  aussi  un  autre 
sentiment  :  l'amour  de  lart.  la  joie  de  mystifier 
son  prochain,  de  se  moquer  un  peu  de  lui  et 
de  réussir  un  morceau  qui,  à  défaut  d'autres 
mérites,  demandait  un  certain  tour  de  main. 
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Kn  \  it'llt't  lii^-iiiil.  |f  inr  (Iriiiando  si  la  IrUro 
il»^  SaiK  ht'  et  ccWc  d  Alplumsc  \.  (|iii  sonihlriil 
marcher  do  pair,  ne  procéderaient  j)as  loiil  sim 
plement  de  la  chronique  d  Alonso  Ferez,  con- 
-i^r\ée  dans  le  monastère  de  San  Isidnin.  il  (|ir.i 
dû  (M>mpder  cpiehjue  nidiiic  de  lii  l'uinhilioii  du 
urand  guerrier '.  (^es  deux  inurceau.veii  aiuaicnl 
été  e.xtraits,  recopiés  à  pai  I  et  des  exemplaires 
de  ces  copies,  auxquels  quelqu'un  de  la  mai- 
son des  ducs  peut-être  aurait  donné  tant  bien 
que  mal  l  apparence  de  lettres  originales,  se- 
raient ceux  que  Barrantes  déclare  avoir  vus  dans 
les  archives  des  Guzman  :  car.  jusqu  îi  prcmo 
du  contraire,  il  ii  y  a  pas  lieu  de  douter  de  la 
parole  du  généalogiste.  Pour  arriver,  il  est  \rai.  à 
une  certitude  complète  sur  1  origine  de  la  lettre 
de  Sanche.  —  je  laisse  celle  d  Alphonse  de 
côté,  —  il  conviendrait  de  diriger  l'enquête  sur 
trois  points  ;  il  faudrait  rechercher  et  examiner  : 

i*  La  pièce  qui,  d  après  la  tradition  rapportée 
ci-dessus,  se  trouve  peut-être  dans  les  liasses 
jadis  déposées  à  Simancas  ; 


I .  Il  csl  à  remarquer  qu'un  prieur  de  ce  monastère,  au 
xviiie  siècle.  Fr.  Fernando  do  Zevallos,  auquel  nous  devons  aussi 
une  copie  de  la  Icllre  de  Sanclic  qu'il  a  insérée  dans  i-on  ouvrage 
sur  Itâlica.  aiïirmc  qu'il  l'a  Iranscriln  «  como  la  hallamos  en 
escritos  anliguos  del  archivo  de  San  Isidro  dcl  (iampo  »  (/,n 
Ilàlica,  Séville,  1886,  p.  2^9).  .Mais  qu'entcndil  par  «  escrilos  »  ? 
Serait-ce  la  Vjr  rj'Moni'j  I'f'rt.z  ? 
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2°  L'original,  s'il  existe,  ou  une  eopie  au- 
thentique, du  privilège  des  madragues  '  : 

o"  La  chronique  ou  hiographic  d'Alonso 
Pérez,  si  quelque  exemplaire  en  subsiste. 

On  souhaiterail  ([n  un  érudit  espagnol  qua- 
lifié se  donnât  la  lâche  d  instruire  ce  petit  pro- 
cès à  l'aide  des  documents  f[ui  nou^  manquent 
encore. 

De  toutes  laçons,  et  je  nai  pas  entendu  mon- 
trer autre  chose,  la  lettre  de  Sanche  est  apo- 
cryphe. Je  ne  prononcerai  pas  le  mot  de  falsifi- 
cation, un  peu  gros  ;  je  me  contenterai  de  dire: 
mystification  ou  supercherie  assez  innocente 
d'un  champion  très  convaincu  de  la  maison  de 
Médina  Sidonia  et  en  particulier  de  son  fonda- 
teur. Une  fois  reconnus  et  dénoncés,  ces  mé- 
faits-là se  pardonnent;  mais  il  serait  à  propos, 
cependant,  que  les  historiens  sérieux  renonças- 
sent à  citer  cette  lettre  et  à  la  produire  à  l'appui 
de  leurs  récits  comme  un  document  authentique. 
Le  glorieux  passé  des  Médina  Sidonia  n  a  rien  à 
craindre  de  la  critique  :  {histoire  véridique  lui 
suffit  :  à  quoi  bon  la  charger  d'ornements  sus- 
pects ? 

I.  Certaiaes  expressions  du  passage  cité  par  Barrantes  min- 
spirent  des  inquiétudes. 
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LA  PRUDE^CE  CHEZ  LA  FEMME 

DRAME     HISTORIQUE 

DE  TJRSO  DE   MOU XV 


IT 


c(.U  PRUDENCE  CHEZ  LA  FEMME  » 

DRAME    HISTORIQUE 

DE  TIRSO  DE  MOLINA 


Le  lilre  même  de  la  pièce  de  Tirso  deMolina. 
imprimée  pour  la  première  fois  en  i634  dans 
la  Parte  tercera  de  son  théâtre,  annonce  une 
action  dramatique  dont  le  héros  est  une  femme  ; 
cette  femme,  une  reine,  appartient  à  l'histoire 
de  la  Castille  au  moyen  âge.  Dans  le  trio  des 
grandes  reines  castillanes,  elle  occupe  le  centre; 
Bérengère,  sœur  de  notre  Blanche  de  Castille, 
et  Isabelle  la  Catholique  l'encadrent  :  elle  se 
nomme  Marie  de  Molina.  Fille  d'un  prince 
excellent,  Alphonse,  frère  de  saint  Ferdinand. 
—  marié  en  premières  noces  à  Mofalda  Manri- 
que  de  Lara,  dame  de  Molina.  d'où  le  surnom 
de  Molina  que  porta  ensuite  Marie'.  —  cette 
princesse  entre  dans  Ihistoire  parée  de  lauréole 

I.   L.  de  Salazar,  Casa  de  Lara,  t.  I.  p.  a^a. 
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<|uc  lui  onl  value  les  prouesses  éclalanlcs  de  son 
oncle  cf  les  solides  vertus  de  son  porc  ;  elle  hérita 
de  l'un  et  de  l'autre.  Le  rùle  qui  lui  incomba, 
dès  son  mariage  avec  Sanchc  l\ ,  le  prince 
batailleur,  vindicatif  et  dur.  réclamait  des  qua- 
lités supérieures,  un  jugement,  une  prudence, 
une  intrépidité,  quelle  possédait  heureusement 
au  plus  haut  degré  et  qui  lui  ont  rendu  possible 
laccomplissement  de  sa  mission  historique. 
Depuis  son  union  avec  Sanche  jusqu'à  sa 
mort,  on  peut  dire  que  pas  une  année  de  son 
règne  et  de  ses  deux  tutelles  ne  s'est  écoulét' 
sans  (pTello  ail  ru  à  lutter  d'intelligence  et 
d  énergie  pour  sauvegarder  les  droits  de  la  cou- 
ronne et  l'existence  de  l'Etat.  Sa  première  tu- 
telle surtout,  celle  de  son  fds  Ferdinand  \\.  — 
car  cette  reine  mère  sur  ((ui  retombaient  Iciul  le 
poids  et  toute  la  responsabihit'  <Iu  gouvernc- 
luenl  ne  porta  même  pas  le  titre  de  régente.  — 
les  années  1290  ii  k^02.  pendant  lesipielles  elle 
dirige,  au  miheu  d'inextricables  dilficultés  et  de 
dangers  terribles,  les  pas  chancelants  de  son 
ni<  mineur,  constituent  la  période  héroïcpic  de 
ccllf  \ic  adminihlc.  C'est  cette  période  (pic  le 
[toèlc  il  choisie  |i(iiir  y  placer  son  (liiinic.  I/ii- 
iiHMir  iiialeiiicl.  I;i  rKh'iih'  ii  In  iiii'inoii'c  du  ini 
di'lillil.    le  -eilllliieiil    (lu    (levdiiel    <|r     |,i    (li^|lil(• 

roNjile.   (lu  (.ùté   de  Marie  de    Mohna  ;    ICsprit 
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d'intrigue,  l'ambition  et  la  cupidité  qui  vont 
jusqu'à  la  trahison  et  au  crime,  chez  les  oncles 
et  les  grands  vassaux  de  la  couronne  ;  le  désor- 
dre ellrayant  de  la  vie  puljlique,  la  misère  crois- 
sante du  peuple  pressuré  par  les  agents  royaux 
et  malmené  par  les  grands,  l'abandon  de  la 
culture  du  sol.  l'insécurité  des  roules  et  le  déve- 
loppement du  brigandage  ',  la  lévolte  des  villes 
qui  sorganisent  en  confraternités  'hermandadcs  : 
que  de  choses  dans  eelle  liislonv  de  sept  aimées 
propres  à  émouvoir  des  Espagnols,  que  de  sujets 
dignes  d  exciter  leur  intérêt,  d'exalter  leur  loya- 
lisme ! 

Ces  sujets,  la  matière  de  son  drame,  Tirso 
les  avait  sous  la  main,  il  les  (rouvait  réunis 
dans  la  chronique  du  règne  de  F(M'dinand  H  : 
la  Cronica  dcl  miiy  valcrnsn  rcv  don  Fernando, 
visniefo   d(d  sn/ilo  vey  don  Fernando  (jne  (jano  a 

I.  A  oici  en  quels  termes  un  contemporain  décrit  cette  anar- 
chie :  «  Tune,  proh  dolor  !  mercator  vel  alius  quivis  bonus  per 
Castcllam  nullatenus  discurrebal,  tune  pastor  in  agris  armenta 
non  custodiebat,  tune  bos  terram  vomere  non  scindebat,  set  loca 
déserta  manebant,  hcrbose  vie  sole  degcbant,  in  quibus  plurcs 
lepores  quam  pecora  disciirrebant,  et  quasi  non  aliud  nisi  cèdes, 
rapinas  et  spolia  homines  sapiebant.  Mulli  quoque  c[ui  quondam 
artificio  vel  lerrarum  cultura  colidiannm  victuni  sibi  c[uerere 
consueverant,  facli  nunc  armigeri  quoscumque  polerant  preda- 
danlur.  furabanlur,  loca  incendie  concremabant  et  jam  non 
parcebatur  loco  sacro,  sexui  nec  etati  vel  ordini.  »  (Jofré  de 
Loaisa,  Chronkiue  des  rois  de  Castille,  §  67  ;  dans  la  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Charles,  l    U\.  [>.  303.) 
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Scvilla,  nielo  del  rey  don  Alonso  que  fur  par 
lie  cmpcrador  e  lùzo  cl  libre  de  lus  Siete  Purli- 
dus,  y  fur  /lijndel  rey  don  Sunc/io  el  Bravo,  iiii- 
prinu'O  à  Nallatlolid  en  ir).")'].  en  mrino  lrni|i< 
(|uo  les  chroniijm's  d  Alplioiisc  \  ol  do  Sanclio 
1\  .  Très  dt'lailléo.  pleine  de  petits  laits,  de  ren- 
seignements variés  sur  les  personnes  et  les  cho- 
ses, cette  chronique,  à  la  première  lecture, 
tltinnc  limpressioii  d  un  loiiilh-^  iiiexlncidili'  : 
I  auteur  suit  le  ct»urs  des  c\  ('•neuieuls  d  une  des 
péiiodes  les  plus  trouhlées  de  l  histoire  d  Espa- 
gne et  les  raconte  en  homme  de  son  temps, 
c  esl-à-dire  sans  se  préoiiii|»('r  le  uhmio  du 
monde  de  mesurer  à  leur  importance  relalixc  la 
place  qu  il  leur  consacre  :  tout  s  y  tromc  narr»'- 
sui-  le  même  ton.  avec  la  même  miiiulic.  Il  en 
résulte  (Mit-  Ion  se  perd  \ilf  dan>^  loiiles  ces 
menées  des  ennemis  du  jeune  roi.  dan-  leurs 
entrevues,  leurs  négociations,  leurs  conspira- 
tions :  une  attention  soutenue  est  nécessaire 
pour  dégager  dansée  chaos  les  points  essentiels  : 
même  la  personnalité  ilc  la  ninr.  (pu  (lt'\  lail 
duininer  le  récit,  s  y  éclipse  j)ar  moment^. 

rirsii  a  lu  la  chronique  royale  vu  ailisic  : 
avec  son  tact  exercé,  il  y  a  tout  de  suite  démêlé 
ce  (pii  pouvait  lui  scr\ir.  il  \  a  choisi  les  passages 
à  elfct  dramatique,  i!  a  \m  ce  (pi  il  lallail  nv 
jtoiiil  ])i('ndre.  Dahord.    il    a  -iiiiplilii-  le-   don- 
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nées  historiques  beaucoup  trop  compliquées  et 
maladroitement  délayées  par  l'historiographe  ; 
il  a  réduit  au  strict  nécessaire  le  nombre  des 
principaux  acteurs  ;  il  a  ramené  à  l'emploi  de 
comparses  certains  personnages  qui  daus  l'his- 
toire occupent* le  premier  plan,  mais  qui  ici 
auraient  embarrassé  et  ralenti  l'action  :  enfin, 
il  n  a  inventé  de  nouveaux  rôles  que  dans  la 
mesure  où  il  s'y  sentait  contraint  par  les  lois  de 
\a  comedia  nueva  \  par  la  nécessité  inéluctable, 
dans  une  pièce  populaire  et  [)alriotique,  d Op- 
poser des  bons  aux  méchants,  des  loyaux  aux 
traîtres,  par  le  besoin  aussi  qui  le  pressait  tou- 
jours de  mêler  le  plaisant  au  sévère,  d  intio- 
duire  dans  le  drame  tragique  des  parties  de 
comédie  et  surtout  des  prétextes  à  dépenser  sa 
verve  satirique. 

La  reine  Marie  de  Tirso  est  bien  la  reine  de 
l'histoire,  ou  tout  au  moins  de  la  chronique, 
qui  fournissait  au  poète  tout  ce  qu'il  pouvait 
désirer,  et  au  delà,  pour  composer  le  person- 
nage de  la  mère,  de  la  veuve,  de  la  gouver- 
nante. Il  n'y  a  introduit  que  quelques  détails 
accessoires  qui  n'altèrent  en  rien  la  physiono- 
mie générale  de    la    noble   reyna.     telle    qu'elle 

1.  Cette  expression,  pour  désigner  le  genre  dramatique  inau- 
guré par  Lope,  est  de  Tirso  de  Molina  lui-même  dans  l'examen 
du  \  er(jon::oso  en  palacio,  inséré  dans  sa  Ciynrrales  de  Toledo. 
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nous  apjjaiaîl  chez  le  clironi(jiR'ur  du  luoven 
ùgc  :  licau  luclango  de  rcnncli'.  de  xaillaiicr  cl 
do  prudence  a\iscc.  De  im'ine  le  jeune  un.  doiil 
la  lijjnre  nlii^  ellact'e  re>-le  n'usez  indi-ii^e  cliez 
riii-«|iirieii  dn  \i\  mccIc.  n  accuse  rien  ici  (|ui 
dt-mcnle  l  idée  (jue  I  ou  peut  se  faire  de  ce 
prince  moil  trop  jeune  pour  avoir  réussi  à  uiar- 
tiuer  son  règne  dune  eiupreinle  signdlcalne. 
Cionlraireinenl  à  I  Insloire.  Tnso  ne  donne  cpie 
trois  ans  à  Ferdinand  i\  .  à  son  a\cneinenl,  alors 
(piil  en  a\ail  dix.  Sans  doule  il  a  |)rélendu 
aeeeiiliier  la  ddl'érence  enire  le  roi  enlanf  des 
tleu\  premiers  acles  cl  le  roi  jeune  lionuiie  et 
aspirant  à  1  indépendance  du  troisième.  Mais 
lécarl  semble  trop  grand.  A  trois  ans,  les  rois, 
ipielque  |jrécoces  qu  on  se  les  imagine,  ne  tien- 
iieiil  j)a^  un  langage  comme  celui  (|ue  le  l'erdi- 
nand  de  Tirso  lient  à  sa  mère  au  premier  acte 
et  ne  braudissenl  pas  le  glai\e. 

Les  oncles  répondent  en  général dan>  le  drame 
de  Tirso  à  ce  que  nous  saxons  par  la  cliro- 
ni(pie  de  leius  agissements  pendant  la  minorité 
et  les  premières  années  ([uila  sunirenl.  I^e  p<)èfe 
me  paraît  a\oir  bien  saisi  la  figure  si  curieuse 
du  grand-oncle  D.  Enricpie  :  jM-ince  doué  cer- 
tainemciil  d  apliludes  peu  communes,  capable 
de  leiiii-  un  premier  rôle  el  i[ui  n  aboutit  jamais 
(pi  à    jouci'     le    j)erMiiJiiaLre    d  nu    iiiét.tjulciil    et 
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du  II  brouillon.  Gran  hollicladov,  le  nomme  la 
chioiiiquc  ',  et  1  épithèle  ne  lui  sied  pas  mal.  En 
lu  lie  avec  son  frère  Alphonse  le  Savaul,  il  cher- 
cIki  uu  ;ij)|)ui  auprès  de  Henri  III  d'Anglelerre, 
eulra  au  serNicc  du  roi  de  Tunis,  puis  intervint 
dans  les  affaires  d'Italie  en  prenant  parti  pour 
Charles  d  Aujou.  Trompé  par  ce  dernier  et  déçu 
dans  ses  projets  ambitieux,  —  il  comptait  épou- 
ser la  veuve  de  Manfred,  Hélène,  fille  du  des- 
pote d  Epire.  et  arri\er  par  là  à  se  tailler  un  em- 
pire en  Orient  —  il  passa  aux  Gibelins,  lut  élu 
sénateur  de  Rome  et  jouit  pendant  un  temps  de 
toute  la  laveur  de  Clémeiil  W.  (pu  \oulait  se 
servir  de  lui  pour  conlre-balancer  le  pouvoir 
trop  envahissant  de  Charles.  La  bataille  de 
Tagliacozzo  (a.S  août  1268)  arrêta  net  la  bril- 
l;inl('  fortune  du  prince.  Prisonnier  pendant 
près  de  vingl-cinq  ans  de  Charles  1"=' et  de  Char- 
les II.  il  ne  fui  rendu  à  la  liberté  qu'en  1294  '• 
1/llalie  ne  lui  avait  pas  réussi.  Il  regagna  l'Es- 
pagne, oii  il  pensa  trouver  une  compensation 
à  lanl  d'années  si  lamentablement  perdues.    La 

1.  CrônicaJe  D.  Fernando  I\  ,  fol.  III  (R.  p.  g'i  b.).  Mes  cita- 
tions de  la  chronique  du  roi  Ferdinand  se  réfèrent  à  l'édition  de 
Nalladolid,  i55i,  la  seule  que  Tirso  ait  connue;  mais  j'ajoute 
entre  ijareullièses  des  renvois  à  l'édition  des  Cronicas  de  los  rayes 
de  <'.itstllhi  de  la  Biblioleca  Pûvadencyru  (Il  --  Uivadeneyra). 

2.  La  [icriode  italienne  de  la  vie  de  l'infant  Henri  a  été 
racontée  par  Giiiseppe  del  Giudice,  Don  Arr'ujo  infinie  di  Casti- 
(jUa,  Naples,  187."). 

Monr.i.-FATio.  III.  —  3 
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iiioitdc  Saiulic  l\  cil  l:^;|'~»  lui  (iii\i;iil  une 
nouvelle  ("ari'ièrr  :  il  juit  eroire  un  in^lanl  i|ii  il 
allait  eiiliii  (le\  eiiir  ce  (|ii  il  a\ail  i(''\e  loiile  sa 
\  le  :  le  cliel  d  un  l'Jal.  Mai«-  de  iiiits  (thsiaeles  se 
drt'ssî'renl  aii^^ili'il  devani  lin  :  avec  la  reiiit'- 
nièro  siii  Idiil .  d  enl  lidji  à  e(iiii|»ler.  N(»iiinM' 
liilenrdn  {eiiiie  roi  el  |)(>iir\n  de  la  ((  i^ardc  » 
du  royaiinie.  d  |ii'il  en  ellel  la  première  plarc 
dans  le  j^oin  criiciin'nl  ;  mais  la  niélianee  lorl 
ju.slitit'c  de  Marie  de  Molma.  d  une  pari,  (pu 
a\ocnne  alleiilKni  t  lair\(t\aiil('  siirvedlail  el 
(•t»iilr(Mail  ses  actes,  puis  la  jalousie  haineuse  de 
1  aulic  ont  le.  n.  Juan,  el  des  grands  Aassaiix. 
Ilaro  on  Lara,  (pu  \oulaieiilanssi  expioiler  à  leur 
jji'ofit  une  silnalion  si  l'axorahle  à  loiiles  sorles 
(I  entreprises.  eiiiprMli('reii  t  toii|ours  cet  agila- 
teiir  impi'mlenl  d  imposer  son  aiit<  niti'  et  de  diri- 
ger seul  la  |)olili(|ue  du  roNauine.  l  n  trait  le 
(Jislingiie  entre  tous  :  ce  prince,  un  pri'cnrscnr. 
comprenait  le  pouvoir  de  I  aiiicnt.  Il  le  coinpnt 
de  lionne  lie  lire  et  >-ii  I  ^e  ->erv  I  r  des  s(  )ni  mes  cpi  d 
avait  acciiniui(''es  ciie/  des  l)an(pnersg(^'ii(jis  pour 
prendre  pied  en  Italie  :  ces  sommes  pr('^t('es  à 
(Jhai'les  d  .\n|()u  et  non  rendu  Mir^(''e--  par  ce 
souverain  eaiis('rent  la  nipliiie  entre  les  deux 
princes  el  jetèrent  llenii  dans  le  parti  gihelin. 
Avec  luge,  cette  soi!"  de  rieliesses  aiigineiita  : 
le  vieux    C(jiidotliere    reiiire  en   Kspagne.    —  d 
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avait  plus  do  soixante-cinq  ans  en  lagT)  '  —  se 
préoccupa  surtout  de  s'assurer  la  possession  de 
rliaryos  lucratives,  de  villes  et  de  châteaux  :  la 
chronique  énunière  toutes  les  donations  qu  il 
extorqua  à  la  régence  et  souligne  souvent  la 
cupidité  du  vieillard.  «  Y  porque  la  reyna  sahia 
la  nianera  de  don  Enriique,  que  era  codlcioso. 
emhiole  acometer  que  tornasse  de  lo  del  rey  lo 
que  quisiesse'.  »  La  reine  connaissait  son  cou- 
sin :  elle  a\ail  découveii  son  vice  :  aver  muy 
granl  algo^  ;  aussi  donnait-elle  sans  se  lasser, 
com])lant  hien  récupérer  plus  tard  ce  qu'elle 
ahénail  ainsi  pour  parer  à  des  dangers  très  pres- 
sants. .V  dii'o  M'ai,  ce  hesoiii  d  ac([uérir  et  de 
posséder.  (|iii  prohahicnioni  I  nicila.  à  soixanle- 
(\i\  ans.  à  conliacler  une  union  (piel(|ne  peu 
ridicule  avec  une  Lara,  D"  Juana,  dite  la  Palo- 
niilla  *  ;  cette  poursuite  de  Valgo  ne  s'alliait  pas 
à  laNancc  cl  à  la  sordidilé.  Il  voyait  dans  l'ar- 
gent un  moyen  de  hien  vivre,  un  instrument  de 
domination  ;  il  dépensait  largement,  traitait 
hien  ses  vassaux,  cpii,  ainsi  qu  il  couAient,  le 
pavci'cnl  (I  ingralitudc  :  ils  eurent  même  la 
lâcheté  de  ne  j)as  lui  icndre,  après  sa  mort,    les 

I.   Ht  kii-mèmc,  en  layG,  se  dit  vicjo  caitsado  (Crônica  de  D. 
Fcrnnmlu  IV,  fol.  X^»  (II.  p.  loa''). 

!!.   Crônica  de  D.  Fernando  IV,  fol.  XIX^o  (R.  p.   lia''). 

\V   Ibid.,  fol.  XXI  (R.  p.  ii4'')- 

4.   L.  de  Salazar,  Cusa  de  Lara,  I.  III,  p.   i8(j 
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lioiiiu'iii's  ruiK'liics.  cl  <■('  fui  lii  ifiiic  M;tnc  (|iii 
pava  les  cicrt.M's  cl  Ic^  (lr;i|i^  iik  u  lii;iiic->  [xnir  (-r 
coiisiii  (lin  lui  ;i\ail  caii^c  laiil  de  liaca'^.  k  ^ 
(l<tii  l']iirii(|iic  iiiaiidaia  (|iii'  lu  --(ilciia-^cii  en 
\  alladtditl  en  ea>a  di'  lus  lla\rcs  nienoi-cs.  l] 
liici^'o  le  linxcniii  >iis  \  a<>all(><.  nias  non  lodos. 
V  conio  (iniei  (|iie  cl  a\ia  nnielnis  \a>^sall(»s  y 
les  lia/.ia  inneliii  liieii.  iiia>  (|iie  non  In/iera  iiiii- 
!j;iiii  (  une  lineiio  a  li  i<  \  a^^alh  ••^  (|ne  <  )\  ie<^e.  jieio 
non  \iiiiei'(iii  a  su  enlerrannenlo  siimn  iniiy 
ixieos.  iiin  coilaidii  la-«  cola-  a  los  ea\allus. 
fomo  es  (•((slninhre  de  lus  Injcis  dalgo  de  Clas- 
lilla.  eada  (iiie  pierdeii  a  su  x'nor.  ^  (juaiido 
1(1  lni\ei'(Mi  a  Nalladolid.  non  liaNaii  eandela 
iiiiiuniia  m  ninirun  |)an<)  de  (iio.  eoiiio  (-oiiNeiiia 

c  o  I 

a  oine  de  lai  liitrar.  K  la  re\iia.  (|iian(l(i  esld 
sinx).  niando  lia/er  innelia'^  eandehe-  \  dm  un 
|)an()  de  larlai'i  iiiu\  nuhle  |)ara  sohre  el 
alaii(l...'.>i  \iii^i  linil  ce  |iiiiiee.  diLMie  |>t'iil-('lre 
d  un  incilleiii' sdil .  (|ui  inaïujiia  hml .  iiKMiie  ses 
(il)sè(|iies.  Dans  iiiio  scène  dn  picnnei  aele  de 
noire  draine,  mi  il  s  aLMl  de  la  villed  l'.eija  (|iie 
C(»ii\(nle  D.  l'Jiri(|iie.  Tiix)  a  lr(''>  tineinenl  et 
sans  y  insisler  uns  en  icliel  le  liail  ^aillaiil  du 
caraelère  (Je  Imlanl.  -mi  |m'(Ii('  nniiiKiii  ;  la 
reine  se  laisse  forcer  la  inain.  mai- en  niDnliaiil 
l)ien  i|ii  (  tii   ne  la  (ln|ie  pas. 

I .   Cnniiro  .Ir  D.  l-vrn,twUj  / 1  .  Inl     \  \  \  \  I   ■•  fM.  |..    i  3j''). 
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Do  laiiliv  oncle,  du  propio  oiiilc  de  Ferdi- 
iiaiid,  riiifuntD.  Juan,  Irèro  cadel  dcSanchelV, 
Tuso  a  l'ail  nu  M'ntable  scélérat.  Par  (rois  l'ois 
dans  la  pièce  il  Iraliil  el  le  roi  el  la  relue.  p(>r- 
|)Mre  un  crime  abominable,  et  manifesle  eu 
toulc  occurrcuce  les  instiucls  les  plus  pervers 
el  les  j)lus  bas.  Sans  doute  le  portrait  est  poussé 
au  noir,  le  poète  a  chargé  le  prince  de  plus 
d  inlamies  qui!  n  eu  a  commises  et  il  a  donné 
à  celles  qu  il  un  ente.  —  l'empoisonnement  du 
roi.  par  exemple,  —  quelque  chose  de  particu- 
licreineul  odieux,  el  qui  passe  nu  peu  la  mesure. 
Toutefois,  s'il  exagère,  s'il  force  le  trait,  il  ne 
dénature  pas  l'ensemble  de  la  physionomie  ; 
suiloiil.  cl  c'esl  là  l'essentiel,  il  ne  s'écarte  pas 
de  la  liadilioii.  Pour  tout  Espagnol,  la  mémoire 
de  liidanl  demeurait  et  demeure  encore  char- 
gi'e  d'un  foilait  exécrable,  du  meurtre,  sous  les 
inius  de  Tarifa  et  dans  les  circonstances  que 
I  ou  C(junaîl.  du  fds  du  Guzman.  défenscurde  la 
place  ;  toul  Espagnol  voyait  el  voit  encore  le 
geste  héroïque  du  père  lauçant  par-dessus  les 
créueaux  de  la  \ille  le  couleau  qui  doit  servir  à 
égorger  sou  lils.  L  incident  fall  parlie  du  p<>lil 
Irésoi-  (le  souvenirs  patrioti([ues  (|ui  appartient 
M'aiinenl  à  toute  la  nation,  aux  lettrés  comme 
aux  incultes  :  il  a  classé  l'infant  parmi  les  grands 
liaîlres  et  les  grands  criminels.   Un  poète  peut 
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doiu' ;ill  rilmci'  .1  I  miaiil  l).  .Iii.iii  loiilcs  les  ;i|)(»- 
ininiitions  iiii  il  \(Hitli;i.  il  ii'v|(i;i  (I.hi-  I;i  \('ill('' 
iiiorali'.  il  lie  ItloMMii  p;!'-  \r  ■^ciilimrnl  puMic, 
lucii  iiii  ctMil  liiirt'.  lOiil  .111  |tlii^  |)i  iiiiiiiil-oii  rc- 
indclur  ,1  1  iix)  (l;i\»tii  icikIii  (  c  |ii  iiicr  I  roi» 
niiiriMiiicim'iil  iiiiiiixiiis  l'I  inérlianl.  de  iiiixdir 
nas  asx'/.  luiaïuc  ce  ciiiiiclrrc  d  ainldl  nii  \  -iiii-^ 
srrupules  :  au  point  df  niic  de  lail.  ihi  [iciiil  iiii 
peu  gros. 

Les  grands  >assau\  soi  il  i('[)rc's('iil('s  d;iii>  la 
chronique  royale  par  un  Haro  el  un  Lara.  1  iiscj 
n  a  gardé  (pic  le  premier.  D.  Diego  L('»|)c/  dr 
HiU'O.  seigiiciii  de  Biscaye,  ou  toiil  au  iiioiii^ 
pi(''l('iidaiil  IimI  M'iicux  à  la  |)Ossessioii  di' cri  V,\,\\ 
cl  doiil  la  coiidiiilc.  dans  les  démcl(''s  de  l;i  iiii- 
norih'  i]i'  Ferdinand  ]\  .  n  eut  d  aiilic  olijcclir 
(pic  la  rccdiinaissiiiicc  de  ses  droits  syr  le  .scno- 
/■/o'.  I^e  l^aïa.  I).  .lu, m  Niiùe/.  (|iii  |)iiilicipii . 
tantôt  avec  un  des  oncles.  I;iiili'»l  a\cc  I  nuire,  à 
je  ne  sais  combien  de  complots,  de  iK'gocialions 
tortueuses  ou  de  n'xollcs  omcrtes.  eut  c(»m[)li- 
(pi('^  inulilemeiil  le  diiinic:  lirsd  1  ;i  leh'gué 
parmi  les  «  seigneurs  sans  impuil.iiicc  >>,  d  le 
nomme  D.  .Nuno  et  lui  adjoiiil  un  D.  \l\ai(». 
autre  memhre  de  |;i  même  riniiillc. 


I.  Une  iiolicc  sur  ce  dix-scpliùiiie  seigneur  de  lîiscnye  se  lit 
flans  les  I\'otirias  histi'iricos  dr  lus  In-s  provincias  vdsriiiujmhis  de 
Llorenlf.   Mariri.l.    iS.iX.  l.  \  .  p    \-\. 
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Les  épisodes  qui  formeiil  la  Irame  de  la  pièce 
et  où  interviennent  les  trois  personnages  princi- 
paux, D.  Eurjque.  I).  Juau  el  D.  Diego  de 
llaio.  ou  bien  dérivent  directement  de  la  chro- 
nique qu  ils  reproduisent  en  forme  cbamatic[ue, 
ou  biei\  procèdent  d'autres  sources,  ou  encore 
sortent  de  1  imagination  du  poète.  Voyons  d'a- 
bord les  épisodes  historiques. 

La  première  scène  du  premier  acte  est  la  ren- 
contre des  trois  personnages  en  question  qui 
s'avouent  prétendants  à  la  main  de  la  reine 
\euAe  :  ils  se  font  la  confidence  de  leurs  droits 
et  de  leurs  espérances  :  ils  les  discutent.  En  réa- 
lité, aucun  des  trois  n  a  jamais  aspiré  à  devenir 
le  mari  de  la  reine  —  ou  du  moins  n'a  publique- 
ment affirmé  cette  prétention.  —  mais  la  scène 
n  cil  reste  pas  moins  à  |)(mi  près  historique, 
parce  qu'elle  en  rappelle  une  autre  très  analo- 
gue qui  eut  lieu  en  effet  et  qui  certainement  a 
ui spire  Tirso.  Lorsque,  peu  de  temps  après  la- 
vènement  de  Ferdinand,  on  put  craindre  une 
alliance  dirigée  contre  le  jeune  souverain  des 
rois  d'Aragon,  de  Portugal,  de  Grenade,  du  pré- 
l('ii(liiiil  AI|)hoiise  (le  la  (Icidii  cl  d'autres  grands 
\assau\.  l  iiilaiil  lleiui.  obligé  par  ses  Ibnclioiis 
de  (uleur  de  prendre,  au  moins  pour  la  forme, 
la  défense  de  son  pupille  et  de  protéger  la  cou- 
ronne, exposa  la  situation  à  la  reine,  lui  fit  va- 


'in     II.  —  ((    i\    l'iii  ni.Nciv   (111/    i\    1  IMMK    )) 

loir  (Ml  lit  Hiilliiiil  (IcIii'.ili'iiHMil  (|ii  (-Ile  ('hiil 
hop  |('Uii('  |)()iir  1  (•■>!(  r  \  cin  (•  cl  lui  |)i'(>|)()Sii  un 
iii;iri;ii;('  n\rv  I  iniiiiil  l>.  l'cdn»  d  Ai;ig<tii  (|iii 
cmI  I(''(1iiiI  \  li(ts|ili|('  (le  ro  ion iiiiiiic.  ] /,[  rciiic. 
(|iic  ccl  le  |)r<  i|>(»>il  K  m  i'c\()llii.  i('|)(iii(lit  en  Icniics 
(•iii|M('iiil-  (I  mil'  \  (•rlncii'>(^  in(lii:ii;il  mu  : 

^  1,1  icviiii  (l(in;i  M;iiia  r(^spoiKlio  que  cnlciidi.i  niiiv 
hion  quaiilo  cl  dc/ia  ([iic  lodos  fslos  cran  (diilia  cl  rc\ , 
mas  que  sabia  Dios  ([iic  rcscihiacl  rcy  su  liijo  cclla  iiiiiv 
grande  tdorici,  lainhicu  (Ici  icv  d(;  Araijjoii  coiiio  de!  rcv 
de  Poilu^^U  Y  coiiio  de  los  mas  de  los  rcviios,  piic^  (jiic 
cllos  con  yran  liicrto  cran  conlia  cl  rcv  don  l'cniaiido 
su  hijo  ;  que  fiava  ella  de  la  merced  de  Dios  cpie  cl  le 
avudaria  a  que  clla  pudiesse  liazer  por  lo  heieilar  v  por- 
que  cl  reviiasse.  que  todo  lo  haria.  Y  cl  infaule  don 
Enriquc  lespondio  que  lodo  lo  dezia  muv  bien  \  cjuc  la 
razon  era  esta  que  ella  cra  nuigcr  manceba  v  <|uc  cl 
infante  don  Pedro  de  Aragon  le  avcnia  a  su  casamienio 
de  ella,  \  que  si  ella  se  casasse  con  este  infante  flou  i'edro, 
queluegocl  liaria  tornar  todos  los  Aragonescs  tpic  avian 
entrado  con  don  Alonso  aca  en  la  lierra,  v  que  le  acon- 
sejava  que  lo  hiziesse,  que  en  las  otras  tierras,  (piandolas 
revnas  fincavan  mancebas  biudas  assi  conio  ella  cra,  que  se 
casavan,  y  dlole  en  eslo  excmplo  de  muclias.  ^  dezia  que 
dévia  ella  hazer  eslo  y  al  que  quier  rpic  |)udicssc  porque 
rcynassc  el  rey  don  Fernando  su  liijo.  ^  la  noble  rcvua 
doua  Maria  le  respondio  que  se  mara\ill.iN.i  nuK  Im  dd 
como  el  bablo  en  aquella  mariera  cou  clla.  axicudo  cl 
deudo  que  avia  con  ella.  v  (pi(>  non  axia  cl  por  <[uc  le 
dar  e.xemplo  de  las  reviias  <pie  liazian  mal,  ca  lomaria 
plia  excmplo  de  las  (pie  liazian  bien,  v  liizicron  bien,  que 
lueroii  mucb.'is  .«eùaladas  (Ici  su  Imaje  v  (pic  lincaron  con 
sus  hijos  pcquenos  v  que  les  aMidaia  Dios.  K  di\o  (pie 
si  clla  fuessc  cierla  que,  por   liazcr  clla    maldad.  avria  cl 
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rcv  don  Fernando  su  hijo  los  rcvnos  sin  conlienda,  y 
annf|iio  le  liaria  cohrar  otros  laiitos  re\ nos  conio  los  qno 
dcxara  cl  rcy  don  Sancliosu  [)adre.  que  olla  non  lo  liaria, 
V  que  antes  queria  con  bondad  fincar  cou  lo  que  Dios 
quisiesse  que  non  con  aquelloquc  el  lecomelia  con  grande 
poder  nin  con  ninguna  otra  honrra  que  ser  pudiesse,  v 
que  fiava  de  la  mcrced  de  Dios  que  con  mantcner  bon- 
dad ayudaria  cUa  a  rcvnar  a  su  hijo,  que  non  con  el 
consejo  que  le  dava  ' . 

Mariana.  sui^anl  sa  coulnnio  c\  colle  des  his- 
toriens de  ranli(|iiil('  (|ii  il  iiiiilail.  ;i  uns  le  pas- 
sage de  l;i  chronique  an  disconrs  direct  ;  le 
ix'cil  devient  chez  Ini  nn  dialogue  ".  Possd)le 
(|ne  Tirso  ait  la  Mariana.  mais  la  chroniqne  lui 
sidllsail  :  elle  expli(|n(>  lies  bien  la  scène  des 
])i'éleiidants.  L  apport  du  j)oèl('  consiste  ici  dinis 
les  sentiments  particuliers  (pi  il  prèle  h  cliiicnn 
des  candidats.  D.  Enricpie  léclaine  la  main  de 
la  reine  par  droit  d  ancienneté  et  de  piééminence 
sur  ses  l'ivanv  :  cet  lioimenr  lin  rcNient  comme 
fils  de  saint  Ferdinand,  comme  tuteur  du  roi. 
Non  moins  politiques  s  annoncent  les  préten- 
tions de  D.  Juan.  Son  coMir  ne  parle  pas,  il 
Il  in\()(pie  (piune  parente'  plus  proche  et  la  rai- 
son d  Etat  ;  phi  s  tard  il  in\<)(|iieiii  aussi  ranioiir. 
mais  ceta^eu  n  est  qn  une  léiiile  el  ne  lionipe 
personne.   Tout    aiilrt^    nous  a|)paiaîl  D.    l)ie;.,^u 

1.  Crônica  de  D.  b'cninndo  l\  ,  loi.  \.^"  (II.  p.   102''). 

2.  Historiade  Espana,  liv.  XV,  cti.  i. 
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(If  lliir(»  :  cfliii-lii  iiiiiic  la  iimiic.  il  I  aiinr  pio- 
ruii(l('iiu'iil .  1  aijiiiin'  cl  la  icspcclo  :  il  x'  |)Osc 
liiriiir  en  r|iaiii|)M>ii  lie  xMi  lu tiiiiciir.  Aussi. 
Itini  (|ii  allilK-  aii\  liaîlrcs  en  polilujuc.  lodt'- 
\lfiil-il  \a--al  l(t\al  (1rs  (juil  >  agil  de  défendre 
la  rciiif  (•(•iilif  (les  mipiilal ions  calcminieuses. 
1*1  rsumiaire  liislori([ii(MiK'iil  jx'U  \raiscnil)lal)le. 
ic  llaro  ic|)r('"«('iile  une  eoueession  an  i^oùl  tle 
r('|)i>(|uc  (|iii  ne  coneeAaii  pas  de  compd'm  sans 
aiiiiiiir  III  Lialaiilci'K-  :  il  liciil  I  i'iii|i|(ii  du  f/nhtii 
iiviincro.  iiiai~  d  iiii  |riiiH'  |ticiiiici  (|iii  aiiiicsans 
esixtii' d  èlrc  pa\  <■  df  rfluiir:  la  daine,  iiialrone 
ca^lillanc  aM-c  do  scnliincnls  i(nnaiiis.  se  iKHir- 
iil  (I  aiilro  peiis('es. 

Au  piciiiirr  cl  ,[[\  dciiMcnic  aclc.  dcn\  >cè- 
iics  analoLMics.  —  la  dcci  iii\  cric  Av  <|cn\  coni- 
plols  (pu  ahoulissenl  ;i  nii  jiaKJiMi  ju  ('■(•(•d('  de 
I  annonct'  ou  de  la  <iiiinlaliiiii  d  mi  cliàliinciil . 
—  nul  une  (UiLTinc  lii'-ttHKpic.  iii.ii>  (|ii  il  laiil 
clicrclicr  ailleurs  (pic  daii^  la  (■|ir(3iii(pie  (U'  Fer- 
dinand I\  .  Connue  la  d('|à  lail  \(iir  Ilailzen- 
liiixli'.  Iirso  a  ada[)l('  ici  un  ('pi^dde  foil  dra- 
nialKpic  (In  n'unc  de  llciin  III.  ipioii  lioinc 
(ian->  ('criailles  coiil  innal  h  mi-  i\r  la  clniniKpic  de 
Pedid  de  ANala.  mais  (pie  le-  l'1-paL.'iioU  du  Wl" 
cl  Aw  wn'  siècle  counaissaicnl    iini(|neiiieiil  par 

I.    Tetilro  esco'jido  fie  Fray  GabrirI  Tellr:.  I    W.  |>.  12- 
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les  versions  (le  Gan])ay  el  de  Mariana.  Le  roi, 
rciilraiil  de  la  chasse.  troiiNc  à  peine  de  (|ii<»i 
manger  ;  son  dépensier  ;i\(Mie  (|ii  \\  n  a  pin-  neii 
el  ([lie  même  il  a  déjà  dû  em])iiniler  snr  gages. 
Colère  du  roi.  qui  se  déj)Ouille  de  son  manleau  el 
envoie  quérir,  en  échange,  deux  épaules  de 
mouloii  qni.  avec  les  perdrix  (|u  il  a  Inées.  hii 
feront  son  souper.  Cependant,  les  grands  se 
donnent  une  honne  vie.  Réunis  un  soir  ù  Bur- 
gos,  en  un  banquet,  ils  évaluent  dans  la  con- 
versation leurs  renies  el  leurs  hénéfices.  Henri, 
qui,  déguisé.  a\ail  assisté  au  festin  et  entendu 
leurs  paroles,  les  convoque  le  lendemain  en  son 
clialeau.  sous  prétexte  de  leur  donner  lecture 
de  son  testament.  Les  grands,  larchevèque  de 
Tolède  en  tête,  se  rendeni  dans  la  salle  où 
Henri  apparaît,  l'épée  à  la  main.  A  la  (pieslion 
(piil  leur  pose  :  ((  Combien  de  rois  avez-vous 
connus  en  Castille  ;' »  chacun  répond,  qui  deux, 
qui  trois,  qui  {piali(\  siiixanl  son  âge.  «  Hé 
bien  !  dit  Henri,  comment  expliquez-vous  que 
moi,  si  jeune,  j'en  aie  connu  plus  de  vingt,  el 
que  vous  plus  âgés  vous  en  ayez  connu  si  peu?» 
Stupéfaction  générale  et  silence.  Alors  le  roi 
reprend:  «Oui.  plus  de  vingt,  car  chacun  de 
vous  ici  est  le  roi  et  dévore  mes  renies,  à  ce 
point  qu'il  ne  me  reste  rien  pour  ma  dépense.  » 
Puis  il  appelle  des  gens  darines  el  le  bourreau 
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iirnii' (If  ^oii  i:liii\('.  Iciiilics.  k's  i^raïui'^  so  |(m- 
Iciil  ;iii\  |»i('(U  (In  loi.  (|iii.  iijdi's  lc>;  a\()ii'  ainsi 
itMJiiis  à  aNtMicr  lciii>-  ia|tiii('-.  leur  paidimiica 
la  ('(iiulilHtii  (|u  ils  lui  li\  icidiil  leur--  cliàlcanx. 
!,,!  |>lii-  aiiciciiiic  version  de  celle  |(  ilic  aiieedole 
e>l  celle  (In  Siini'irii)  de  Ins  rcyi'S  de  Espana  (^w" 
siècle),  mais  elle  a  ('It'  re|)i(>(liiile  dans  le  Cntn- 
jh'/nlii)  //«/o/'/f// (I  Esléhaii  di'  (îanliay  (Aii\ers. 
1.570.  I.  II.  |).  \o3~).  i\i\U'^  \  H ishii'ia  <lr  hJspnna 
de  Maria  lia  (  li\  ic  \  I  \  .  cii .  \i\  )  et  daii<  le  l)c 
/ff^*'  (^ll\  if  II  I  .  (11.  \ll)dn  iii('liie  ailleiii-.  Seule 
la  sci^'iie  dii  (leii\i("'iiie  acie.  à  \  lai  difc.  reprodnil 
exacleiiienl  le>  |I!'mi  |iel  le^  dn  recil  (|ni  \ieiil  d  ("'Ire 
analyse  :  mais  il  me  seniMe  (|iie  celle  (\\i  pre- 
mier acte  aii^^i  a  dn  (Mic  ('crile  jt.ir  I  ir-o  al(ii> 
(111  il  elail  déjà  domine  |iar  le  >oii\eiiir  de  la 
Iragi-iMdiK'die  de  linrgos. 

A  la  cliroiii(|ne  royale  se  rallaclieiil  de  noii- 
\eaii  |ilii-ieiirs  sc('iies  dn  troi>i(''me  acIe.  on  I  on 
rei'oiiiiaîl  s.mspeinc  d  iiii^éiueiix  d»''velo|)pi'iiieiils 
de  (jiiel(]ues  |)hra^e>^  de  1  annalisie,  de  meiilioiis 
hrèves  el  sèclies  dont  le  |)o("'|e  lait  jaillir  lonle 
une  -llnailoli  :  le^  elia--'-e>-  du  loi  :  le->  leiilallNCS 
de  |).  .Iiiaii  el  de  ses  acolyles  pour  éloigner  l'er- 
dmanddesa  iikmc.  lui  inspirer  des  soupçons  sur 
la  \erlii  de  la  reine  el  I  adimnislralion  de^  reulos 
<le  I  IjUiI  peiidanl  la  miiiorih'  :  le^  coinplols  el 
le-  paele>«  siiijiM's  par  les  complice-  :   loiil  cela  se 
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retrouve,  mais  nièlé  à  beaucoup  d'autres  iuci- 
dents,  cliez  le  chroniqueur.  Le  morceau  capital 
de  eetle  dernière  partie  du  drame  a  une  fort  belle 
allure.  La  reine,  accusée  de  nialveisafions  par 
D.  Juan,  soupçonnée  ou  tout  an  nunns  faihle- 
ment  défendue  par  sou  lils,  \ieut  elle-même 
rendre  sescomptes,  ce  qui  lui  fournit  1  occasiou 
de  tout  dire  ouvertement,  d'étaler  les  preuves  de 
l'infamie  de  ses  accusateurs,  de  faire  tourner  à 
leur  confusion  un  procès  où  ces  traîtres  espéraient 
la  voir  succomber.  Tout  entière  dans  la  cliro- 
nique,  la  scène  ne  demandait  qu'à  être  transposée 
sur  le  théâtre  où  elle  produil  un  izrand  enV't. 
Tirso  l'a  peut-être  inutilement  comph([uée  d  un 
arlilice  assez  puéril  (pii  consisie  dans  la  présenta- 
tion au  roi  d  un  papier  siuiié  par  D.  Juan  et  ses 
conjuréset  que  1  infant  avait  eu  linqjrudenee  au 
moins  sinuulière  de  laisser  entre  les  niauis  d(^  la 
reine  '  :  ce  papier  établit  aux  yeux  des  personnes 
présentes  la  trahison  de  1  infant  et  couronne  le 
triomphe  de  Marie  de  Molina. 

1.  A  la  vérité,  le  point  de  départ  de  cette  complication  existe 
chez  le  chroniqueur  qui  nous  conte  que  le  roi,  l'infant  D.  Juan 
et  D.  Juan  INunez  de  Lara  conclurent  une  alliance  contre  la 
reine,  D.  Enrique  et  Diego  de  Haro,  et  la  scellèrent  par  une 
charte  (e  Jizieron  dello  carias),  et  que  la  reine,  malgré  les  pré- 
cautions qu'ils  prirent,  eut  connaissance  de  cette  charte  dont  elle 
se  servit  peu  de  temps  après  pour  confondre  son  fds  et  le  ra- 
mener à  elle  (C/wnVa  de  D.  Fermtiulo  I\  ,  éd.  Rivad.,  p.  126" 
et  137"). 
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\  o\c\  le  it'cil  (|ui  a  liiiil  |>r()lil(''  an  porte  dans 
celle  parlie  de  -dm  drame  el  (|iii  lui  a  loiiiiil  aussi 
d  autres  délail- (|ii  il  a  lialtileiiiciil  iilili-(''^.  i'oiir 
ahn'irtT.  |e  ix-  le  rt'|Modiiis  (jii  à  |tailir  de 
I  endroit  où  I  iiilani  don  Juan  et  Juaii  Niiruv.  de 
Lara  persuadent  l'erdiiiand  tle  n'elaiiHM'  à  sa 
mère  les  joyaux  du  rcil  Sanclie. 

^  dixcronle  quo  Cucsso  a  la  rpvna  v  que  le  demandasse 
las  sorlijas  que  liieron  del  rev  su  padre  \  quo  liallaria(n) 
(pie  las  non  ténia  la  revna  y  que  las  auia  ilado  a  olro.  V 
dixeroide  que  lo  luesse  a  prouar  y  si  liallasse  cemo  ellos 
dezian  que  hiziesse  todo  le  quo  ellos  le  aconsejauan  en 
la  revna  y  en  la  infanla.  \  el  olori:;olo  luejLro  assi  v  lue 
luego  a  la  posada  de  la  revna  v  demandolc  las  sorlijas 
(pie  lueron  del  rey  su  padre  :  v  la  roMia  non  sabiendo  la 
inlencion  cou  cpie  el  vua.  inando  llamar  a  una  su  caina- 
rera,  que  do/ian  Maria  Sanclie/.  \  mandolo  (pu- ti  u\(^sse 
luoLTO  atpiellas  sorlijas,  v  traxo  la  caïuarera  las  soiiij.is 
loJas  (pie  lueron  del  rev  su  padre  v  olrosi  lasipic  cimm 
de  la  roMia  inesina,  n  olla  inando  i,^olas  dar  lodas.  \ 
(piando  ol  rev  las  vido.  miidoselo  el  cora(;on  del  enlen- 
diimcnlo  (pio  li  a\ii  \  lue  cntcndiendocpie  era  mai  cdii^oio 
cl  (|no  lo  dieran  de  lo  cpio  liiziossi^  contra  la  n-Mia  su 
inadro  v  a  la  infanla. 

^  dos(juo  ellos  vioron  (pi(>  por  estas  inanoras  non 
|)udieron  al  rev  mêler  (pie  liiziesse  dosai^nisado  contra  la 
revna  su  madré,  calaron  al  rev  olra  cairoia  v  dixeronle 
(pio  en  los  ancjs  passades  en  cada  une  limiara  la  ro\na 
al  \\i'\  (pialro  cuenlos,  v  que  assi  gelo  moslraiiaii  jior 
cuciila.  ^  respondiijles  (pio  non  parocia  bien  en  dem;m- 
darle  cuenla,  v  ellos  respondieroide  (pie  puos  eslo  non 
(pieria,  (pioollos  le  moslrarian  carrera  coino  lo  pudiessso 
saher,  \  cl  dixoles  (|ue  lo  li.ni.i  ;    \    l'Ilos    di.xeronlo   (pie 
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cmblassc  por  cl  abad  de  Saiitandor,  que  era  su  chancillci- 
de  la  revna,  y  que  sabia  su  bazienda  délia,  y  que  le 
demandasse  cuenla  \  que  la  de  (sic)  a  ellosde  lo  passado. 
^  el  rey  touo  eslo  por  bien  y  embio  luego  por  el  abad  y 
vino  a  el  y  mandole  que  Iruxesse  les  libres  que  el  ténia 
de  las  cuenlas  del  tiempo  passado  v  que  diesse  la  cuenta 
dello  en  que  se  despendiera,  que  lo  queria  el  sabcr  v 
([lie  la  diesse  al  infante  don  Juan  v  a  don  Juan  iNnùez. 
Y  el  abad  enteridio  quanlo  el  rev  don  Fernando  dezia  y 
plugole  mucho  ende  porque  era  cierto  que  lenla  ende 
muy  buen  recaudo,  y  dixo  al  rey  que  le  plazia  v  que 
baria  lo  que  le  mandaua.  Y  luego  dixo  el  al  infante  don 
Juan  v  don  Juan  \uncz  que  le  toinassen  la  cuenfa,  v 
ellos  bizieronlo  assi.  ^  desquc  ellospor  si  mesnios  conHMi- 
çaron  a  tomar  la  cuenla  de  todo  quanto  valieron  las 
renias  de  los  revnos,  bizieron  ende  una  muy  gran  suinnia, 
que  tomaua  anles  que  llegassen  a  saber  como  se  despen- 
diera lodo  en  seruiçio  del  rey,  v  fueronse  luego  para  el 
rev  V  allrmarorde  que  mavor  fpiaiilia  le  prouarian  que 
la  revna  su  madré  lleuara  ende  cado  ano  de  los  ([ualro 
cuenlos  que  auian  dicbo.  \  el  rey  mandoles  que  tor- 
nassen  a  la  cuenta  y  que  la  estimassen  por  cpie  fuesse 
ende  cierto.  v  ellos  bizieronlo  ansi  \  tornaron  a  demandai- 
al  abad,  su  cbanciiler  de  la  revna,  la  cuenla  v  el  diola 
por  mcnudo,  en  lai  manera  que  de  (juanto  ay  moslro  v 
de  como  se  diera  el  auer  en  seruiçio  del  rev  que  non 
pudieron  ay  dezir  ningunacosa.  ^  desque  la  cuenta  aca- 
bada  sumaronla  \  ballaron  por  ella  que  diera  esta  revna 
de  nias  de  quanto  rescibiera  dos  cuenlos  v  mas,  v  moslro 
luego  este  abad  de  como  eslos  dos  cuenlos  los  sacara  la 
revna  preslados  de  omes  senalados  para  seruiçio  del  rev 
y  que  gelos  auia  ella  de  pagar,  y  tan  grandes  acucias 
pusiera  en  poner  recaudo  en  becbo  de  la  veYna  que  todos 
quanlos  doues  y  oro  y  plala  ella  ténia,  todo  lo  Yendio 
pora  manlener  laguerra,  assi  que  non  fmco  con  ella  mas 
de  un  vaso  de  plala  con  que  beuia,  y  comiaenescudillas 
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lie  tit'iia.  ^  (II' lodti  o>loinu' c'ila  lia/ia  por  cl  n\  .su  liijo, 
non  ilozian  ollos  al  k-n  niiii^una  cosa.  antos  |)or  huscai- 
mal  a  la  irviia.  ilc/iaii  al  rov  su  Jujo  (|Mf  si  alj,Mnia  cosa 
olla  lii/iora  o  dixciao  passaia  de  (inla  v  de  Irahajo,  (|U(' 
nias  11)  lu/icia  i)Oi'  lo  suvo  de  l'Ila  incsma   (|iii'  |iiii    lo  di' 

A  la  malice  cl  à  la  |)ci\  crsih'-  des  oncles  cl  de 
leur  parli.  il  c»»n\ciiail  de  donner  pour  conlic- 
pold.s  la  \oiin  cl  la  lovanh-  de  (|nel(jiies  vassaux 
lldclc^.  (|iii  son!  ICI  esseiil  lelleineiit  re|ti('vcii|,'s 
par  un  nena\iiles  cl  deux  (>ara\  ajalcs.  l*our 
coni|>oscr  ces  jx'isoniiaircs,  l'iiso  a  dn  avon- 
recoins  à  d  antres  sources  cpic  la  cln'onh|iie 
roxalc.  (Icllc-i'i  ne  Ini  ilnnnail  (|iie  le  |)oiiil  de 
(h'pail.  l  n  des  c|)isodes  les  pins  connus  tin  ic«:nc 
de  l'Cidinand  1\  csl  le  cliàlniR'iil  (pi  il  passe 
pour  avoir  inniir(''  à  deux  (  lievalicis  (Jaravajalcs. 
acensi's  dn  nienilic  d  un  per--(»nnai;('  ap|)el('  .liian 
AiiliMiKJ  de  liciiaN  ides.  (  les  cl ie\  allers  couda iiiik's 
à  inori  cl  ex('cnl('s.  inal^qic  (pi  ils  ensscnl  prolesh'- 
de  lenr  innocence,  a  xoxanl  (pion  les  Inail  à 
(oil.  dirt-nl  tpi  lU  cilaieiil  li-  riu  à  coinparaiire 
a\cc  iiix  de\anl  le  hdiinial  de  l)ien.  à  can^e  de 
celle  inorI  (pi  il  leur  lai^ail  doiinei'  à  hnl.  (laii>^ 
nn  d(''lai  de  Irenle  |onr».  à  coinplei  de  celui  ofi 
ils  inonrraieiil  »  (Irniiicd  ilc  l>.  Frrndinlo  l\  . 
A\.    XX).    Id    II'  roi    l'Crdinand   inonrnl.   en   elle!. 

I     (  ,  : /.  /(    i:,n.n„l..  l\  .  r.,1    \\l\  ■■  il!    |.    I  •.','■). 
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liciile  jours  exactement  après  cette  assignation  ; 
ce  (|ui  causa  une  gi'osse  émotion  poj)uIaii'e  et 
Naliil  au  jeune  souverain,  mort  dans  ces  circon- 
sliiiict's  tragiques,  le  surnom  de  l'  «  Ajourné  »  : 
IJ.  Fevnnndo  el  EmpIazado\  Tirso,  dans  une 
pièce  consacrée  au  roi  Ferdinand  et  à  sa  mère, 
ne  pouvait  pas  omettre  de  tirer  parti  de  l'épi- 
sode ;  il  y  a  tellement  pensé  qu'en  composant  sa 
pièce,  il  en  conçut  aussitôt  une  seconde  qui 
devait  avou'  pour  sujet  1  histoire  des  deux  Cara- 
vajales.  Nous  savons  cela  |)ar  les  derniers  vers  de 
la  Pradencia  en  la  muger  : 

De  los  dos  Caravajales 
Con  la  seguntla  coniedia 
Tirso,  Senado,  os  combida, 
SI  lia  sido  a  vucstro  gusto  esta. 

L'écrivil-il  jamais  ?  On  l'ignore.  Dans  la  Pru- 
deiicln  en  la  i/iiiger,  les  rôles  du  Benavidcs  et  des 
dciiv  Caravajales  relèvent  en  parlie  de  I  imagi- 
nai ion  du  poêle  :  je  veux  dire  cpie  Tirso  s  est 
bien  servi  de  personnages  connus  (pie  lui  four- 
mss;iil  l;i  chionitiue,  mais  il  leur  a  prêté  une 
coiiduile  dont  1  hisloirc  ne  sait  iieii.  Son  I). 
Juan  AHoiiso  de  Benavidcs.  la  chronique  royale 
ne  le  mention  ne  qii  une  seule  fois,  dans  le  cha- 

I.  Sur  rautlieiilicilé  de  celte  liisloire,  on  peut  lire  une  note 
(le  D.  Antonio  Benavides,  Meinorias  de  Fernando  71  ,  Madrid, 
i8(i(j,  t.  I,  p.  08G,  qui  la  conteste  et  croit  que  le  passage  do  la 
chronique  qui  s'y  réfère  a  été  interpolé. 
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|>ilrr  prt'clséinciil  (|m  li.iili'  de  xm  ;iss;is«-iii;il .  cl 
siiM<  \c  (iiialilici'  :  <(  \  Il  ('iiiiiiilri-()  (|ii(>  (Ic/iiiii  (|ii(' 
III  a  ta  l'on  (|ii;iii(l(i  cl  n'\  lici  ii  en  l'alciicia.  salicndo 
de  casa  dcl  i'c\  \  na  iioclic.  al  (|iial  dc/ian  .liiaii 
(\i'  HciiaNidcs'.  »  l.c  lail  (|ii  il  ne  |)(irle  |)a>  i(-| 
le  (loii  el  (|ii  il  ne  ligure  pas  |)ai'ini  leseonlirinanls 
(les  piix  lièges  ocUovés  par  le  roi  iii(li<pie  (pi'il 
n  appailenait  pas  à  la  classe  des  l'icos  lioinhros  ; 
lt)iilel( ii>-  il  Iciiait  an  loi  d  assez  près  el  les  linciirs 
doiil  le  e(iinl)la  le  souverain  iiioiitreiil  assez  que 
celui-ci  le  regardait  comme  luii  de  ses  meilleurs 
et  de  ses  |)lns  iidèles  sujets.  La  colleclion  di|)lo- 
iiiali(|ne  des  Mcinonns  tic  FcriKindo  l\  donne. 
sous  les  n"'  lo'i.  lÔd.  igaet  372.  la  teneur  de 
ces  donations  royales  tlonl  trois  ont  été  analysées 
par  Argole  de  Molina,  comme  on  va  le  voir  : 
Tirso  donc  se  trouvait  par  là  surrisamincnt  iii- 
lormc  et  j)leineineiil  autorisé  à  faire  tenir  par  (  <■ 
personnage  le  rôle  (|ii  il  lui  attribue.  Quant  aux 
Caravajales.  leurs  noms  n  apj)araisseiit  pas  même 
dans  ce  chapitre  de  la  clironi(pie  royale  où  a  été 
relatée  leur  mort  :  <los  cavalleros.  c'est  aln^i 
([u  elle  les  désigne  :  mais  tous  les  livr<'s  lii-ijo- 
l'iques  ]iosférieur>  à   la  cliidiiKpic  nuinnicnl  ces 


I.  Crônica  de  D.  Fernamlo  I\ \  fol.  lAW  II  (H.  p.  lOc)').  I..C 
lextedcRivadeneyra  porte  :  «  Juan  Mfonsodo  IJcnaviilcs  »,  comme 
l'édilion  des  Mciiturias  île  I) .  FernitmUj  l\,  publiées  par  l'.Vca- 
démic  df  i'IIi>-loirr. 
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clicvalicis.  cl  leurs  noms  des  iiiicnl  biciilol, 
dans  I  liislolic  h'-ticiHlaiic.  ii)S('|>aial)los  de  celui 
du  Heiiavides.  Au  surplus,  ce  sonl  des  Iradilioiis 
recueillies  surtoul  par  les  généalogistes  qui 
devaient  suggérer  à  Tirso  l'idée  de  faire  de  ces 
deux  raiiidlcs  le  iioNaii  du  parti  loyal,  opposé  aux 
mauvais  desseins  des  princes.  Tirso  se  mil  à  la 
recherche  de  ces  traditions.  Autant  que  je  puis 
le  voir,  il  n"a  consulté  à  ce  propos  que  deu\  ou- 
vrages :  \'(Jri(/cn  de  las  dignidades  seg lares  de 
Castilla  y  Léon  du  D""  Salazar  de  Mendoza  (Ma- 
drid. 1G18)  et  la  Nohleza  del  Andaluzia  d'Argotc 
de  Molma  (Sévdie.  1088).  Je  transcris,  en  com- 
mençant |)ar  celui  de  Salazai'.  les  passages  de  ces 
livres  qu  il  a  utilisés. 

Dans  ses  notices  sur  les  ricos  homhresàu  règne 
de  Ferdinand  IV  ,  Salazar  de  Mendoza  écrit  ce 
<pii  suit  (fol.  8G)  : 

loaii  Aloiiso  de  Caruajal  '  coiiliniKi  vn  [jiiuileqio  de  cl 
rcy  don  Alonso  el  Sabio,  en  fauor  de  vnos  caualleros  de 
lîacça.  La  data  en  Toledo  a  diez  v  siete  dias  de  el  mes 
de  Selieinbre,  de  la  Era  de  mil  y  trezientos  v  siete  :  que 
es  el  ano  de  mil  v  dozientos  v  scsenta  v  nnene.  Era  tiijo 
de  don  Sandio  de  (^aravajal  el  Gordo,  ballestero  inayor 
de  el  mesmo  rev  don  Alonso,  como  lo  fue  Pedro  Alonso 
de  Caruajal  su  hijo  sep;vindo...  Estos  dos  hermanos  loan 
v  Pedro  Alonso  de  Carnajal  siguieron  el  partido  de  el 
rev  don  Saiiclio    el  f'raiif)   contra  el  rev  Don    Alonso   su 

1.   On  prononn.iit  ituIifTcTcmnicnt  Carvajal  ou  Cûravajal. 
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padio.  Los  canalliTOs  HoiiauKlcs  cran  do  coiiliario  [)arocer, 
\  sobre  cslo  cslos  dos  liiiai,M's  \iiiioroii  a  las  iiiaiios  iniiclias 
vczcs.  Vna  de  ellas  en  lienipo  de  las  hitorias  de  cl  icn  , 
desaliô  a  I^edro  Vlonso  l^edro  de  Hmoii.  (|ii('  cra  de  los 
de  lieiiaMdes.  Ilizieron  armas  en  Naiiadolid.  a  nna 
pnerla  de  la  eindad.  (jue  por  cslo  se  ilain»')  \  se  ilania  de 
cl  Canij)o  :  n  eortole  la  cabe(;a  Caruajal  al  de  iirnauides, 
y  assi  qucdaron  las  parcialidades  nias  cnconlradas.  I)es- 
pncs  saliendo  \na  noelie  de  j)alacio.  en  Pale  ncia.  vnode 
los  Henauides.  ipiedi/en  era  loan  o  (îonie/.  de  Henanides. 
sin  saber  f[uien,  le  dieion  de  pnfialadas.  Sospecbose  eran 
los  matadorcs  los  de  Caïuajal,  n  con  esta  ocasion  cl  Pedro 
se  absento  \  fue  al  rcy  de  Granada.  Eniblole  a  llainarsu 
licrniano  loan  \  boluio  sobre  segnro  de  cl  rev.  Kslando 
nun  dcscnvdados  los  beiinanos.  Iiieron  acnsados  de  faei- 
norosos  v  perpelradoresdc  niucbos  y  innx  atrozes  delielos. 
conio  fueryas  de  niugcrcs  y  muerles  de  bonibres.  VA  re\ 
ordcnô  a  su  almirante  que  se  los  llcuasse  presos  a  Alcan- 
delc,  doudc  se  liallaua.  y  alli  le  niand<'i  cortar  las  nianos 
Y  los  pics  Y  (pie  Inessen  despenados  de  la  Pena  de  Marlos. 
Ilallatidose  innoeenlesile  laseulpas  (piese  les  inipnlanan, 
al  tieinpo  de  execucion  de  la  senlencia.  lo  pioh'slaron  a 
Yozes,  cniplarando  al  icy  para  (|in' dciilio  de  liciiila  di.is 
parccicsse  en  el  juYzio  dinino.  a  olar  a  dereelio  con 
ellos  ;  y  suecedio  assi  :  Ya  lo  liauenios  dielio.  Ilazian  por 
armas  los  de  Carnajal  Yiia  >anda  ac^nl  \  trocamnla  en 
negra  [)or  este  successo,  no  por  luto,  ni  senliniiento  tic 
la  ninciie  de  cl  rCY  don  Sanclio,  cnvos  grandes  priuados 
eran,  ni  por  olro  aconleeimienfo.  De  Inan  Alnnso  de 
(iarnajal  proceden  los  (larnajales  th'  Andalneia.  n  es  sn 
cabcva  y  parienic  maNor  don  (ïonçalo  de  (iarnajal  mar- 
ques fie  lodar.  De  los  de  Ksiremadnra.  don  Diciio 
Estcuan  de  (laruajal,  dcscendicnic  Ici^ilinm  pur  linca 
recla  de  Yaron  en  Yaron  de  Pedr»)  Alonso  de  (larnajal. 
Tienc  su  casa  en  Plasencia  desde  el  liempn  de  el  re\  ddii 
Fernando  el  Sanlo. 
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l'iti-  Idiii.  (Iaii>  le  (liai)!!  i<'  coiisiicrc' aiiv  ;7t'o.ç 
hniiilifi's  (lu  l<iii|)-  (le  Pici  Tc  le  Cruel,  le  niènic 
aiilciir.  Iiailaiil  de  I).  .Iiiaii  Alonso  de  Boiia- 
vidcs.  ;i;ian(l  iiislicicr  du  roi.  décrit  ainsi  son 
ascciulaiicc  (  loi.  i  <>()  v")  : 

Ki;i  liijo  (le  luau  o  (îomoz  Aloiizo  de  Benauldes,  gran 
piiuado  de  cl  rev  don  Fernando  ol  cjuarto,  que  le  dio  la 
villa  de  Benauides  o  lianaiiide,  y  es  cl  que  lue  hallado 
muerto  una  noche  en  Palencia.  Martin  Lopcz  de  Leçana 
deriba  este  linage  de  cl  rev  don  Alonso  de  Léon,  y  por 
esso  dize  vsan  el  patronimico  Alonso.  v  hazen  por  armas 
vn  leon.  La  revna  dona  Berengucla,  tnadrcde  el  rev  don 
Fernando  el  Santo,  tuuo  por  niayordotno  a  vno  de  este 
apellido,  v  en  el  repartimiento  de  Seuilla  esta  heredàdo 
(ioiiçalo  \uanez  de  Benauides. 

Cos  deiiv  iiolices  semhiont  n'avoir  fourni  à 
Tirso  (|ii('  le  l'ail  do  la  rivalité,  le  baiido,  entre  les 
dcii\  l'aniilles  Heiiavides  el  Caravajal.  Mais  d  y 
a  dans  les  rôles  de  ces  vassaux  loyaux  bien 
(I  aiilK  v  d(''lails  non  nivcnlc's  par  Tn-so.  qu'il  a 
pri--  dans  lanlre  livre  et  ([u  il  y  a  pris  cerlaine- 
nienl.  connue  l  indi([ue  une  grave  erreur  géo- 
gra|)hi(pie  échappée  à  Argote  de  Nfolina  et  que 
non-^  reli"on\ on--  chez  noln-  poète.  Et  n'aurions- 
nous  pas  celle  |)icu\c  décisive,  il  landrail  a  priori 
reconnaîli'c  dans  la  \ohleza  del  Andaluzia  une 
source  du  drame.  Ce  livre,  en  effet,  a  été  mis  à 
coiiinhiilion  par  une  l'on  le  d  ai  il  en  is  de  comedias 
qui  y  Ijulinèrent   loiiles    sortes   danecdoles,   de 
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notions  ^'t'iu'aloiîiijuos  d  li(iiil(li(|ii('s  -iir  les 
riiimllcs  avant  inaiNpn'  (l,ni>  I  In  •-loue  dl^paiinc. 
\ii:t»lc  (le  Molnia.  nn  nni  i  .idoltin'  xtiiNcnl 
nirxai'l  et  (If-^tudonnc.  a\  iul  uiir  licl  II  I  !•  iiiiiiicii'-r  : 
•-un  ciuiiniricc  ii>'-i(|ii  iivcc  li'--  iiiilciii-  de  iioln- 
liaiic^  t'I  If'-  (  ln<  ini(|ii('iM'^  avail  iiumii  ^ii  nic- 
nionc  (le  lt('aiicoii|t  (le  liiils  ciirinix  i|ii  il  liicdiilc 
a\("c  IhmiIioiiiic  cl  tiii  il  iiccniiinaLiiic  de  dc-crin- 
lidii-'  d  aiiiio.  a\rc  dr-«-iiiv  j  luppin  (  cuIoik's 
dans  cciianis  i'\(Mn|>lanfs).  i|iii  junl  de  -dii  on- 
\  raijfc  ini  irprrtonc  ndinnnciil  |H('(i('ii\  poiir  les 
jx-olancs  en  (inrlcdc  i('ns('iL:ii('nicnts.  Aiuolf.  en 
matièiT'  d  lii-lonc  d  Espairno.  a  n'ponx'  ii  tout  : 
il  a  (''t(''.  dans  ce  doniaiiic  |)()iir  1rs  Mspiiunols. 
une  manièic  de  Laionssc.  Cliaciin  le  consnitail 
et  il  serait  bien  exliaordinaire  (|ne  Tirso.  jxinr 
construire  son  draïue  dont  le  sujet  appartient  à 
une  épo(|ii('  alKHidaiiiniciil  njtn'sciih'-c  diin^  le 
livre  du  généalogiste  andahjns.  n  eu!  pas  en  lich'e 
d'y  aller  voir.  Oi-.  voici  ce  (piArgote  de  Molina 
nous  aj)prcnd  mii  1c>  CaiaNajales  et  les  Bena- 
vides  : 


l)r  I)<}ii  luan  Aljoitso  de  Carovoutl  mlrhinlniln  ilr  (^iK^urln  y 
de  sm  Armas  y  linncje.  Cnp.  I.\  \  \/  \. 

Kn  cslc  lioin|)o  sirndo  Ar(,-ol)is|)0  de  'l'olrdu  don  (iil 
de  Allwrnnz,  (nic  dcspiic^  (ne  (l.inicii.il  en  l«i)m.i  de! 
lihilo  de  San  (.ii-mciilc  \  '  >|)i>|)i)  de  S;d)iii;i .  Inr  ru  i)\c\(l() 
por    adid.int.idn    de    (lainrla     luan    Alloii»!    de   (laiNajal 
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casado  con  Maria  Garcia  Carrillo  su  sobrina.  Era  este 
ravallero  de  quien  se  haze  mcmoria  en  la  concordia  que 
hizieron  los  hijosdalgo  de  Castilla  en  servicio  del  rey  don 
Alonso,  que  es  una  de  las  mas  [)rincipales  y  mas  nobles 
de  (Pastilla.  Este  lue  bijo  de  luan  Alonso  de  Carvajal,  que 
murio  en  la  Pena  de  Martos.  Tuvo  por  liijo  en  Mari 
Garcia  Carrillo  a  Alfonso  Garcia  de  Carvajal,  que  casô 
con  Teresa  Rodriguez  de  Biednia  hija  de  Alonso  Sanchez 

de  Hiedma  hermano    de    Men  Uodriiruez    de   Benavides 

o 

primer  senor  de  Santistevan  \  bijo  de  Dia  Sanchez  de 
Biedma  v  de  dona  Maria  Alfonso  Godinez.  Tuvieron  por 
hijos  a  Dia  Sanchez  de  Carvajal  y  a  Alfonso  Sanchez  de 
Carvajal,  de  los  quales  en  esta  historia  se  haze  mucha 
niemoria.  Tomaron  los  de  Carvajal  el  sobrenombre  de 
Sanchez  por  casamierilo  en  la  casa  de  Biedma,  y  los  de 
Biedma  lo  hcredaron  de  don  Diag  Sanchez  de  Funes, 
(omo  antes  de  agora  esta  referido,  y  de  aqui  se  estendio 
por  muchos  ILnages  nobles  desle  Reyno.  El  solar  deslos 
cavalleros  es  Valencia  de  Alcantara  a  dos  léguas  de  laciu- 
dad  de  Léon  junto  al  solar  de  los  Benavides.  Precianse 
venir  de  los  reyes  de  Léon,  pero  desto  yo  no  ê  vislo  escri- 
tura.  Sus  primeras  armas  fueion  en  escudo  de  oro  una 
vanda  negra  v  una  onça  assomada  encima  de  la  vanda  y 
por  orla  en  campo  de  plata  un  Ramo  de  enzina  en  torno 
con  hojas  verdes  y  bellotas  pardas.  Agora  solamente  usan 
de  la  vanda  negra  en  campo  de  oro,  devisa  v  armas  muy 
usada  en  muchos  linages  nobles  de  Castilla  y  de  Léon.  A 
sido  este  linage  ilustre  y  famoso  en  Estremadura,  donde 
oy  es  mayorazgo  don  Francisco  de  Carvajal  senor  de 
Torrejon  '... 

A  la  siiiledccellonolico,  il  i('[)roduil  I  rcussou 
nouveau  de  la  famille  :  d'or  à  une  bande  de  sable. 
Des  Benavides.  il  parle  nn  peu  plus  loin,  à  pio- 

I.  Noble:a  dcl  Andaluzia,  liv.  Il,  cli.  Lxxxrx,  fol.  216. 
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nos  (lu  grand   jn^llficr  de  Picnc  !<•  (Inid.   Imil 
coimiM'  Sala/.ai  <lr  Mciulo/a  : 

l)nn  Jtinn  Alonso  tir  Bcmivùli's.  l'iie  mit  cl  Rcv  en  lu  con- 
<liilslti  ifr    [l(ic:ir(i  y  relocion  ilr  su  Imdijt'.  (lap.   \(l\  . 

...l'iir  liijo  rsle  Ciivollpio  de  otro  de  su  inisino  iiuiiildc 
i^ran  cavallero  en  el  revno  de  Leoii.  (|iic  lue  imirrln  en 
l'alciicia  en  el  palaci»)  del  l\ey.  ei)ino  eMiivi  cm  cl  capil. 
'\[\  (leslc  piiiiicr  [/iVr  sciiiiiido'  libro,  {|iic  lue  |»i  ivado  <lcl 
Kev  dmi  l'ri  iiaiidd  el  <|iiailo.  (Mi  cuvo  ser\ieici  se  liallùcii 
el  eeiTo  de  \laM)ii;a.  (|iiaiidit  la  eercù  el  liilaiilc  diui 
liiaii.  Por  II)  t|iial  cl  rcs  di>ii  l'ci  iiaiidii  li-lii/o  merced  de 
eierlos  l)ieiies  por  su  [trc\  ilei;i<>  daiio  cii  Mcdiria  de  l\ii» 
Seeo  en  Ireze  de  noNieinbre.  Kia  de  md  \  lre/ieiil(»  \ 
trcYiita  \  eiiiro.  ([ue  dizeassi  : 

Don  Fernando  elc.  Por  lazer  liieii  \  ineieed  a  liiaii 
Allnnso  de  Benavides,  è  |i<ir  1ns  mnclios  servieios  que  nie 
Il/Il  è  faze,  è  sonaladaincule  en  la  cerca  de  Ma\or;,'a. 
(|iiandn  la  leiiia  eercada  el  inlaiile  don  Iiian,  c  parque 
Vllonsd  Uodiii,niL'/.  è  Pero  Uodiignez  su  hennano  è  sns 
nini.'eres  Ineron  è  son  en  inio  descrvicio  eon  el  infante 
don  Inan,  dole  (odo  qnanlo  los  sobredielios  a\iaii  en 
(jnalesqiner  Ingares  <le  rnios  règnes,  elc. 

Despues  deslo  le  dio  la  \illa  de  Benavides  por  su  pre- 
\ilegio  dado  en  Léon  a  diez  v  oclio  de  agosto  era  de  mil 
\  Irezienlosv  cpiarenla  v  (pialro,  <pie  dize  assi. 

Don  Fernando,  elc.  Por  gran  voinntad  (pie  aveinos  de 
fazer  inucho  bien  y  muclia  merced  a  Inan  .VH'onso  île 
Benavides  mi  vassallo.  è  por  mucbo  .servicio  (pie  nos  fizo 
è  faze,  e  porque  sea  mas  rico  è  mas  oiiiado,  lenemos 
por  bien  è  mandamos  que  el  Ingar  de  Benavides  (que  es 
rerca  de  la  Piienle  de  f)rvigo)  è  \  al  ric  Anlonan  con 
lodos  sus  lerminos  seau  rrancpicados  è  previlcgiados  para 
sicmprc  jamas,  en  manera  (pie  non  cnire  li\  por  mi  ade- 
lanlado     iiiii     meriiKi    niii   ah.ilde   nin  in^tnia    iiin  oiro 
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alguno,  salvo  este  luaii  All'onso  ù  aqucllos  (|uc  cl  pusioïc 
on  su  lugar,  ô  aqucllos  ([iie  lo  del  liciedaren  \  (jue  leiiga 
<ii  fcria  en  cl  el  juevos  de  cada  scmana,  assi  : 

V  [)OLOs  anos  dcspnes  el  mismo  Rcy  por  su  pre\iloi,Mo 
dado  en  Valladoliden  sielc  de  niavo  era  de  mil  y  trezieii- 
t()>  \  treynla  \  oclio  le  liizo  inerced  de  Ireynla  escudos  en 
licreilainiento  de  Aveddlo,  que  dize  assi  : 

Don  Fernando,  etc.  Por  la  gran  volunlad  ipie  avcnios 
de  l'azer  nincho  Itien  è  nniclia  nierced  a  luan  AU'onso  de 
Lîenavides  riuestio  vassallo  è  por  scrvicio  que  nos  fizo  c 
laze,  scnaladaniente  por  el  servicio  que  nos  iizo  en  la 
cerca  de  Mavorga,  quando  la  luvieron  cercada  el  inlantc 
Inaii  V  el  poder  de  Aragon,  è  los  otros  que  eran  a  nues- 
Iro  deservicio,  damosle  que  pueda  recebir  en  cl  su  here- 
daniienlo  de  Avidiello  (que  es  aquende  el  Uegato,  que 
passa  por  Avidiello  contra  en  Comellas)  Ireynta  homes 
de  nuestros  pastores  queavan  valiade  la  média  cavalleria, 
e  otros  trevnta  homes  de  la  licrra  de  las  Ordenes  ô  de 
otro  senorio  qnalquier  que  non  sean  de  los  nuestros 
pecheros.  E  todos  estos  sessenta  homes  que  sean  sus  va- 
ssallos  libres  è  quitos  è  que  aya  dellos  el  seùorio,  jus- 
ticia,  peclios  è  derechos,  etc.  \o  è  hallado  escritura  por 
donde  me  conste  cou  (juicn  luesse  casado  este  cavallcro 
ni  cuyo  hijo  fuesse,  aunque,  segun  escrive  Martin  Lopez 
de  Leçana,  era  deccndiente  de  un  hijo  del  rev  don  Alonso 
de  Léon  avido  de  ganancia  v  hcrmano  del  saucto  rev  don 
Fernando.  Y  assi  se  conserva  el  nombre  patronimico  de 
Alonso  en  los  destc  linage  y  usan  por  armas  el  Léon  roxo 
rampante  en  campo  de  plata  barrado  con  barras  de  oro, 
conio  se  veen  en  este  escudo.  ^  lue  d  primero  desfe 
linage  que  se  llamù  de  Benavich-s  por  la  villa  de  Bcna- 
vides  d(>  que  lue  senor  '... 

SmI  I  (''ciissoii  (l  argeiil  à  un  lion  lunipant 
hanr  d  or. 

I.   Nobleca  ilcl  .[ridaluzia,  \iv    H,  cli.   xcv,  fol.  221. 
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Il  --iiUil  (Ir  I .i|i|M oclifi  cf^  |»assage^^  de  la  j\o- 
lili':<i  ilcl  \iiiliilii:(ii  *\r-~  ^criit^-  (lu  premier  ;icle 
(le  iiuli'e  (liMiiie  |i(iiii'  ^c  l'eiidic  ('oiii|ile  ;mi>mIi'i| 
(le  leleinliie  (l('>  ell  i|)lil  M I  ■-  di'  lil--(i.  (iejill-ei 
(Idil  .Ml  Liciii'.iiojj^isle  :  1  leireiii'  L:e(  »jj:i-,i|  ili  mi  iic 
t|iii  ciiii-^i^le  il  placer  !(■■«  liei'^  (le>  (  iaruN a|ales  cl 
(le>  iH'iiasiilev  il  \  n/cncin  'le  \/c('iiil(tra,  à  deux 
lieue-"  eii\  non  de  Leoii  (  PntilcncKi .  acie  l'"^,  se.  ~). 
Il  e^t  •'•Nideiil  {|ii  Vl'Llole  a  ('enl  1  dlr/icin  dr  1 /- 
cdniani  nuiir  1  (ilenciddc  IhinJuan  '.  la-eule  ville 
du  nom  de  A  aleneia  de  la  |)i(i\iiiee  de  Léon  el 
(|iii  est  silin'e  d  ailleurs  à  plus  de  deux  lieiiesde 
la  eapilale:  !^■|(lll^  les  (h'-lails  de>ei  ipliK  di'-- aiiin- 
des  deux  raiiidlo  :  le  lniri't'ddn  Iciui  en  elianip 
d  arij;eiil  des  Henavides  (acte  1".  se.  Sj  et  I  on((> 
suruuc  baudedes  Caravajales  ihid.  :  .'f' l'origine 
royale  léonaise  des  deux  ramilles.  ii(»lanimenl 
la  descendance  des  P)eiia\  ides  d'un  hàtard  d  \1- 
phonse  de  Léon,  frère  de  saint  Ferdinand,  descen- 
dance que  le  poète,  malgn'  les  réserves  dArgole, 
ail  ri  hue  aussi  aux  (laraNajales  pour  les  jilacersur 
le  iiK^ine  i)ied  (pie  JciiriiNal  (se.  ())  ;  f\'  le  iiôin 
de  Terèse,  (|m  il  doiiiie  à  la  s(eiir  de  Kenavides 
ihid.    :   ce  nuin  icNienl   --(minciiI  dan--  la    L;('u('a- 


I.  (iarci  Alonso  de  Torros  (Jil  :  «  La  casa  y  solar  de  Carava- 
jales  es  en  cl  rc^'iio  de  Léon,  a  dos  Ifgiias  de  \  alcncia  do  don 
Juan.  »  Çlilason  de  armas;  ins.  de  la  Bihl.  .Nal.  de  l'aris,  Espa- 
gnol, 3'i7,  fol.   128  ) 
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loilic  (le  celle  iiiaixtn.  Vmsi  la  mère  de  noire 
.liiaii  AUdiiso  se  iiomniail  D'  Teresa  Uodiimiez 
Teiiorio,  el  sa  remiiie  D'  Teresa  Godiiiez  '  :  mais 
je  ne  Irouve  pas  que  ce  personnage  ail  eu  mie 
•  sœur  du  nom  de  Térèso  :  Tirso  a  simplemeiil 
pris  sa  Térèse  dans  le  passage  dArgole  où  il  esl, 
queslion  d'une  Teresa  Hodrigiiez  de  Biedma.  lille 
d  Alonso  Sanchez  de  hiedina.  el  nièce  de  Meu 
Hotliiguez  de  Beuavides.  (pii  épousa  le  ])elii-fils 
de  .Inaii  \louso  de  Caravajal,  exc'ciih'  à  Martos. 
Doil-on  aller  |)liis  loin  el  se  demander  si  Tirso, 
|)ar  exemple,  n'esl  pas  remoiih' <à  un  témoignage 
invoqué  par  Salazar  de  Mendoza  el  par  Argole 
de  Molina,  à  propos  de  la  descendance  des 
Beuavides  d'Alj)honse  de  Léon .  je  veux  parler  du 
^lOhiliario  de  linages  de  Espana  de  Marlin  Lopez 
de  Lezana  P  Mais  cet  ouvrage  manuscrit  ne  devait 
être  connu  que  des  généalogistes  de  profession 
el  comme,  d'aulre  |)arl.  loiil  ce  qui  dans  le  drame 
se  rapporte  aux  Caravajales  et  Beuavides  s'ex- 
plique très  complètemenl  par  l'emploi  des  sources 
indiquées,  il  semble  inutile  de  clierclier ailleiu's. 
Parmi  les  personnages  accessoires  que  Tirso 
introduit  dans  son  drame,  il  en  esl  un  (pu  mérile 
une    menlion     parlieulière,     ces!    1  Ismat'l    du 

I.  Mémorial  en  que  représenta  al  Rey  yY""»  S"''  la  antifjueilud, 
ralidad  y  servicios  de  sus  casas  D.  Diego  de  Benavides,  Madrid, 
i(J6o,  fol.  i3. 
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(Itiixiriiii'  ;i(lt'.  (iiif  |).  .Iiiiin  cliiULic  d  cinix)!- 
soiiiht  le  |cmif  Idi .  I ,  ixci-llriilc  ^criir  de  (<  iliK'dic 
rnliTcc  iiD'dcriii  |inl  cl  lii  l'cllir.  de  iik'iiic  (|iii' 
Ir^  iiiilic->  •>criic^  ou  il  m  li  r\  iiii  I .  n  (Uil  ^t;\-^  ('•!('• 
lliNciilco  (If  l<)iilr>  pièces:  ;iii--«l  dc\  (iii>>-M(Mis 
rcclicrclicr  cuiiimciil  Tirso  ii  ('!('•  coud  ml  ;"i  donner 
ce  comnlicc  ;iii  ncrUdc  |).  .Iiiiin.  P()nr(|n()i  nn 
ini'dccin .  cl  un  incdccni  |nil  .'  I  )  alioi'd  |)in'cc  <|nc 
1  n>t»  >iu^i>-ail  ;i\cc  joic  |(»nlc>  !(••>  ()cca>i(in-  (im 
^(illiincnl  il  Im  dr  danlicr  •>iir  mic  prolcssion 
(im  Im  cliut  cxliiiordman'cincnl  anli|)alln(|nc  cl 
(111  d  aimail  à  accalilci  d  ('iiiirrammc^  inidi- 
cicnscs':  piii^  pane  (|ii  d  n  i|L;iit>|-ail  |)iHnl  (|iic 
les  rois  de  ("-asiillc  au  iiioncii  àiic  rccoiiraiciil 
volonliers  aii\  liiiiiicie->  de<  ji/tYsIcicns  (\t'  la  race 
i(''i»r<)UV(''e.  Non-  -avoijN  pur  nn  passaj^'c  des 
(ciivres  dc.lnan  Manuel  cpie  Sancho  IV  confiait 
la  ^arde  de  -«a  ^an(c  à  nn  don  llaltiaani.  doni  le 
frère  aini'  don  (lai:  remplissail  la  cliaru'o  dr Jisico 
auprès  de  ranleni'dn  (Innilc  Lin-anor^ .  Sanclie  I\ 
ci  Ferdinand  l\  eniciil  nn  anire  iiK-decin.  inaiire 
\i  col  a  s.  (pu  lui  cliaiL'»'  de  mission- diplnnialMpic^ 
et    dont    le    nom   n  indhpic    pa^    (pi  d    Inl    piii*  '  : 

I.  (>omnic  il  l'a  f.iil  ilaris  l-H  itiitor  inrilini,  IK  (iil  <lr  his  nihas 
verdcs,  Ln JitKjlild  .\rriiilin,  Jm  venij<ii\:a  <h'  Tninnr,  cl  ailleurs. 

a.  hlscrilures  rii  firosa  finleriorrs  al  xiijlo  .\  \  de  la  Biblioteca 
Hivaileiieyra,  p.  aOa''. 

3.  Jofr(^'  de  Loaisa,  (iltroiiiijiic  ilrs  rois  fie  (Inslille,  5;  Sa,  et  dnj- 
nica  ilr  IK  l'rnuiii'lo  l \  .  (!<l.  Ki\a<i..  |i.   i.'io''. 
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mais  (Ml  rcvaiiclu'  il  csl  soiivciil  (|ii('<li()ii  dans  la 
cliioiil(|iic  (I  1111  aulrc  circoncis  du  nom  do 
Siniiicl.  aiuiiicl  le  jeune  roi  avail  accordé  loule 
sa  confiance  et  qn!  s  efTorça  en  une  occui'rencc 
de  hroiiiller  le  lils  ascc  la  inère  :  «  Aii(la\a  un 
judio  cou  el.  (|iie  de/ia|ii|  Sniiiiel.  (jue  era  iniiv 
su  |)iivado  y  ijusca\a  niuclio  mal  a  la  reyiia  cou 
el  ley.  y  aconsejole  que  nunca  lornasc  a  su 
poder  de  la  reyna.  \  eslo  liazia  el  poi-que  era 
])()dei'()S()  en  l(»da  la  lia/ienda  del  rey '.  »  (le  luif. 
détesté  de  tous,  failhl  succomber  à  inie  tentati\e 
d  assassinat  exécutée  sur  sa  personne  par  un  in- 
connu :  ((  Y  este  judio  era  dessamado  de  lodos 
ios  de  la  lierra  v  de  los  de  la  casa  del  rey  don 
Fernando,  ca  iiielia  al  rey.  como  era  inoço.  en 
niuclias  cosas  malas.  y  era  alrcMcIo  miiclio.  ^ 
esie  |udio,  eslando  en  su  posada.  \iiio  alli  un 
oiiie.  N.  en  hahlando  cou  cl.  diole  coii  un  co- 
clnllo  |)or  el  coslado  iiiia  lierida.  cuvdaiido  que 
le  da\a  j)or  el  coraçon  y  ([ue  lo  malaria  :  mas 
herrole...  y  dcsque  llego  aquel  mandado  al  rey. 
pesole  mucho.  pero  pluuole  porque  non  niiirio 
el  judio".  ))  H  iiioiiiiil.  d  ailleurs,  peu  de  lemps 
après,  pleuié  par  le  roi  :  u  Llegole  al  rey  man- 
dado de  como  Simuel.  judio.  cpie  era  nniy  pri- 
vado  suyo,  que  era  muerto.  y  irmriera  en  Atiença 

1.  i'.rimira  de  D.  Fnrnamh  l\  ,  fol.   WX'»  (R.  p.    125"). 

2.  Ibid.,  fol.  XXXIV  (R.,  p.  i2t/). 


{]■ 
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(IoikIc  liiUMia  (Inliciilc.  (|ii;iii(lii  sciii.i  il  iix  (lt> 
las  Mslas  (le  VniLîOM.  \  |irs(>li'  mhk  ho  al  ic\  '.  n 
Do  CO  Slllllicl.  Iditcrdc.  M  I  (tll  \riil.  I  |v||i;ii'|  du 
«iiaïuc  :  mais  lir^o  a  juin  miIIciiis  (|iic  dans  la 
c'Iii'oiiKliir  I  idée,  cl  iik'iiic  |)Iiis  (|iic  I  idi'c.  delà 
iniialivr  d  cniixtisiiiiiicnM'iii  tl  du  |ii  tri  liiii  de  la 
iciiic  <|iii.  (Il  liiiidiaiil.  rcriiic  au  juil  I  (Milii'cdc 
la  (  liaiiilii'c  du   loi. 

Iiail/('iil)ii^(ii.  dan-  sa  |)i('iiiirn'  ('dilioii  '.  di'- 
(daix'  ([lit'  la  ((  uiacliiiu'  ))  rccar.so  île  h-nmoyn) 
du  noi'Uail  n Csl  |)as  do  1  iiixciilion  de  Tirso. 
mais  quelle  lui  a  ('lé  prêtée  |)ar  un  aiilcnr  dia- 
inalKinc  i\y\  <•(  iinincnccincnl  du  wii'  sk-i'Ic. 
Damiaii  Salusliio  (Ici  !*<»}•>,  *|ui.  dans  sa  Pins- 
jK'vn  fdi'tuna  de  Uni  Lnpc:  l)(ir(ili>s\  aiiiail  le 
nrcmicr  eiii|)lov('  ccl  arlillcc.  Ici  le  iimmIcciii  |Uii' 
|)iiii  Mail',  sur  l(;  iiinnl  d  cni|iois()niici  le  nu 
llenii  III.  e-l  airi'l('  daii'-  Sdii  cniiiinel  dessein 
|Kii'  lin  |i()rli'ail  <|ni  loiiihe  cl  ohslnic  la  |)(irlc(lc 
I  a|)|)ail(.'nieiil  rii\al.  ce  pmliail  csl  cejiii  de  la 
niinecssc  (iallicnnc  de  Lancaslic.  t|ii  cHc-imMiie 
a  fait  |iiiilei'  an  nu  |iniir  le  -('■diiire.  |»re>scnlaiil 
(II!  elle  desieiidia  <>a  Icililiic  cl  l'aiiieiicra  la  |iai\ 
dan-  le  |);i\<  cl    la   inaiMMi   i'<i\idc   par  I  nnniii  de 


I.  Ibid.,  fol.  XLvo(R.,  p.  i37"). 

a.    Tcalro  rscorjhlo  rie  Fnty  Gtibrirl  Telle:,  t.  \1,  [).    lal). 
3.   Publicî  au  plus  liird  en  i(")i2  dans  la  Parle  Icrccni  de  liopc 
de  Vc'ga. 
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la  (lescendancc  du  loi  Ic'-uilimc  l'icirc  axcc  celle 
du  Billard,  ('oiimie  I  ('|)is()(le  de  don  Maïr  dans 
la  |)iècc  de  Salusliio  d<'l  Poyo  coiiIiimiI  encore 
(|uel(jiies  traits  qui  se  rehouxenl  che/  noire  an- 
leni',  d  nie  |);iraîl  iilile  de  le  reprodiinc  en  |);iilie. 
Je  ne  SUIS  d  adleurs  pas  en  mesurer  de  décider 
lequel  des  deuv  a  copié  Taulre  :  il  semble  loiile- 
lois  probable  que  ïlarizenbnscli  a  eu  raison  de 
désigner  Sabisirio  del  Poyo  conune  l'inspirateur 
de  Tirso. 

D'abord,  un  monologue  du  roi  qui,  entrant 
chez  lui.  a  aperçu  le  porlriul  de  son  ennenne, 
de  celle  (pu  \ienl  en  (|nalil(''  de  pelite-fllle  de 
Plei're  le  Cruel  léclamer  son  b('iilage.  llordonne 
lie  le  fane  enlever,  mais  se  ravise  :  linlanle, 
([uoique  son  ennemie,  lui  a  dorme  de  telles 
preuves  de  loyauté  cju'il  a  eut  son  image  pour 
garder  sa  chambre  :  elle  sera  sa  sauvegarde. 


^  Que  es  cslo  ■'  Quu'ii  puso  aqui 
Este  retrato?  Quitaldo, 
Que  es  de  la  Infanta.  Dejaldo  ; 
Porque  es  suyo,  estése  aiii... 

Retralo,  quedûos  alii 
En  giiarda  deste  lugar, 
\  mirad  que  habeis  de  dar 
Manana  cu^nta  de  mi  : 

Que  aunque  sois  figura  muerta, 
En  vuosira  fe  me  avciiluro... 


fl  \  II.    (v      I. 


\    l'iu  ni  N(  I    (111/    I  \ 


INii^  :i|i|i:ii-;iil    ])iiii    Maïr.    Iciiaiil   à   la    main    le 
A  a<r  I  Ml  --(•  I  n  Ml  \  I'   le   im  m^i  mi  . 

llll\      \IMH 

Kl  \\o\  me  liaii  diclio  (|iic  c-l;'! 
Km  su  cainara  oncnrado; 
J)pl)e  de  cslar  acoslado 
(  )  cou  r\   IVio  (inizâ. 

(Juicro  ciihar  a  visitallc. 
Coino  suelo  cada  dia, 
Y  si  esta  sin  coin|)arii'a, 
ïraigo  un  jarabc  ([iic  dalle; 

Que  si  en  osla  covMuliira 
Le  arieiia  â  loinar,  sosperlio 
()ue  le  lia  de  liacer  mal  provcclio 
^    il  nji  dé  hueiia  venlura. 

(.(III   liiicii  |)i('-  \a\a.  ali/i  eiiho: 
Kl  tlirts  de   Iraiïanieloii 
Ksluerce  mi  prelensiou. 
Oiiraii  :   ,- (|ui(''ii  cslâ  acâ  dentio? 

(Sale   l'iiv  L'ijic:.) 

m  \    i.di'i  /. 

j  <  )li  scniir  doclor  !   ^^  De  (jin'- 
Se  lia  allididlado  ;* 

iMi\    \i\in 

I  li;i  ;i  ciilrar, 
Oeseiiidadd  de  ciicoiiliai 
A  iiatlie  acjui  :  a(|iiesl()  Iih'. 

m  ^ 

Kl  \{i'\   eslii  (dii  cl  liio. 
J'cKi  iiMiN    liicii  aitdiiadd. 


M.    l'oinitAii'    DE   LA    i'iuN(:i;ssi:  (15 


DON     MAÏK 

Ti(''ii(':n('  mii\  (Icsv('I;ilIo, 
A   le  (le   iiiiMc  jiulio  ; 

(Jiio  on  (oda  esta  iioclio  anoo 
Eslo  jarabo  lo  ho  lioclio, 
(hic  le  liaga  lan  hncii  provcrlio 
Coiuo  yo  se  lo  clesco  ; 

Gomo  uiia  voz  ôl  lo  boba, 
No  liahi'ii  inciicsicr  mas  ciiia. 

It  L  V 

A  mviv  bncna  co\iiiiliira, 
Sc'ùor  cloctor,  se  le  llcxa. 

(Vase.) 

DON    M\ïi; 

El   Rcv  cou  ol  Irio  oslâ, 
CubicM'lo  de  ropa.  (^)ui('ro 
Cai^arine  encima  primero, 
\  aliogalle  mejor  sera  : 

Que  si  este  al  salir  me  lopa, 
Dire  que  cuaiido  llepué 
Abo-ado  le  halle 
(Ion  cl  peso  de  la  ropa. 
(]  a  a  ciilnir  y  rnese  cl  rclralu,  lâjxdc   la  pncria,  y  ijiinla 
cspaidadii.  ) 
■  I  \  algame  Dios!   ■   \b  1   ,' *  hu'-  cspiM'o  .' 
Kl  relialo  se  ea\o 
Al  liempo  que  entraba  vo  ; 
Sin  duda  que  es  mal  agûero. 

Tapada  tiene  la  puerta  ; 
No  es  bueu  prodigio,   ,  que  baré? 
En  enlrando  cou  mal  pié, 
Ninguna  cosa  se  acierta. 
Morel-Fatio.  III.  —  ô 


no    II.  —  ((  L 


V    l'iu  !>l  \ri;    t  III  /    I  \    I  iMMi:    » 


Vnimo,  iio  Ii;in  (|Ut'  luiccr  laso. 
(  hu'  esta  os  iiiia  (al)la  iniula  : 
l\'»rocc  que  se  dcnuula 
^    ino  anuMiaza,  si  pa^n. 

I  rmlilanilo  (>>l(i\   (!<•  Iciikh'. 
\im([iio  no  ruoia  jiulio  ; 
Aiiiiuo    \a  loiii^o  l)rio. 


\ii  lniiil  (|ii('  le  |)(  >il  l'iiil  (le  l;i  priiicc^^c  a  lail 
ni  iMinliiiiil.  le  nu.  I('\<mII('  ni  ^iii>aiil.  parail 
-lie  le  ^niil  (le  ^mi  a|i|)ailriiinil  ;  lliiv  L»'>|»('Z,  S(MI 
cliaiiilicllaii.  aciimil  aii^^i.  Il>  >«  iiil(>i'nttrnil  cl 
anorçoix  nil  (l<>ii  \laïr  loiil  ((iiilii»  cl  trcinhlanl  : 
il<  c<  iniiiicr.cnil  à   -oii  |m;(  uiiici'  une  Iralii^^dii. 

1)(JN     \I\IU 

l;.r.'l.. 
Que  mi  Iraicioii  se  S()s[)('(lia  ; 
^a  cl  vciicrid  no  apioxcclia, 
(  hiicro  VL'i  Iclli'  en  el  snelo  , 
(hie  si  me  liallaii  con  «'l. 
De  imiei'le  un  lie  «le  e^capar. 

KMllCo 
^  a  me  (la  (|iii'  ^o^iiecliar. 


IlLY 


Ai|ui   le  rncoiilK'  al  caiicel 

(hic  enliaha,  sefior.  ;i  liahlaros 
(aianilo  aco>la(lo  os  (lejal)a. 
^    me  <li|o  (|iii-  ||c\,ili,i 
(>icilo  |aral)('  (iiic  (laio>. 
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^  a  es  mi  sospecha  niavor.  — 
Ah  (Ion  Mail-  ! 

(  Tiirhase  don  Maïr.j 

DON     M AIR 

r  Seàor  mio  ? 


(Ç  Que  lenies  ')  ,■  (^)u('  liav  .' 


L  n  juclio 
No  pucde  oslar  sin  Icinoi . 

EN  H  ICO 

^;  Porqué  ? 

RLY 

Senor,  don  Maïr 
Hâ  muclio  que  al  Dio  '  aguarda, 
\  como  ve  que  se  tarda, 
Pieiisa  que  no  ha  de  venir. 


lîasla,  ([lie  liaceis  pasatieinpo 
De  lo  fjnc  es  delilo  i^nave.  — 
Dailme,  toniaré  el  jarabe 
(Jue  nie  Iraeis. 

UilN     MVÏlî 

\a  no  es  tiempo 

I.  L'édition  de  Mesonero  Romanos  (^Dramûlicos  conlemporn- 
neosi't  Lofie  de  Vega  de  la  Bibl.  Rivwlfineyra,  t.  I,  p.  iôi)  porte 
al  Uhis  :  mais  le  juif  espagnol  dit  toujours  cl  iJiu. 


(i8     u.  — u    i.\    l'UiDnNci"   cm:/    i\    ii:\imi     » 

KMUC.O 

Datliiif.   ;u'iili;i(l.  Iitiiuin'lii. 

MON    M  \  I It 

Kii  l'I  siu'li)  lo  \frli. 

i:mu(  o 

Piips.  y  lia('i>l()  |>;ii;i  iiii. 
\    lo  vcrit'is  en  ol  siicio  .' 

^i  (}ii(''  iiKiNor  iiiduio  (|iii('r(<!' 

AtHlf  sill   rliulii    ||;i\    tliiicioil. 

j  Ali  iiiLimc  ! 

Le  roi  ordonne  (|ii  on  I  lurrlc  cl  (|n  on  Iji^no 
li'cjicr  le  sol  |);n'  nn  clncn  :  ((  Si  le  chii'ii  nii'inl. 
lion^  ^;Mir(Ui^  ce  (|ni  en  rv|.  »  Don  \|;iïr.  coii- 
loiidn.  -('  rend  rt  conlc^»!'  ^oii  (■riinc.  Le  nu 
1  ('ii\  ou-  il  la   moi  I . 


Kl  inainlciKinl  (juc  non-  sM\ons  co  ipir  Tii'so 
a  (•iii|iiiiiili'  an\  aiinalo  du  rrtrnc  de  l'Crdi- 
iiand  1\  .  rt'  (111  il  a  |)in-('  ailleurs  dan-  d  anlrcs 
ouvrage-  lii-loii(|iic-.  i>\\  diaiiiali(|U(-  el  ce  (|n  il 
a  I  lii|i|o\  I V,'-.  d  ic-le  nue  (|iie-lloll  à  e\aiiillier. 
l  II  jioèle  peiil  re-jiecler  >rrii|(nleii-eiiienl  la  \  ('•- 
ril(''  lii-lori(Ml  '.  re|)rodiiiie  exaelenieiil  de-  lail- 
lel-  (|n  d-  -e  -on!  |ia--('-.  el  m'a  il  iiioi  n^  iioii- 
doiiner  une  iiiini  e--ioii  |  rè-  lan--e  de  I  t''|)o(jiic  el 
des   lloiiiiiif-  (jii  d   e--ave    de    laire    re\i\re.   Daii- 


i.i:   M()vr;>    Af;i-:   ( m /.    iinso  (ij) 

sn  liil--('  en  (iMi\  l'c  (le  1,1  iiiiil  irrc  11  i>l(iii(|i|{'.  il  j  ici  il 
(•(miiiicllii'  (les  ((Milresciis  de  i<nil  nciirc  en  j)!^- 
laiil  iii\  (tlniihiirciiK'iit  sps  wh-cs  et  ses  seiili- 
liiiiriih  iiii\  |)ii«.(iimaLr('s  (lu  (oiiips  où  se  passe 
son  (liaiiic.  cil  iiilciN  ciiaiil  lui  iiir-iiic  ri  en  se 
laissaiil  aller  à  des  (lé^eIoppemellls  où  jxicc  ime 
iiiaiiière  de  voir  el  de  sentir  l)eaneoiip  Iroj)  iiid- 
(Icrne.  A  cet  égard,  (pie  doit-on  penser  de  la 
Prudencia  en  la  niuger?Y  trouvons-nous  mieux 
(jue  rexaetilude  des  faits,  y  liouN oiis-nous  aussi 
1  esprit  el  la  couleur  du  xiv*^  siècle  ?  Assur(5ment, 
cet  esprit  et  celte  couleur  y  apparaissent,  non 
point  en  laison  d'un  dessein  arr(^lé  chez  l  auteur 
de  ((  faire  de  la  couleur  Icjcale  ».  mais  loul  >iiii- 
plement  parce  que  grâce  aux  chroniques  en  lan- 
gue vulgaire,  nilelligihles  à  Ujus,  el  grâce  aussi 
aux  romanceros  dont  j)lusieurs  ne  sont  en  ([iiehpie 
sorte  (pie  des  précis  d  histoire  pour  le  peuple, 
I  idiome,  par  suite  les  u>ages  et  en  une  cer- 
taine mesure  les  idées  et  les  sentiments  du 
moyen  âge  castillan  restaient  très  accessibles  à 
lEspagne  centralisée  du  xvir  siècle.  En  vertu 
de  cette  l'orlc  cl  hcllc  lilti'ralure  hi>liiri(pie  en 
langue  castillane  créée  par  VI[)lioiiv('  \  d  conti- 
nuée sous  les  auspices  de  ses  successeurs,  cl  (\t' 
la  poésie  héroïque  de  la  seconde  époque  (pu  \il 
à  côté  délie  el  s  Cn  iii>|)irc  de  pins  en  plus,  la 
nation   Iranslormée  demeure    en   contact  et  en 
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('iMlllliilliliiii  ;i\('r  le  |);is^('  :  I  l',>|(iiL:iic  du  \\ll' 
virile  II  ,1  |);i--  (Il  \  i  i|ii'  ((iiii  liic  l;i  I'  liiliic  (I  ii  iiiiMiU' 
triiinv  ;i\cc  le  hkincii  Ù'Jc  :  r\\r  ^ilil  \\r-  \i\c- 
liicnl  (Ml  (Ile  le  (■(  ml  iiiilc.  elle  le  Cdil  i|  )icii(l ,  elle 
riiiliic.  Il  --ol,  <!  ;iill('urs.  |)|(mIiii(  ici  m  peu  de 
{■lianueiiienls  dans  la  laiii;iic  cl  dans  hraiicoiii) 
d'in^liliilioiis,  (jiic  Ic^  |)()('>|cs  (|iii  prciiiiciil  pour 
Mi|c|«.  i\c^  ('nisodcs  (\i'  I  liiv|(ii|-c  iii('(li(''\  aie  se 
scr\ciil  racilciiiciil  de»  i('ciN  aiicicii'»  :  ils  iioiil 
v(iii\ciil  nicv(|iic  lien  à  N  cliaiiuei' |i(  mr  le»  iiicllre 
dans  le>«  roniiesde  C(  diiixt-^il  Km  cl  de  Ncivilica- 
lioii  reelaiiK'es  par  le  uoùl  m  m  \  eau  .  I  ,(■•-  cxcinplcv 
de  ces  adanlalKHis  alx  mdcii  I  da  ii»  le  liu'àl  re  espa- 
gnol e!  siirloiil  clic/  Lopc.  1  ii^o  ne  jail  pa< 
execpliiiii.  cl  daiiv  nuire  pi("'cc  il  doil  à  ce  pro- 
e(''(l(''.  diml  il  iive  c.miinc  se»  ('iiiiile-,  daxoir 
r('iissi  à  dimiiei  an  piiMlc  de»  liniinis  cl  de  la 
li'l'llilni  une  >ei|v;ili(m  de  ce  (pie  liireiii  I  aille  cl 
le<  pa^'-Kiii»  de  Marie  de  Mnliiia  :  car  de  parli 
pli-,  ccriev.  il  ne  v(.  pn'dccnpe  niillenienl  de 
rcv-.(|v(i|c|-  de-  iud'iir-  di-p;iriie~«. 

I>a  re(  licrclic  de  la  c(mleiir  Idcidc  cl  1  arclicd- 
Idiric  II  CM-Iaieill  p;i-  pin-  pdlll  I  ll-o  (pie  pdiii' 
inicilli  aillre  de  -e-  cdli  I  e  lli  pdiji  11  -  :  huile-  |e- 
jdl-  (tn  il  11  e-l  pa-  -dlllcnn  p.U'  -e-  le\le-.  hmles 
le-  Idi-  (pi  il  dp("'re  -eiil,  I  lidiiiine  du  wii"  -leclc 
reparail  ipii  pinlecl  (pu  peii-e  cdiniiie  Ici.  I.c- 
anaehr<jiii-liie>      ne      l.iin'lenl      j.nnai-  ;      il      en 
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coinmol.  je  ne  dirai  \r.\s  sans  le  saxoir,  car  il  en 
osl  (I  ('iioniics  (|ii  il  ili»il  a\(tir  aperçus,  mais 
parce  (|ii  il  ii  ('prouve  pas  ce  besoin  (pie  nous 
resseiiloiis  de  niellre  iiiK^  rorlamo  liai'iiionie 
eiilre  le>  lails  l'eciieillis  dans  les  liislDires  cl  le 
luilicii  (Jii  CCS  l'aiLs  se  sonl  produils.  A\oiis-iioiis 
raison  cl  somincs-noiis.  a\cc  nos  préoccupai  ions 
d  cvacliludc,  l)cauconp  plus  a\anccs  fpie  ces 
(Ira  mal  urines  du  wii"  siècle?  La  couleui"  locale 
des  romanlupies  nous  fait  d(''|à  sourire:  I  arclu'o- 
logie  de  seconde  main  cl  les  pr('tcnlioiis  (Mudiles 
des  nielleurs  en  sci^'iie  du  |oiir  n  inUMCssenl  au 
lond  persomie  cl  n  emjXM-Jieiil  pas  leurs  pi('ces 
(I  ('Ire  souNciil  sjlllc'es.  A  lorce  de  laheiir.  c  esl  à 
peine  si  un  sa\anl  mlelliucnl  cl  hieii  oiilillc'- 
arrache  cpielques  réponses  au  splnn\  cl  se 
reconslilue  pour  lui-même  (piehpies  hrihes  de  la 
\  le  (I  aulrelois  :  ipievanl  donc  I  ('iiidilion  forcé- 
ineiil  de  [)acolille  d  un  auleiir  draiiiali([ue  et 
quel  prix  peiil-oiibien  allacli(>r  à  ses  reconslruc- 
lions,  à  ses  «  geidilsliommes  du  moyen  âge  » 
el  à  ses  «  Iruaiids»  ?  Dans  la  comedio,  au  moins, 
1  anaelironisme  iiaïl  ne  clnxine  pas.  Le  piil)lie 
1  acceplail  sans  liésilalion,  ne  s  en  lormalisant 
pas  plus  que  1  auteur  :  v[  (pianl  à  nous,  il  me 
send)le  rpie  nous  y  prenons  un  plaisir  |)arlicu- 
lier  :  telle  |)i('ce  espagnole  du  genre  hi^loinpie 
nous  intéresse   à  deiiv    litres.  ])ar   le    sujet  lui- 
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Il ir nie  (lin  a|)|Mi'l  iciil  i'i  iiiir  ('|)(  ii|ii(-  jtlii ^  nu  iikhiis 
rccillt'c  cl  t''\  (Kiiic  hiiil  Imcii  (|ii('  iiKil  i-i'l  le  ('|ii  i(|iir, 
cl  |»;ir  Ic^  llKCiirs.  Ic^  kIi'-cs.  Ic^  |);i--^|(M1S  (|iii 
iiiMi^   i.i|)|»cllciil    I  K^|»;ii:nc  <lii    wn     -icclc'. 

I.  Lh\  IroiMcra  dans  \o  Hnllrlin  liiaimniinir  dv  Bordeaux,  l.  II, 
P  'T'**'  «I'^^'T'*^"*"  "'clairci^soinciils  sur  divers  passages  de  la  |)icco 
dp  Tir4<i.  nnlammoiil  svir  >cs  anaciironismc>. 
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III 
IIOYV  M  VRIM  DE  AHAGÔN 


Il  est  rare  que  l'on  sache  qiiel(]ue  chose  depré- 
eis  et  (1  lin  ])eu  niliiiie  sur  les  femmes  qu'ont 
célébrées  les  |)()M(>s  cspaLTiols.  du  xvi''  siècle. 
Tout  au  |)lus  enirevoil-oii,  dans  les  hommages 
eiilhousiasles  et  les  strophes  ennanimées  de 
leurs  adoraleuis.  (|U('l(|ucs  sdhoiielles  gracieuses, 
(|ue  les  lornudcs  d  lU)  style  convenu  laissent, 
d  adleurs,  assez  mdécises  et  llottaules.  Nous  ne 
saisissons  rien  des  traits  caractéristiques  de  leur 
nature  morale,  ricii  ou  j)rcsque  rien  des  qua- 
lités maîtresses  de  leur  cœur  ou  de  leur  esprit. 
Les  (^iTiisioiis  de  la  |)oési('  érolupic  jm'Ii  arquescpie, 
—  (pie  Ton  songe,  |)ar  e\emj)le.  à  la  Luz  d(> 
F.  de  llerrera  —  les  subtilités  et  préciosités  de 
la  galanterie  espagnole  des  cancioneros,  tout  cela 
peut  être  ou  passionné  ou  délical.  mais  reste  su- 
perficiel, dune  psychologie  vraiment  trop  som- 
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llliilic.  \  i|lliil  l»(ill  (le-  (lc^(ll|tl  KHl^  (|lll  lie 
Inlil  iirii  icNivic.  (|c^  .iccii  iiiilhil  11  iiiv  (I  ('|)i||ir|cs 
(iiii  lie  |u'il:iiciiI  |t;i>-!'  ()ii  ne  ^iiiiniil  --  inlcic^^xT 
à  tlc^  iiiiiiuc^  ^1  liiuil  i\  !•■-  <•!  (li|M  un  \  ii(v  ;'i  ce  pi  )iiil 
(le  |)(M><)mi;ilili'. 

l'.l  I  ton  il  il  II  I .  |iai'iiii  les  iciiiiiirv  ii|i|i'|n  du  ni  Ile 
(Ic^   ixtrlcs  (le  ccl  le  ('|>(  >(|il('.    il   cil    ("-l     lnii  icil'-r- 

llll'lll      (  jll(l(|ll("~-ll  lli'v     (liilll      1,1    j»|l\  v|(  iIK  >l|lli'     |llll> 

acriiscc  >r  dl^liliLliir  iiiiciix  :  (liili>  li^  \ci>  de 
ceux  (lin  Ic^  «Mil  cliiinlrr^.  iiuiiv  di'^ccriiuii'-  ii 
peu  nrL'>  ro  (|iii  lui  \n\  pnir  le  cùlé  .s;iill;iiil  de 
leur  oararlèic.  I^^  duiiv  imluiols  el  les  veiliis  ar- 
(|iil-('^  (|iii  II"-  iciidiiciil  |i.ii  I  iculirrriiiciil  cliai- 
lliiilih'-.  <|iii  liicjil  <|il  "Il  les  iiiiiia.  (|il  mi  les  ic- 
uiclla  cl  les  |)l('iira.  L  uiic  d  ello  c^l  iiiK-  lilli' 
d  linniieiir  de  I  iiiipératnt'c  l>al)i>ll('.  Iiiiiiiic  de 
(  diailc^-(  )iiiiil .  Doua  \laiiiia  ilc  Viai^/iii.  (|iii 
a|)|iailc'iiail  à  la  j_Maiidi'  iiiai^oii  des  Arag<Mi- 
(iiiiica.  rniiilcv  d<>  lnbau<ir/.a.  i^^ii'-  d  un  lils  iia- 
luiel  du  ri>i  .Iran  II'.  Stiii  lirif  l).  \lailin. 
SlXlèinc  coiiilr  (If  I  liliai:!  H/ii .  ii'iiiiil  à  iiniiNcan  à 
I  ancien  ((iiiiU'  aiai.''(  uiai^  le  (linlic  \alcii(i«'ii  de 
\  illalieriiiosa.  (lin  a\ail  l'Ic  |m  nh' en  I  lalic  par  le 
inanaErc  d  niic  \ra_;ttii,  uiaiid  laiilc  de  l)'  Ma- 
iiiia.    a\ic   liulfil    de    San    Scvciiin ».     prince  de 

I.  Noir  I).  lranci>co  l-tTiiamlt/  iU;  Htlliencoiirl,  llisluria 
gctiealiiijicn  y  hernldica  de  In  Mniidrijuin  esitunijln,  ('.usa  lieal  y 
Grandes  de  LsiKuin,  l.  lil  Mladriil,  njoi).  p.   'jo'jclsuiv. 
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Salciiic.  (Icllc  .\r;ii:<Hi-là  s  ;i|)|)('liiil  ('î^alciiiciil 
1)'  Marina,  ci  pciil-rhc  (loima-l-oii  à  laiioli'Cco 
nom  en  sonvrnir  de  sa  paicnlc,  qui  lonlcfois  ne 
j)Ml  (Mrc  sa  marraine  '  :  la  |)iinccssc  do  Salernc, 
en  cil'cl.  rcmaiii'c  en  secondes  noces  an  |)inicc 
(le  Pionihnid.  ninniiil  \ri-  i  T)  i ,"!.  |)lu-;iem>  an- 
nées avant  la  naissance  de  la  lille  d  lioiinenr  de 
1  Imj)éraliie(\ 

Non>- ne  nian(|ii(Mi<  |)a>  de  renseignements  sm' 
les  i)ln<  pruclies  pinciiK  de  la  >^econde  D'  Marina. 
Le  père,  D.  Alonso  de  Aragon  y  Gurrea,  cm- 
quième  eonite  d<^  Ribagorza,  se  contenta  d'être 
surtonl  nn  liant  et  puissant  seignein-,  nn  de  ces 
])ersonnages  tiès  décoratifs,  an\(|uels  les  souve- 
rains aiment  à  coiiller  des  emplniv  ^\  apparat  et 
dont  les  annalistes  mentionnent  conqilaisam- 
nient  la  présence   dans  des  circonstances  solen- 


I.  Le  R.  I'.  Jaimc  Nonell,  dans  son  ouvrage  intitulé  La  santa 
Duquesa,  vida  y  virtudes  de  la  vénérable  y  excelenllsima  senora 
Dithn  Luisa  de  Borja  y  Aragon,  condesa  de  Ribagorza  yduquesa  de 
1  illalierinosa,  Madrid,  189a,  p.  90,  nomme  notre  Marina  Mar- 
litta.  Cette  erreur  lui  \ient  de  la  réimpression  faite  à  Madrid  on 
i(<~G  (  â  cargo  de  Julian  Pena)  d'une  \  i<la  de  la  \  .  y /:>">"  S'''» 
l>.  Luisa  de  Borja  par  le  K.  P.  Toinas  \funiessa,  dont  le  P. 
Nonell  s'est  beaucoup  ser\i.  Dans  l'édition  princeps  de  Muniessa 
(Saragosse,  itjyi),  l'imprimeur  a  laissé  un  blanc,  entre  les  syl- 
labes -Var  et  ina.  L'éditeur  de  la  réimpression  s'imaginant  qu'un 
/  avait  été  omis,  a  corrigé  Martina.  Le  nom  de  Marina  est  assez 
comnmn  au  xvi"  siècle  :  il  se  rencontre  notamment  dans  la 
famille  maternelle  de  Marina  de  \ragjn,  les  Sarmicnto  comtes 
do  Salinas. 
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licllc^.  (  .  (■•«I  ;iiii^i  (|iii'  le  \icii\  l' crdiliiilKl  le 
(  !iillin|i(|ii('  le  cliai'iira  ilcliii  jiiiiiiri'  (  ■(■riliailic 
lie  Foi\  :  (•('»!  aiii-«i  (|iii'  li'v  (|t''|)iitt''N  (I  AiaLïiiii 
1  (MU  (tvriciil  (|iicl(|iii''~  aiiiu'vs  |ilii-  lanl  Ic^-  ic|)ii'- 
sciilci' aii\  l'a\  ^-1  )as.  aii|tirs  de  (lliailrs,  cl  (|ii  il 
acciiiiipa^iia  If  |iMiii('  nii  dan-  -on  |iii'mi('r 
^(>^ai:(•  en  l']sjiagii('  :  c  c-l  aiii-i  (|ii  d  Indicrgca 
dans  sa  \  die  de  Pcdn  il  a  le  |)a|i('  \diicn  \  I .  loi'S- 
(lUf  cet  ancien  |irccc|»lciir  de  (iliailes  alla  |(r('ii- 
drc  |i()sses>i()ii  de  la  tiare  .  (|n  il  acc(iin|ia<^iia 
Mad.'iine  (I  Alt'ncoii  \  eiiiie  jKtiir  \i<ileis(in  lièic 
niiM  •iiiiier  :  (|n  il  a--i>!:i  au  inana^^c  de  I  l'iiii- 
ncreiii-  a\ec  Ualielle  de  l'oil  iitral .  Ile-  altacln' 
iialurt'llciiii'nl  anx  pin  dèi^^es  de  I  ancien  idvaiiine 
dAragon.  (|ne  le  iionveaii  régime  eenlralisaleiii' 
allait  hallre  en  hicclie.  se  seiilaiil  d  adienis  par 
sa  nai->aiicc  cl  -dii  ikhii  diHililcnienI  tciiii  de  le- 
déiemli'c  cl  cnni|itaiil  nciil-clre  un  ix-ii  lioi)  -iir 
sa  paicnli'-  de  la  main  ganidic  avec  la  maison 
rovali'.  d  cncdiii'ii!  en  une  occa-ion  la  mauvaise 
linmeiii'  dn  -iMixciam  et  remmea  d('-uiniais  à 
liiini-cr  ilaii-  -oncdriègc;  s  ('lanl  relin'  en  \ra- 
gitli,  (»ù  il  se  disputa  a\ee  se-  \  niviiis  au<-i  liei"^ 
el  iiilraiisigcaujs  ijue  lm.  il  iimuinl.  àg('  de 
-<ti\aiile-liui-  an-,  à  Saraijosse.  le  ."5  iKiNcndire 
lô.JO.  Son  piiilrail  par  ruilani  de  \l<p|-.  (pu  le 
l"epr('senlc  \('lu  d  une  -urlc  de  cliamarre  imi  de 
casacpie.  la  main  droite  -iir    >a   drague,    la   main 
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gaucho  sur  son  rprc.  a  loil  gi'aiid  air:  los  Irails 
sont  ceux  d  nu  lioiuuie  iluue  s(jlxaulaiuc  d  au- 

uées.  liaulain  cl  itidc'.  Ce /'fco/tom/^/'c  araoronais 

o 

cul  li'dis  fcuuucs  :  une  Isabelle  Folch  de  Car- 
doua.  une  Isabelle  de  l'.sjx's  cl .  eu  deiincr  lien, 
d  é|)Ousa  D'  Aua  de  Saiiiiicnlo.  don!  il  eiil  (jua- 
Ire  filles,  entre  aulres  nolie  Maiiua,  et  un  iils, 
I).  \larliu,  qui  succéda  à  son  père  comme  comte 
de  liibairoiza. 

Les  |);ireiii<  d  Alla  de  Sai'iiiienld  ('laieiil  D. 
Die;zo  (î(')iiie/  de  Sannieiilo  de  \  illaiidiaudo, 
conile  de  Salinas  cl  de  Hibailco,  et  D'  Maria  de 
Llloa.  lille  de  1).  Ilodrigo  de  Ulloa,  grand  inaî- 
tie  des  comptes  conlador  mayor  de  1!  ci  ni  l\  et 
des  Rois  Catholicpjcs  ".  Rolam  de  Mois  a  aussi 
exécuté  1  image  de  celle  troisième  femme  de  D. 
Alonso  do  Vrag()ii,  et  sa  peiuliire,  dans  la  ma- 
nière de  lilicii  '.  donne  I  impression  d  une 
femme  de  rare  dislinctioii.  Si  Marina  ressemblait 
à  sa  mère,  elle  en  hérita  de  fort  beaux  yeux,  un 
nez  pur  et  une  bouche  gracieuse  :  jolis  détails 
(|iie  r>()l;Mii  de  Mois  a  peints  a\ec  délicatesse 
dans  1  o\;de  lrè<  iillongé  de  la  figure  de  D*' 
Aua. 

1.  Ce  [lorlrait  a  élc'  reproduit  dans  le  livre  du  f.  Noiiell, 
p.  ()t). 

2.  José  l'clliccr.  Informe  dcl  oriijrii  de  lu  casa  île  Siinnh'iilode 
\  illaniayur.  Madrid,  i()()3,  foi.  gO. 

o.    lleprudciitc  aussi  dans  rouvrajre  du  IV  NoncII,  p.  ga. 


Sn  m.    —    iM»\\    M\iu\\    Di;    \HA(;<'»N 

l>c  I  ciiliiiui'  (II*  |)'  \l;iriii;i.  (|Ui  paiail  avoir 
(•t('  la  tlciixiriiK"  lillf  (lu  Iriii^iriiic  iiianaLM'  de 
M>ii  |)t'i('.  non-»  ne  >aN()ii^  iicii.  (  hi  peut  fuii- 
|frliiit'r  (|ii  l'Ile  lui  (''IcNt'c  dan»  le  (•(»ll»'''i,r(>  de 
liiiciiavia.  loiult'  par  D.  Mon-^o.  jtdiir  I  t'diica- 
(loii  des  lillcs  iioldcv.  ,'i  |tri  ixiinih'  de  >.ii  rc'si- 
dciiic  de  IN'dicda.  Mai»  (|ii('ll(->  liiiciil  ses  l'cdil- 
lioMs  avec  x's  |)arciil».  a\  rc  x'»  iioiiduciivc»  si  i-iiis 
de  deux  mariages.  a^('C  son  IVctc  D.  Mai  lin.  a\cc 
la  femme  de  eelui-ei.  D'  Liiisa  de  Im»!  ja.  sniir  de 
saiid  Fraiieois  de  liorja  cl  cllc-mcme  \éiiéial)lc. 
la  Sniihi  l)iitjiu-s<i.  comiiic  on  1  apjîclie  dans  la 
lannllc  .'  I).  Mailni.  Ini.  (pn  Inl  dan--  -a  |riniCN<(' 
inciim  de  1  iiii|)eialiiee  Isahelle.  a  laissé  la  léjm- 
lutioii  d  un  anialeiir  insiniil  el  d  un  érudil  :  il 
s'eiiloniail  de  lelln's  el  d  arlistes.  —  e'esl  Ini 
(pu  laineiia  de  leliaiii^er  luihini  de  Moi»,  je 
peiiilie  aïKjiiel  imiiv  (le\(in»  laiii  de  porlrails  de 
la  mai^^^iMi  diieale  ".  —  d  edlleclionnail  a\ee  i^oùl 

1.  H.  1'.  Ndiieli,  /.  r.,  p.  f)o.  I).  Francisco  V.  do  ht'tlioii- 
coiirt,  /.  '•.,  t.  Ili,  p.  !\~'i,  la  considère  comme  j'aînéf'  ;  mais  Icn 
doniK-esde  N<mell,  empruntées,  d'ailleurs,  à  Muiiiessa,  paraissent 
plus  exactes  et  sont  confirmc'es,  ainsi  (ju'on  le  verra,  par  d'au- 
tns  lônioignagcs. 

2.  Jiisepe  Martine/,  le  peintre  de  IMiilippi'  1\  ,  nous  a  donné 
des  renseignements  assez  curieux  sur  ce  peintre,  son  genre  di' 
talent  et  ses  liabitudcs  de  genlilliommc  ipii  ne  condescendait  à 
peindre  que  des  gens  de  qualité  qu'il  faisait  poser  chez  lui,  sauf 
les  dames,  auxquelles  il  accordait  la  faveur  d'aller  les  trouver 
dans  leur  palais:  «  S.  E.  el  senor  duquc  le  ocupé)  (Holam  Mois) 
en   liacer  retratos  de  la  penealopia  de  su  casa,  sacândolos  deori- 
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tles  objols  (larl,  des  médaille  cl  d(^s  armes  ;  il 
aimait  à  hAlii'  et  à  (•nier  sos  doiiicurcs  :  Phi- 
lippe Il  1;!  noiiiiné  le  a  jjhilosopiie  aragonais  )), 
ce  «pii  veut  dire  sans  doute  (pic  cet  Aragon  pré- 
férait rexislence  paisible  d  un  dilcllante  mondain 
an\  Iracas  de  la  \  ic  de  cour  et  aux  soncis  de  la 
politique  '.  Sa  sœur  et  lui  aj)paitini-enl  donc  à 
la  maison  de  llmpératrice  :  mais  à  quel  mo- 
ment Marina  entra-t-elle  dans  le  service  d'hon- 
neur d  Isahelle  de  Portugal?  Nous  ne  le  savons 
])as  exactement  :  tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  qu  Isabelle,  qui  épousa  l'Empereur  en  i52(i. 
étant  morte  en  i53q,  rinlroduclion  à  la  cour  de 

ginalcs  muy  anliguos,  los  cuales  cran  de  manera  muy  seca  y  de 
poco  dibujo  ;  mas  él  los  redujo  â  la  moderna  con  tanta  gracia  y 
bondad,  si»  defraudar  a  lo  parecido,  f[ue  parecia  los  habia  sacado 
del  mismo  natural...  Su  ejercicio  principal  fué  hacer  retratos 
grandes  y  pequeiïos  :  no  hubo  en  aquel  tiempo  persona  de 
cuenta  que  no  se  hiciera  retratar  de  su  mano,  y  en  particular  las 
damas,  porf[ue  tuvo  tal  gracia,  que  sin  casi  sombras  los  hacia 
muy  parecidos.  En  esto  imitô  mucho  al  Tiziano...  no  se  dignô 
de  hacer  retratos  â  gentc  ordinaria,  teniéndose  â  menos  de 
omplearsus  manos  en  semejante  gente,  aunque  le  repagasen,  ni 
Jampoco  ir  â  casa  de  ningun  caballero  por  principal  (|ue  fueso, 
sino  solo  en  casa  lo  retrataha  :  â  las  damas  solamente  iba  con 
mucha  cortesi'a  à  hacerlos  d  sus  palacios  y  casas.  Tratôsc  como 
caballero,  teniendo  siempre  caballo  â  la  eslaca,  y  su  casa  con  la 
ostentacion  que  merecia  su  ingénio.  »  (^Discursos  practicables  cirl 
iiobilisimo  arte  de  la  pinlura,  Madrid,  18G6,  p.  137.)  L'éditeur 
de  cet  ouvrage,  D  Valenti'n  Carderera,  signale  un  défaul  du 
peintre  qu'on  peut  constater  dans  le  portrait  d'Ana  de  Sar- 
niiento,  celui  de  peindre  les  bras  un  peu  longs. 

I.  \oir  l'ouvrage  de  M.  de  Bcthencourt.  t.  111,  p.  '17.3  et  suiv. 

Morel-Fatio.  III.  —  G 
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la  jcimo  lille  se  |)lii(i>  lorci'iiiciil  crilrc  ces  deux 
(laïcs.  I']ii  ir>'|.'{.  ii(tii<  le  NriToii^.  elle  ('hul  cii- 
(•(irc  Irrs  |(Miiic.  \\\,\\^  |(  nildi  us  en  j^rc  de  x'  iiia- 
iicr.  (  )r.  s  il  csl  \iiii.  ((•iiimc  |c  le  crois.  (|ii  clh» 
élail  la  (l('U\i('iiH'  des  lillcs  de  j).  Aloiixt  cl  !)' 
Alla,  la  iiai^^saiico  de  Marina  ^c  [tiacciail  au  |)liis 
lui  cil  I  aiiiit'c  1.")!)..^,  car.  en  ir))),  je  :>(S  mars. 
D'  Adriiiiia.  la  preiiiièrc  lillc.  lui  hapiist'-c  à  l*c- 
iliola  |)ar  le  pape  Adrien  \  I  '. 

A\anl  de  deiiiandi^r  à  la  |)0('sie  ce  (pi  elle  a  à 
n(3us  apprendre  ■«iir  Marina.  |c  nicnli»»nneiai 
seuleniciil  deux  iiicidcnK  de  sa  \  ic  ipic  nous 
connaisvoiiv  |)iir  d  ailliez  li'inoimiagcs.  En  l5/|3. 
la  lillc  (le  1).  Alonso  m'  Iroinail  <à  Madrid,  au- 
lnes de  sa  grand  incrc  inaleinelle.  D'  Maria  de 
Llloa.  dans  le  ecnacnl  i\i'  Saiilo  l)oiiiiiitx<i  cl 
Keal.  cl  N  cul  a\cc  ccriain  ('Iraiigc  personnage 
une  assez  plaisanle  con\eis;ilion  sm-  hupielle 
nou.s  aurons  à  revenir.  I^aulre  incidcnl  csl  celui 
de  ses  liancaillcs.  (pn  |)iée('dèrciil  de  peu  >a 
inorl.  (  )ii  iiousdil  (pii'  la  maladie  don!  clic  de- 
\ail  iiioiiiir  la  rapp(da  à  Pedrola.  (pi  clic  lui 
enlern-c  au  inoiia>l('re  de  Saiila  (lalajma  de 
Sai'agossc  cl  ipic  SOI!  lianci'  lui  le  i\\n-  d  \j- 
ealâ  '".  Il    ne  |)cul    s  agir  ici  (pic  de  I  ).   I*ci  aliiii  de 

1.  hrilicncoiirl,  /.(■.,  t.  III.  |>.   ']-■>.. 

2.  liclliciicourl.  /.  '•.,  l.  m.  I'.   '\->.  cl  I!    I'.  Mimicssa,  /.  r„ 
p.  83. 
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IvIlxTii.  (Iciixiriiic  iii;ii(|iii^  de  ranla.  (|iii  lui 
iii'r  (lue  (I  Alcalu  di'  les  (jazules  on  lôoy,  el 
iiiounil  \l(('-r()i  de  Naplcs  lo  •>  a\i-il  i5-2'.  S'il 
t'sl  cxacl  (iiic  ce  ^laiid  soigneur  iiiidaloiis  as|)iia 
à  sa  iiiaiii.  la  clioso  a  ilù  so  |)assor  a\ ani  la  (•r('a- 
lioii  du  lilio  (\r  duc  d  Aloala  au  proiil  (\r 
D.  Pi'ralau  ol  alors  ^nc  oe  porsouuago  u  ('lail 
onooi'o  (|uo  inarf|nis  do  Tarifa,  car  Marina.  n(»us 
allons  le  \(»n\    nioiuiil  au   |)lu>    lard  cw    lo/Jp. 

Lno  nolicc.  d  une  concision  lapidaire,  de  la 
\  10  i\c  ^Jal■|lla  nous  a  élé  consor\(''0  dans  un 
somiol  (|uo  le  soci'olaire  de  Cliarles-Quinl  el  do 
Pili])|)e  II.  Gonzfilo  Poroz.  |)oro  (\u  rainonx 
Anloino.  composa  on  I  lioiinoiir  de  la  |euiie 
lillo  SI  préinaliironionl  oiilovoo  à  I  adiniralion  ol 
à  lairoclioii  do  Ions  ceuv  qni  la  connaissaionl. 
Do  ce  sonnol  nons  possédons  doux  \orsions  : 
la  |)roinioro  a  clé  insérée  dans  une  Iraduelion 
es[)agiiolc  des  Emblèmes  dAlcial,  par  Boriiai- 
dino  Daza.  ([ni  fut  publiée  à  Lyon  on  lô/ig.  Le 
privilège  di^  ce  lixro  à  Gnillanino  Ronillo  cl 
Macé  Bonhomme  esl  du  ;)  aoùl  i5/i8.  la  dédi- 
cace do  Daza  à  Juan  Vazqnez  de  Moliiia  dn  i  " 
inillol  1549.  et  raclicvé  d"iin|)rimer  du  17  aonl 
de  la  inêino  année.  Le  sonnol  de  P('roz  se  tron- 
\anl   loiit  à   la  fin  du   \oliiine,    d    pourrail   a\oir 

I.  Diego  Orliz  de  Zllfli^^^,  AiuiJes  ccirginsliros  y  serularoi  (h' 
Sevilla    éd.  de  179Ô.  t.  III,  j>.  []-S,  et  t.  IV,  p.  (i  el  5(). 


rlr  ('011111111111(1111'  ;i  l);i/;i.  iiii  t'diir^dc  I  iiii|)i'cs- 
sioii.  ciiiiiiiii'  une  |)i(''('('  rccciiiiiiciil  (htiIc  ù  pro- 
pos du  filial  (''\  (''iiciiiciil .  (|iii  ^c  ^ciail  passr  (Jall>^ 
(-('Ile  iik'iiii'  aiiiK'c  ou    un    |irn  plii'-   li'il  '. 

Siiiu'ln  II  fiirinn  di'  lùiilih-iiui  ilfl  iiniv  M.  v  iiuiv  li.  xcnnr 
Ci.  Perc:  à  la  nuirrle  ilc  Ihinn  Mnriua   ilc    Anninn.  I)in 

(^)(ii(Mi  \a/o  a(mi  ?  \o  SON   Domm   Marina. 
Oue  sant;r(^  ?  de  Aragon,  (iii*^  no  dciiiera. 
Ponjue?  por(|ue  (juii'à  nicjor  inc  fiiora. 
^    no  acabara  en  suerle  lan  nialina. 

()ue  fuc  tu  vida  acà  ')  con  la  diuiiia 
Emperalri/  l)ini,  (jne  su  dama  era. 
Fuisle  casada  ?  no,  bien  lo  ([iiisicra. 
l'ues  (|uion  te  lo  estoru(')?  tu  lo  adouina. 

Hiuisle  descansada  ?  ni  aun  un  liora. 
Kuisie  hcrmnsa  ?  no  se,  el  inundo  lo  diga. 
En  que  cdad  acabastc  ?  mal  lograda. 

De  (juc  mal  ')  de  dolor.  Kuiste  scùora? 
Ni  aun  de  ini  libertad,  v  ansi  en  faliiîa 
Llegè  (sic)  a  la  triste  %   \ltiiii.i  jornada  -. 

Celle  preniK^'re  version,  en  «-oiiiine.  parle  de 
la  naissance  de   Marnia.  de  ses  lonilion>  de   iille 

1.  Celle  version  du  soniiel  île  Père/  a  ilr  re|)r<MliiiU'  dan» 
une  ((  Brève  nolicia  de  Gonzalo  Pérez.  padre  dcl  céiehre  Antonio 
Ferez,  escrita  por  el  jesuila  Ksleban  de  Arleaga  y  Lopez  » 
(('.olcccion  lie  doc.  incd.  jnira  In  hisloriu  de  lùixiûu,  t.  \III, 
p.  5 ',8). 

2.  Mon  savant  ami,  D.  lluliiiu  .losc-  (^uervo,  nie  si;.'nale  un 
«ounet  sur  la  tombe  de  Pedro  Mcxi'a  qui  présente  tout  à  fait  le 
même  tour  que  celui  de  CJonzalo  P(jrcz  :  «  ^  Quicn  vace  mucrto 
a(jui  ?  Pero  Mexia  »,  etc.  (Dinlorjos  drl  lluslrc  cavnlliTo  Pcro 
Mrx'ui,  Madrid,  i~Cy~). 
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(1  lioiiiiciii-  (le  I  liii|)('iiiliicc.  (1  un  iiiiiiiairc  m;ni- 
<[iu'  cl  (l  iiiic  lin  |)r('inalui('c  niai  lorjradd  can- 
si'c  i^ai'un  |>i<  ili  111(1  cliaiîrni .  Lauiic  xcrsioii.  (|ni 
se  li(iu\f  (liin-  un  nianii<ciil  de  la  Hihluil  lir(|iif 
nationale  do  ]»aris  (|-:<|).  'A-'A.  loi.  93A'°),  esl 
moins  heureuse  de  fornic  —  en  ceci  suitoul 
f[ue  les  deux  tercets  ne  disent  rien  el  termiuenl 
plalenient  le  sonnel  :  —  le  poêle  y  expiinie. 
d  adienrs,  à  peu  près  les  mêmes  idées  ([ue  dans 
la  première,  mais  ajoute  ce  di'Iail  pi('(i<  (jin' 
Mai'ina  mourut  à  a  mgt-si\  aii<'.  el  (pie  la  inori 
la  surprit  au  moment  où  elle  allait  se  marier  ml 
talamo  el  sepulchro  . 

Soneto  de  Gonrnlo  Ferez  a  In  sepuUara  de  Dona  Mnr'ma 
de  Aragon,  liija  del  coude  de  liihnijorra. 

DoMa  Marina  fuv,  mi  sangre  ha  si(Jo 
a(|Uf'lla  (te  Aragon,  clara  v  prc(.-ia(ia  ; 
mi  vida  niinca  vprme  descansada, 
mi  siierte  no  alcançar  lo  que  hc  querido. 

Mi  talamo  el  scjxdcliro,  v  mi  marido 
la  obscura  sombra  lue  dcsta  morada, 
do  en  anos  vevnte  v  sev[s]  la  mnerte  ayrada 
mi  clara  v  inncha  luz  a  sclaroscido  -. 


I.  Ces  vingt-sis  ans  combinés  avec  l'année  iS^g,  date  pro- 
bable de  la  mort  de  Marina,  nous  donnent  bien  lôaS  comme 
date  de  naissance  ;  ce  qui  tend  à  prouver  que  Marina  fut  la 
seconde  fille  de  D.  Alonso  et  de  D"  Ana. 

3.  Le  mot  csclarecido  semble  une  mauvaise  leçon  pour  osru- 
rccido. 


N(t  m.    —    i)iiN\    MMiiNK    m     \n\r;(')\ 

jO  lu  (|ii('  |K)r  a(|iM  i)iiss;ir  (|iiim('I('s, 
no  pares  a  iniiar  la  picdra  dura 
(|IK'  (Mi^icira   miN  ilc^poio-.  mal  l<ii;ra(los! 

Si  (>ii   lanla  liiNtc/a  no  le  xiorcs, 
(|iic  le  iiK'mic  coiisiiclo  In  \cnlnra 
en  todos  olros  casos  dcsasl  ladd^. 

\     Il      Iml      IxMII      ||\IT.       l(''CCIIIIIII'lll       |)llMl(''    ^()ll> 

!(•■«  ;iiis|)i(('s  (le  M hi  (iiiclio^c  <li'  \  illiiliniuosa, 

h       M;iii'ii     (l(d     (lanncii      \i;il:('mi      \/l(ti'.    nous 

ll'lllllll     l<P|||(l(l|v    une     (l(i||||(''C      IKMIVcllc      cl       il'^SC/ 

iiil(''r('ss;iiil('.  Il  ^  iii:il  il  une  cliiii^e  du  Ic-liiineiil 
de  1).  Altin^d  (le  AlilUfHi  (lenovc-  le  i  •)  oclnltie 
l5'|~  (Mille  les  itiiiiiis  (1  Mil  iKtlaire  de  Saiagossc, 
d  oii  il  a|)j)crl  que  le  ((jnilc  de  InltaLfor/a  se  dis- 
|)eii<a  d  assigner  une  (l(d  à  sa  lille  Marina, 
parce  (pi  (die  lui  a\ail  proiin-  d  eiilrer  en  r(di- 
f^ion.  Il  serail  (Inuc  |)()>^il)le  (pie  Marina  enl  |His 
celle  i(''<<>liil  K  in  apii"'^  axmr  iiiaïKpie.  p<Miiuue 
raison  <|ne|('<in(pie.  le  inaiiaLr*'  (pi  (die  ^i  niliailail 
M  aideinnieiil  ~(d<ni  IN'ic/  hir/i  h>  iiiusicj'd  .  \'A\ 
ce  ca'>.  la  iikhI  ne  I  aiirail  pa~-  -iiipiix'.  couiine 
je  1  in(li(|nai^  hnil  à  I  lienre.  an  uiuineiil  decon- 
ira(dere(dle  iiiiiimi.  mai'-  peiil-èire  ^euleineiil 
un  an  on  deux  pln^  lard  :  <à  inoni^  (pie  I  on  ne 
\  eiiille  adiiii  1 1  re    (inCn    \  ne    de    ce    iiiai'ia<.n-  (die 

I.  Discursns  ilr  inrihilUia  y  fiiitùjui'ildiles  fior  l>  Martin  ilr 
Gurrea y  Anifjôn...  ron  uiia  nuliria  <le  la  viila  y  rsrritus  ilrl  aittnr 
por  D.  José  Uaiiinn  MéVula.  Madrid,  igo'J,  i  vol.  in-fol.  La 
notice  de  M.  M<5lida  es*  un  remarquable  tmvai!  (rrrnditinn. 
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renonça  cnlre  i5/i7  cl  1 549  à  la  piomessc  (ju'clh» 
;uail  liiile  à  son  père:  les  deux  hvpollièses  sont 
soulenahles,  mais,  comme  il  esl  dildansle  son- 
net de  Pérez  :  lu  lo  adcvina... 

Des  poêles  (pu  oui  plciin'  la  \y,[\i\\v  iiovia,  le 
plus  inspiré  fut  ccrlainement  Diego  de  Mendoza. 
Dans  le  recueil  de  ses  ])oésies,  il  y  a  quatre 
pièces  qui  onl  Irai!  à  Marina  :  un  sonneL  une 
élégie,  deuv  épîtros.  Le  sonnel,  assez  insigni- 
fianl.  ne  compte  pas';  l'élégie,  au  conlraire. 
malgré  des  maladresses  coutumières  au  poète. 
(|ui.  incomplèlement  maître  de  1  idiome  poéli- 
(pic.  Il  aiinc  qn  a\  ce  peine  à  Iroincr  une  forme 
adéquate  à  ses  pensées  souvent  ingénieuses  et 
même  profondes,  et.  malgré  une  fin  déconcer- 
lanle  où  le  récil  de  lliisloire  d'Oipliée  apparaît 
.sans  que  I  on  sache  Irop  pourquoi,  cette  élégie, 
loiilc  \il)iaiil(*  (I  une  émotion  dos  plus  sincères. 
n  des  passages  lorl  réussis  où  1  heureux  choix 
de  1  ex])ression  riA alise  a\ec  la  délicatesse  du 
siMilimenl.  Les  épîlres.  écrites  du  Ai\ant  de 
Marina  el  (pu  lui  fiiiciil  adressées  de  ^ Cuise,  oii 
Mendoza  lemplissail  ie^  lonclioiis  damhassa- 
deur.  sons    le    couverl    d'une    Maiîa    de    Pena. 


I .  Non  moins  insigniGant  est  un  autre  sonnet  «  Sobre  r-l 
>cpulcro  de  D»  Marina  de  Aragon»,  qui  figure  parmi  les  poésies 
<ie  Gutierrede  Cetina  (06/as  de  Gulierre  de  Ceiina,  éd.  Ilazanas, 
Séville,  i8q5,  t.  I,  p.  n8). 


Nc>  III.     l)(i\\     M\IUN\     Di;      \H\(.('»\ 

criailii  (le  lii  jeune  lillc.  iilleclenl  le  Ion  |)l;ii>iiiif 
i|iie  Meii(ltt/;i  eiiipniiihiil  \  nldiiller^  ;iii\  ;mleui> 
lliilieii>  (le  (iijiiln/i  lui  i  le'-iiiies  :  iiiiiis  reliure 
l;ieelieu>e  (l(>  deux  iintice;iii\  ii  em|)(Mlie  j);is 
(jii  on  V  seule  le  eiille  respeeliienx  el  leiidreiiMe 
.Meiul<»/a  a\;nl  \(>M('  à  la  jeune  lille. 

^()_\olls  (liilxii'd  les  ('|ul|-e>'.  \len(|(i/;i  ('lai( 
re>-l('  (jualre  ans  l'i  cdljo  de  (jiKiIfo  anos  de  jKir- 
(ido  sans  donner  (le  ses  nouNelle^à  Marina  el  à 
sa  s!n>anle.  Ces  (|ualre  an--  ddixeiil  se  eumi)- 
ler  prohahleinenl  à  pailir  de  i.^.'iy:  vei'^hilin 
de  eelle  aniu'e.  en  elle!,  il  (|iiilla  la  (ialaltii;iie  e| 
Barcelone  [xtiir  se  rendre  en  \iiL,deleire  dû  il 
a\ail  eliarire  de  représoiiler  I  l'imperenr  au|)rès 
de  lien  II  ^  111 .  a\ee  laislaelie  (  llia|)Uis\  Dans  une 
lellre  à  1).  l'iaiiei^eo  de  Los  (!o|»os.  dalc'edi' 
Londres  le  ;)S  IV-X  lier  l^.'îS,  il  i;i|t|)elle  la  l)oiine 
\  le  de  Hareidone  el  e\j)riiiie  ses  reurels  da\oir 
dû  v  ]-eiioneer  '' .  ee  (|ii  il  mai(|iie  aussi  dans  la 
|)reiiiière  ('|)îlre  : 

1.  Çà  cl  là,  dans  mes  cilations  de  Mendoza,  jercclilie  le  texte 
défectueux  de  l'édition  de  W.  1.  Kiiapp  (Obrng  poélicas  de  I). 
Dicfjo  Ilurlmlo  de  Memiozn,  dans  la  (jilecrion  de  libros  espanoles 
raros  6  curiusos,  t.  XI,  Madrid,  1877),  à  l'aide  des  manuscrits 
de  la  Bihliothôquc  nationale  de  Paris,  Ksp.  ^«ôK  et  Ksp.  3ii  ; 
ce  dernier,  on  le  sait,  contient  des  corrections  autographes  du 
poète. 

•>..  Calrndiir  fif  Slntr  l'diicrs,  Sjjiiin.  Londres,  188N.  vol.  N. 
part  II,  p.  i65.  33(i  et  '129. 

■  '•.    l'nrliinl  iI'imi  li:ini|uct  au(juel    il    UNuit   a>si>tr    ii    IhiinptoM 
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l*()i(|ia'  c'oiiio  dcscrcce  Barcclona 
y  hu\c  a(|Uf'lla  plava  i^loiïosa, 
Asi  va  cnna(|n('('ioiulo  la  pcrsona. 

Son  st'|oiir  cil  Aiiglclcirr  ne  diiia  (jiic  (lucl- 
(jucs  mois;  en  août.  Charlos-Qninl  l'envoya  aux 
Pays-Bas.  cl  nous  axons  de  lui  des  Icllres  dalées 
de  Bréda  du  i/i  sepicmhic  i538  '.  Puis  il  reçoit 
la  mission  de  remplacer  à  ^  enise  l  ambassadeur 
D.  Lope  de  Soiia  ;  les  inslruclions  (|u  on  lui 
adresse  sont  du  if)  avril  1 5.')()  ".  Il  remplit  ces 
nouvelles  lonclions  auprès  de  la  Seigneurie  au 
moins  de])uis  le  mois  d  oclobrc  de  cette  année  ', 
et  son  ambassade,  souxcul  mlerrompue  par  des 
missions  spéciales  à  1  rciilc.  à  Sienne  ou  ailleurs, 
se  conlmua  |us(pi  en  \o\~  '.  Ce  serait  donc  en 
i54i  ou  environ  qii  il  aurait  rimé  la  première  et 
peut-êtie   aussi    la  seconde  épître   à    Maria  de 

Court,  Meiidoza  écrit  :  «  Yo  querria  passar  estas  xiras  con  el 
gran  Mos.  (.]aragoça  tanto  como  aqui,  que  aunque  esta  esbuena 
vida  para  quicn  esta  mostrado  (acostunibrado  !*)  â  ella,  yo  tuviera 
por  mejor  la  de  Barcelona  »  {Calendar,  vol.  V,  partii,  p.  ^Sg). 

1.  Calendar,  Londres,  1890,  vol.  VI,  part  i,  p.  Sg.  Il  est 
question  du  séjour  de  D.  Diego  en  Angleterre  et  de  son  voyage 
aux  Pays-Bas  dans  l'épitre  (ju'il  adressa  à  Gonzalo  Pérez  (éd. 
Knapp,  p.  ^ij~). 

2.  Calendar,  vol.  ^  I.  part,  i,  p.   l'iG. 

3.  Sa  présence  à  \  enise  est  signalée  dans  une  lettre  du  mar- 
quis d'Aguilar,  Rome,  le  29  octobre  1.Ï39  (Calendar,  vol.  \l, 
part.  I,  p.  199). 

'l.  \  ida  de  Don  Dierjo  Unrlado  de  Mendoca,  dans  l'édition  de 
\  alence,  1776,  de  la  Guerra  de  Granaila,  p.  xxxv. 


-<)0  ni.    —    i'i)\\    M\uiN\    ni:    vn\t;t>\ 

PcM,!.  |);iii-«  lii  |ti('iiiiric.  ml  il  II  l('c  :  m  \  M;in;i 
•  le  l'cnii.  ('i'i;i(lii  de  (lona  \l;iiiii;i  dr  VriiLimi.  en 
lourde  la  Icaldad.  >>  Mciido/a.  apir^  ^rlirdi-^- 
«Milnt'  en  iii\(i(|iiaiil  Ic^  ialiLMir^  du  voyatic  cl 
l("-  d('\(iir^dc  -«a  t  liaruc  irnidclic  à  ^oii  Imirà 
Marina  d  oiiMicr  ^c^  ;iiiiiv  ;  ,,  IIciikiin  celui  (|iii 
r(''iissil  à  ne  |)lii>  laiiiicr...  jji  corilc-l-il  laiil 
décrire  (|iie|(|iie^  lii:iie^  à  un  A  ('iiilieii  ?  VA  aprc-- 
1  «  )ii  me  iiailcra  de   mal  a|i|iii^  !    )) 

,•  ()\\L'  le  (Miosla  cscrihir  a  un  N  eiiçciaiirt 
l  na  lelra,  un  horion  o  uiia  cruccta  ? 
;  ^  (lospues  ([iic  me  Irale  de  villano  ! 

u   .le  me  vengerai  :    |e  demanileiai  an  dieu  (|ue 
nous  adorons,  non    |»a-  (|ii  elle   perde    >a  heaiih'. 

—  C  esl  un  mal  i|iii    \  ici  il    ^aii«-  (|ii  on    I  appel  le  cl 
clic  pcrdiail     ce    doiii   elle  a  le   moins    de  scuici. 

—  mais  |e  lui  demauderai.  à  ce  dieu,  de  la  loiir- 
uienler  en  la  per^uadanl  iiii  un  |iMir  uaiira  une 
aiilre  I  )'  Marina  >eiiil»lai)le  à  elle,  cl  ipi  elle  sera 
contramle  de  \oir  celle  rivale  grandir  cl  |»ro-^p('- 
l'cr  s(jus  SCS   veux .    » 

Qucrria  (|ue  le  entrasse  una  inoliina 
("-revendo  (|uc  algun  dia  lia  de  naeci- 
En  este  inundo  olra  doua  Marina  : 

\  (|ue  ella  inisina  viesse  en  el  crecer 
En  gracia  v  en  valor  \  en  discrecion 
L  na  rpie  je  pudiesse  ])arerer. 

<(    Dilc^-lm  donc,   aime  I*ena .    de    ne    poiiil     --c 
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lllOllIl'Or     SI     COIiriilIlIc.     SI     |)I(''S()III|)I  IKMISC    :      il    csl 

parfois  (l;mu(M(Mi\  de  xoiiloir    iiiaiclicr  sur  le  lil 
(le  1  é[)i'(>.  )) 

No  soa  tan  bizana  v  confiada  ; 
Que  no  os  sicinpre  seguro  el  caïuiiiar 
Por  cnciina  (loi  filo  de  la  espada. 

Meiuloza  cMilaiiic  (Misiiilc  le  siip-l  de  son  ('pîlit' 
hevniesfjiie,  «  Télogo  de  la  laidoiir.  »  (|u  il  liailc 
a\ ce  quelque  gaucherie,  el  la  Iraiisilion  (pii  nous 
ramène  à  Marina  unnupie  de  celle  désinvollure 
bouffonne  qui  seule  leiid  ces  paradoxes  suppor- 
tables chez  les  meilleurs  Ilaliens.  «  J'ai  voulu 
vous  dire  loiil  cela,  dame  Pena.  afin  que  vous 
puissiez  engager  xoire  maîtresse  <à  nous  Iraiter 
avec  moins  de  haiileiir.  La  rraîclieur.  la  jeunesse 
passeront  ;  je  sais,  au  siir|)lus,  qu'elle  u'y  atla- 
ciie  aucun  j)ri\,  j)oss('daiil  ce  ([iii  ^-ciil  a  de  la 
dnrée.  » 

He  querido  deziios  osto  todo 
Porquc  podais  a  vueslra  ama  aconscjar 
Que  no  nos  ponga  a  todos  tan  del  lodo. 

Mire  que  el  vcrdegav  se  ha  do  acabar, 
Dado  cpie  ella  lo  estima  harto  poco. 
Pues  tiene  lo  ([uo  sicmpro  ha  de  durar. 

Vu  bord  dune  onde  llm])lde  cl  fraîche,  Men- 
dozaconsliiiiia  à  Maiiiia  un  Icinple,  oii,  velu  de 
pourpre,  il  accomj)lira  les  rites  en    lui   sacrifiant 
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i)(i\  \    M  \niN  \    m     \u  vdoN 


(Ir^  ((l'iir^  hiiliiaiii^.  (Il'--  (lf^ii>  iiiclo  il  do  sou- 
ci-. 1*111-,  ;i|>ic-  une  iilliisioii  n  iiii\  rois  ses 
;i\(Mi\  11.  Ir  |)(irti-  ('-s  (  m|ii('  (|ii('l(|iir-  idi'cs  I  iisics  : 
hi  lniiiic.  le-  (Ic-liii-  Cdiil  i;iirc-.  I  iiiii  iiK  »si  h'  (les 
iik'cIkiiiIc-  liiiiuiic-  cl  l'c/icof  (le  lus  Icikjuhs  iiui- 
lici(».s(i.s  .  (|iii  sciiil)l('iil  in(li(|ih'i  (|iic  \liiriii;i.  |)lii- 
sKMii's  aiiiK'r-  ;naii(  -a  maladie  cl  -a  iikhI.  a\ail 
cil  à  sniillrir  (l(  iiildiii'cii-ciiiciil  dan-  ses  allcc- 
liiiii-.  Il  a\ail  |ii)iiil  \  Il  -c  i('ali-cr  ses  l'èxes  (\r 
jeiiiie   lille. 

I.  aiilre  cpîlre.  doiil  le  sii|e|  csl  a  la  li  Hidalinii 
d<' \  ciiisc  )) .  (lél)iile  Iles  ai^rc'ahlciiieiil .  Mciido/.a 
Inmxe  lin  llioveil  l.Ma(ieii\  d  e\|ili(|iier  |t<iili(|il(il 
il  s  adresse  à  l^ena  cl  ikhi  direcleiiieiil  à  -a  iiiaî- 
Iresse:  il  se  c(mi|)arc  au  paux  rc  |)èleiiu  de  Kcmic 
ou  de  (  loui|)oslell<>.  (|iii.  iiiii(|ucineiil  |)r('occu|)(' 
d  allciiidre  le  leiiiie  de  >oii  |)i'iiil)le  \ovatr<'.  u  it 
d  \eii\  (|iie  |):iiir  le  saiicliiaire  diiiil  I  ('(liliee  se 
di'Iaelie  coiiiiiie  M  M  |i:)ilil  In  liiliieii  \  ail  liillieilde 
la  \ille  :  il  -  a|i|»i  Mille,  mai-,  -ai-i  de  coiiliisiou 
cl  de  lioiile.  il  II  (i-e  elierclier  la  LMaiide  iiiiago  : 
il  -  ai'i'èle  dcsaiil  une  iiKiindre.  la  |ii'eiiiière  (iiii 
-ollrc  à  se-  reirard-.  e|  d  adore  de  Imii  le- 
anjcl-.  ((  Ici  moi.  )>  dil  Mendo/a.  ««  j)('n(''ln'  de 
la  \alenr  de  \olre  iiiailre--e.  |e  me  conleiile. 
dame  IN'ùa.  d  èlrc  cnleiidii  de  Non-,  n  (Ic-iinel- 
(|iie-  lercels.  iii-nin's  par  un  -eiiliinenl  \rai. 
dl-eiil    liieii    ce  i|ii   il-    \eiileiil   dire  l'i    lonl    iniaLTC  : 


l'élégie   sur   la   moht   de   marina  ()'A 

ils  ('()ni|)l(Mil    parmi    Ic^    iiicillciiis  (|ii  ail   jamais 
«'•cnls  ce  ilii   Ici  I  rr  : 

Kl  pol)ro  pcregrino,  (inando  vicno 
A  lloiiia  o  a  Santiago  en  roiiiciia 
Por  voto  expresse  o  devocion  que  lieno, 
Va  entre  si  discurrlcndo  por  la  via 
La  gloria,  religion  v  pïedad 
Del  proposilo  santo  (|iie  le  guia. 

No  le  niueve  grandoza  de  ciudad  ; 
Las  casas  o  dineros  o  manjares 
No  le  hazen  mudar  de  voluntad. 

Llegando,  se  présenta  a  los  lugares 
Sam-ados  v  de  mas  veneracion, 
Dende  lexos  adora  los  allares  : 

Porque  siendo  de  liuniilde  coiulicion. 
Ni  se  atreue  ni  pucde,  va  (|ue  q niera, 
Offrecer  mas  de  cerca  su  oracion. 

Escoge  en  las  imagencs  de  fuora 
Una  para  rezar  lo  que  le  plaze, 
Indigno  de  tocar  a  la  primera... 

Pues  vo,  senora  Pena,  etc. 

Le  lesle  ii  a  plus  rien  rlo  conimiin  avec 
Marina  :  D.  Diego  ne  pense  (jn  à  amuser  ses 
(leuv  leeli'iees  par  nii  lahican  assez  l'anlaisisle  de 
1  luslou'e  (le  la  l'ameuse  r('|)iil)li(|iie.  Oi'i  les  mci- 
(lents  célèbres,  lels  (pie  le  spnsdllzio  du  Doge 
avec  la  mer  el  les  (l(^'lails  j)i(pianls  de  la  fesia 
délia  Sensa,  comme  on  disail  à  Venise,  liennenl 
une  grande  place. 

Quand  Mendo/a  ('cri^  il-il  son   In  Memoriani  ? 

LY'lt'gie  ((  en  la  muerle  de  D'  Marina  de  Arairon  » 

o  c 


0»  '" 
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lli'  ('uni  iciil  l'ii'li  illll  |H'i'iii('llr  (Ir  l;i  (liilcr  ii\  ci- 
(HI('I(III('  |HC(l^l(  iii  ;  il  ('vl  |)i'(i|)iili|r  (|ii  elle  c-l  du 
liirliH'  Icinii'^  Illll'  II'  ^miiirl  ilr  (loii/iiln  l'i'l'c/. 
(  )iil  II-  le  iiii-i'ilr  ilr  l;i  fi  M'iiii'.  iii  1 1 .  ri  m  i  iiH'  il  ;i  v\r 
(lil.  l'vl  n'rl  iiii  nioiii'-  iLiii-  (|iirli|iic-.  piii'lics. 
(•(•Ilr  nirci'  ni  il  d  iiilIlT--  :  elle  r--l  l;i  >-cill('  (|lll 
11(111-.  iiiilir  il  lii  \  ic  iiiliTirilic  (Ir  \liiiiiiii.  (|ill 
;iliiil\>r  -('■>  ^ciil  llliciil-.  (|ili  priTi^i'  II''-  liiiil>  (le 
son  ('iU'iH'li'i'c.  (ini  l'cliiii'i'  un  imii.  (|ni)i(|n('  ir(i|) 
raiblcnicnl  ciicoli'.  \('<  ciiii-r--  di-  ^rs  peine-  cl  i\i- 
SCS  iiiiinx.  Siii|»ri>-('  piir  \,\  ihmiI  iin  nu  )iiii-iil  de 
M)n  ('()ni|>l('l  (''iJinii  iinssciiii'iil .  diiii-  lii  ilriirdcvn 
hciinh'. 

Kii  cl  rdliiio,  (Ml  lii  llnr  de  licriniwni;i 
Do  ;nr('li;ilii(ia  iniioilc  sallciid.!. 

MariMii  il  ('!(•  iiu-^i  |)l('ui('c  (iii  clii-  ;i\iiil  ('li-  ;idn- 
!('(>  |u>ndiinl  Ir  |)('ii  (I  aniu'cs  (111  d  lui  lui  doniK' 
de  \  i\  ic  : 

l'Ilisic,    (ioMil     MiUlllil,     lilll     llnlMllit 

Qiiiiiilo  cl  |)oro  (iiK"  (^n  cslii  lu/  \i\i>ic 
Tn  \i(lii  iiicrcciç  sor  aliihiida. 


<(  (Jiii  lui  |dii~-  iid  iiiiri'c  cl  idii'-  --crN  ic  (|in  le 
liii'l'lliill  liiii'UX.  Illll  eu  lii  |iiuiiu--  -1  |icii  de 
ciis  .'  ))  l.ii  nini'l  iiunili  i\  iihic  lui  -inidiuiie.  m;il- 
icndiic  : 

il'  ;iiicl);il()  dclanlc  iiiicslios  iijos 
l'>ii  cl  liciiiiio  (|\ie  menus  lo  |içiisaslc. 


DESCRIPTION     DES    OUACES    DE    MARINA  q5 

Va  (('Ile  \  io  de  pou  do  jours,  si  (•iiiclloincnl 
iiileii'oin[)iio  cl  hi'iscc.  siiugri'o  à  Mciidoza  la coiu- 
paraisoii  mamleiiaiil  rchalluc  —  (|m  un  poric  de 
nos  jours  ('\  ilcrail  ou  (|u  il  clicicliciail  au  mkmiis 
à  reuou\  cler  par  (pichpic  liouxaiMc  d  expression 
—  de  lépi  iiioissoun(''  dans  sa  llcur.  de  la  |eun(' 
pousse  ti'op  loi  eonpi'c  par  nue  niani  nnprn- 
denle.  mais  qui.  au  l('in|)-  de  Mcndoza.  eares- 
sail  I  tdcille  noN  ICC  (]('>  l'^spaunols  non  encore 
rassasié.s  des  ada[)lalions  ilaliennes  ou  de  I  inn- 
lalioii  de  la  poésie  elassupie  : 

Si  cl  trin-o  no  es  maduro  en  cl  arisla, 

Q 

No  corla  cl  searador  la  mies  en  hcrza 

o 

Antcs  de  la  sazon  vcnida  \   \ista. 

No  pone  en  vcrde  raina.  auu([iio  s?  luerza. 
La  hoz  anles  de  tiempo  cl  horlclano, 
Hasta  ([uc  se  cndurccc  \  loma  iiicr/a. 

Dans  les  tercets  suixaiils.  il  sapplicpie  à  dé- 
crire les  grâces  captivanles  de  la  jeune  fille,  à 
j)eindie  les  nuances  délicates  de  senlinienl  qui 
apparaissaiciil  dans  sa  conversaciôn .  Elle  a  une 
façon  douce  de  (h-conraucr  iiiaiiso  desengano  les 
Irop  enlreprenanls  cpii  les  oblige  à  l'aimer,  mal- 
gré qu'ils  aient  perdu  tout  espoir  de  l'altendrir  : 
elle  sait  guérir  les  blessures  que  son  simple 
aspect  a  causées.  L'ànie.  rallure  cl  les  pensées 
reslent  dignes  du  grand  lignage  dont  elle  des- 
cend. Mais  à  quoi  bon  invo([uer  l'iiisloire  el  rap.- 


rjO  m.    —   n(»\v    mvui\\    m:   ahacu'in 

nt'Icr  le  »oii\  i'iiif  df  liiiil  (If  i(n> ."' (  "c  v('i;ii|  faire 
lorl  M  ^c»  iiH'lilf>  |)ii»|)ii's.  ((  ( Jiicl  ;il)aii(lun  (liiii*i 
<»ii  narolf  cl  (iiifl  à-|irii|»(»>-  !  (Jiicllc  claiix  ovanct'. 
(iiit'llr  sagesse.  (|ii(ll('  ^iiii|tli(ilt' !  (  )ii  tùl  «lil 
(II)  elle    iiHUlliail   ^itii   cieili'  oineil.    )> 

•  (Jiic  (k'scuidn  tMi  la  lial)lii.  (|U('  roiuicrlo  : 
(^ne  aviso,  (|ih*  prnilenria,  i\n(}  llaiic/a  I  ! 

Parocia  moslrar  c\  [xvIki  ahicito. 

u  .lai   (|iiill('    iiiMii  |)ays.    »    dit  Mendoza.   «  le  j 

cœur  liisle.  pour  eliereliei' au  loin  plus  de  gloire, 
plus  d  auloiilé  :  niais  le  deslin  a  lellenienl  eoupi' 
les  ailes  de  mon  anilnlion  (pie  |e  niescnv  \aiiien. 
J  aurais  iiiii'iiv  lail  de  miivic  te^  Iraees.  (|(>  me 
<"Onteiiter  d  une  pin-  niodevie  exislenee.  de  ne 
pas  le  eonsidc'rer  cdinine  le  eonronneinenl  sn- 
pièiiie  d  aiilies  elloils.  inai>  de  ic'aliser  eu  loi 
seule   iiioii    hoidienr.    i) 

Sali  Irisle  de  ml  naturalcza 
A  buscar  en  piovincias  apartadas 
Mavor  repnlacien,  ina\or  i;rande/.a. 

Tioiionnic  aliora  los  liadns  laii  rc^iiadas 
De  la  j,doria  las  alas  (pic  nie  canso  : 
Mejor  fuera  parar  en  tus  pisadas, 

Corrcr  con  la  ("orluna  bajo  \  ninnsn 
Y  no  lomar  '  por  lin  nierecer  Ncite. 
Mas  en  verte  jionor  iiii  \  dcscaiiso. 

\    les  picndre  à  la    lellre.    ces    lereels  <lginrieul  . 

I.    Le  texte   de    Kna|ij).  au   lieu    de    lomnr.  a    Irincr,    <|ui    no 
donne  aucun  sons. 


PANKCVlUni  r:     DE     MARIN  \  Qy 

(|ii('  \l('ii(l(i/a  iiNiiil  \riiiiiiciil  iiiiik'  \liiiiiiii  cl 
îi\ail  |)ciis(''  1  ('[)()iisei-.  «  llciiiçiix  ceux  (|iii. 
Lri'()ii|i(''s  aiilour  (le  toi.  l  (jiit  ai(l('(' à  iVaiicliii'  le 
l(M'i'il)l('  pas!...  Hciiiciix  celui  doiil  lu  piis 
(•oii|i('.  (|iii  ciiIcikIiI  les  |)ar()lcs  (|n('  In  pro- 
nonças cl  à  (|iii  en  niouianl  In  dis  adicii  !  ^11 
as  sonHcrl  des  pemcs  sans  lin.  In  11  as  \ccii  ([uc 
peu  d  aiiiu'cs  de  \ic.  In  as  Inlli'  iiiressainnieiil 
(•(iiilre  la  desliiu'c.  rien  de  ce  (pic  In  dc'sii'ais  ne 
I  a  rcnssi.   » 

Infinifos  tiahajos,  pocos  (lias. 
Contino  coiitrastar  con  la  l'oituna 
\   saillie  al  levcs  (piaiito  (picrias. 

((  Xée  sous  uu  asire  l'aNOiahlc.  les  i^ciis  I  ado- 
raient comme  une  déesse,  rorlmic  à  loi  seule 
réservée.  I^es  autres  lemmes  (pu  t  ohsei\ aient 
s'efforçaient  de  te  ressembler,  mais  sentaient 
hientôt  l  inutilité  de  leurs  ell^^rts  et  s  en  éton- 
naient... L  Espagne  entière  a  pris  le  deuil  en 
apprenant  ta  mort,  et  jamais  lEhrc  n  a  tant  crû 
j)ar  les  pluies  et  les  neiges  que  lui  einoient  ses 
mcjntagnes  que  jjar  les  larmes  c[uc  nousya\()ns 
xersées.  »  Mendoza  souliailciail  cpie  Tart  pût 
reproduire  1  image  de  \larina  et  la  fit  en  (piel- 
(jue  manière  revnrc.  Esjioir  xain  :  ([ui  v  réus- 
sirail  !'  Ni  couleur,  ni  pierre,  m  métal,  ni  génie 
ne  poui  rail  atteindre  ce  degré  de  perfection  ;  et. 
daillenrs.  «  bien  fou  celui  qui  ])rétendrait  ren- 
Morel-Fatio.  III.  —  7 
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(llV  l;i   NIC  (l;iii'<   ce    inondt'    Icrirslic    ■,\    (•clic   (|iii 
dans  I  aiilic  |oiiil  tic  la  \  ic  ('Icnicllc  !    »• 

•  ()  niitlaclo  tic  loco  pon'iial, 
(hit'UMcii  este  siirlo  (lar  la  \i(la 
A  (|incii  viv(>  (Ml  cl  cini  \a  iiiiiioilal  ! 

L  clé 2 10  se  IciMiimc  cii  lail  ici  ;  il  cul  mieux 
\alii  (MIC  Mcii(l<t/a  ne  I  aiiipliliàl  |>a>>  de  celle 
digression  oiseuse  sur  OijiIk'c  (|iii  alVaililil  I  iiii- 
pi'cssion  du  morceau  cl  ('leiiil  le  l\ii-«me  de 
bon  aloi  (|ui  |iis(|u  alors  a\ail  mmiIcmii  le  |)()èl(* 
cl  lui  a\ail  m-|>ii(''  des  aceeiiK  doiil  ou  ne  sau- 
rait mer  la  smcérih'  m  1  (■lo(|iicucc.  Sa\oir  linir 
csl  un  arl  (|ui  u  (^sl  pas  coummii  clic/  les  poêles 
espagnol^  .  on  peut  leur  applnpiei-  en  général 
ce  (pic  disail  f  îraciân:  ((  l'odo  se  les  Aa  a  algunos 
eu  eonicnçar  y  nada  aeahan  :  mxciilan.  pero  no 
prosigucn...  impaeiencia  de  amiiio.  hiclid  ilc 
Espui'iolcs.  )) 

(Juc  conclure  de  loiil  ceci!'  Ceilaiiies  cxpics- 
sions  (le  l  élégli'.  |e  1  iu  rcmartpié  d(')à.  aeeu- 
senl  de  la  pari  de  Mendo/a  une  allechon  ])lus 
rpic  respeclucusc.  un  allacliemenl  lies  réel  cl 
des  regrels  cuisants  de  sel l'c.  à  un  momenl  de 
sa  Mc.  éloigne  de  la  )ciiiic  lillc.  d  a\oir  saci'dié 
à  ses  rêves  amhilieiiv  les  aniK-e^  (pi  il  aurait  dû 
consacrer  à  1  aimer  cl  à  la  servir.  (  1  Csl  ce  (pi  on 
peu!  croire  :  iuai<  il  laiil  au>^i  ^c  iiK-llcrdu  style 


AM(il  us     ET     MÉCOMPTES    DE     MAUINA  ()f) 

poéh(|ii('  (le  I  ('ji(t(|ii('.  il  fi'iil  i'niIci-  (I  l'Ire  diipc 
(1  lin  liiiii:;i!J('  coiixcnlKiiincI  i|iii  n  a  (jnc  li'oj) 
sé\  I  (l(>|)iiis  P('trar(|ii('  dan-  la  |)(i('-i<'  ilalioniic 
cl,  à  son  cvoniiiic.  dans  la  poésie  (•>|)airiiol('.  l']ii 
l  ahscncc  danli('<  h'nioiunaucs  |)liiv  prohaiils. 
laissons  (joru"  dans  la  |)('nonil)ro.  dans  un  vagno 
inyslérieux.  les  relations  de  D.  Diego  el  de  D" 
Mai-ina.  Ne  s"agirait-il  que  dnn  amour  de  (èle. 
d  lin  tiillc  pnicmeiil  spinlncl  .''  Ce  genre  d  ('ro- 
lisine  ne  eoiiNiendrail  pas  mal  au  ddellanle 
;ifïîné  par  la  leelure  des  Grecs,  par  un  com- 
merce assidu  avec  les  maîtres  du  platonisme  et 
du  p(''tiar([nisme  dalieii.  (Jtioi  (|ii  il  en  soil. 
I  amour  de  Mendoza,  plalonicpic  ou  non,  lui  a 
dicté  ([uelcpies  \  ers  heureux,  ([uelcpies  pensées 
louchantes  :  n  en  demandons  pas  j)liis.  Sur 
d  antres  points.  I  (Uégie  semble,  au  |)iemier 
ahoid.  assez  explicite  ;  mais,  à  y  regarder  de 
près,  le  sens  exact  des  mots  (pu  seinl)laienl  le 
[dus  révélateurs  nous  échappe.  \[endoza  insiste 
sur  les  nombreux  mécomptes  de  Marina,  sur  la 
longue  lutte  (|u  elle  soulinl  contre  sa  destinée  : 
rien,  dit-il.  ne  lui  a  réussi.  Dans  le  concert 
<l  hommages  adressés  à  la  fille  d'honneur,  il  y 
en  eut,  sans  doute,  rpii  touchèrent  son  cœur  un 
peu  plus  ([ue  d  autres,  et  au  jeu  des  f/alaiiteos 
fie  palacio  peut-être  doima-t-elle  des  gages  qui 
enchaînèrent  sa  liberté  et  lui   valurent    ensuite 


lOO         ni.    —    ixiNv    M\ni\\    ni:    \n\(;(>N 

(le  LMiiVf-»  (l('(-c|>li<Mis.  n('ailC(iii|)  de  coiiiccliircs 
Mtiil  |tcriiii^c>.  iiiiiis  il  scrail  iin|>('rl  iiiciil  de  les 
(oiiimli'j-.  (  .1  Milciili  >ii>-ii<  iiiv  (le  Mivoir  (iii  ;i  |);ii- 
lir  iiii  iiiiiiiiv  (I  (III  rcrhiii;  iiioiiiriil  hi  |i'iiii(>  lil|r 
ni'  lui  pas  lu'iiiciisi'  :  ririi  ne  lui  |('ii-n||  plus  : 
saliôle  al  rrvés  (/ikuiIo  (jucrias  .' 

Kl  ri'j)rn(l;ml  >;i  xic  ciil  inissi  ses  ihmhi^  «le 
soIimI.  SOS  iiK  iiiiciil- (I  ('\|);iii^ioii .  (h-  iraîli'  Iraiiclic 
cl  iiHMUC  il  t'spiè^lciic.  La  iidlc  allii^li'c.  pics- 
ipic  liigiihic  par  mslaiiK.  de  I  (''li'-i:!!'  de  Mcn- 
ilo/a  no  iKtiis  rond  pa->  dti  loiil  la  Marina  idlo 
tpi  elle  se  n'xôla  <à  d  anlrc^  (•(•iilcniporam-».  el 
ni)|aniiiionl  à  oorlain  aM'nliiricr  (pnhpio  peu 
lîioarosipie,  du  nom  do  D.  Monso  Knriipic/  de 
Gnzman.  ol  qui  se  donnail  à  liii-mrinc  le  Mthn- 
([uel  signifioalirde  «  gonlilliiuiiiiic  (h'cuiilil  »  cd- 
hallero  noble  desharatado  '.  Le  porsonnago  on 
question,  se  h'ôuvanl  à  Madrid  en  i~)'\'A.  alla 
rendre  msiIo  à  D"  Maiîa  do  l  Hua.  ioIiict.  eu 
sa  ipialili'  (\('  venve.  à  Saiilo  Domingo  ol  Ktal 
cl  (pu  a\ail  aiiprc-^  d  clic  lnii>-  (\r  >cv  pclilcs- 
lillcs.  don!  noire  Marina.  I)c>  (pic  j).  Almiso 
lui  ciilri'.  la  p'iiiic  lillc.  s  adrossaiil  à  lui.  dil  à 
lirrilo-ixnirpoml  :  «  (  !(iiiiiaisso/.-A  oiiv  Ic^  aiilcis 
(lue  D'  Maria  Ac  l   Hua  a  ('diliés  dans  sa  dciiiciiro  ? 

I.  ('  Libro  Je  la  vida  y  cbslumbres  de  Don  \loiiso  Enri- 
fjuc/,  caballcro  noble  dcsbaralado  »,  dans  la  i^ulccioii  rie  docu- 
„i.;.t,..  ;„,:,/   ,,„.,,  I.,  i,ut.  tic  Espiuifi,  t.  LWXV,  [).  .'io(». 


AU    COUVENT    DK    SA>T(J    DOMINCO  lOI 

—  \oii.))  ri'poiulil  I  nuire.  —  <(  El  noiiIc/- 
Aons  les  \(»ii!'  —  \  voire  (lis|)(>sili()ii .  »  dil 
Moiiso.  pciisiiiil  (|M0  ce  serjiil  pour  un  ;iiilr(; 
jour.  Mais  Marina,  oidoiiiniiil  i\  un  page  de 
prendre  nn  llainl)<'aii  et  de  les  iieeonipagner. 
eondnisil  D.  Monso  de  (diand)re  en  cliandji-e.  de 
coiTiddi'  en  (N)riid()i'.  ]iis(|n  Ti  I  aulre  honi  de  la 
inais(^n.  Lu  grand  \enl  soidllad  dans  ces  para- 
ges el  nienaçad  délcindic  la  lumière.  Alonso. 
île  son  naturel  assez  avanlaii;eii\.  se  posa  celle 
queslion  :  «  Si  celle  lumière  sélenil.  de  deux 
choses  Tune,  ou  hien  je  nie  liendrai  <à  dislance 
et  passerai  pour  nu  imhécile,  ou  j)ieu  je  m  aj)- 
prochcrai  d ClIe  cl,  en  ce  cas.  je  lui  uiauc[ue  de 
respect.  ))  El.  iiilerj)ellanl  le  page,  d  lui  lecoui- 
maiida  de  ne  pas  laisser  la  lumière  s'éleindi'e. 
Nfarina  dil  aloi-s  :  a  Cela  n  a  aucune  impor- 
tance. )>  1).  Alonso,  de  plus  en  plus  ému. 
s'écria  :  «  Pecador  de  mi,  (pi  e^l-ce  (pie  cela 
Acnl  dire!'  »  Puis,  arrixanl  aux  aniels.  D. 
Alouso  se  jela  aux  pieds  de  celui  t\i\  imlicii  a  (pu 
iuAilait  le  mieux  à  la  dévolion  ».  el,a[)rès  a\oir 
j'écilé  nn  Avr.  il  adressa  à  la  m(''re  de  Dieu 
celle  iji-h'-re  :  ((  Par  la  joie  (pie  lu  ressenlis  lors- 
([ue  I  auge  I  aiiiionea  (pic  le  Seigneur  élail  eu 
loi,  secours-moi  dans  celle  détresse  el  récoii- 
forte-moi.  »  Soudain  ajjparul  une  dui-gne 
comme  descendue  du  ciel.  carD.    Monso  u'a\aiL 
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lias  S(»ii\  t'iiir  (le  liivoir  \  iic  |i;iiiiii  ('elle-"  (|iii 
l'IauMil  au  ^ciN  ICC  i\r  D'  Maria,  a  Sn\cz  la 
l)icii\ciiiic.  Madame.  »  lin  dil-il  :  ((  par  ma  lui. 
>aiis  N (Uis  nous  cIkmi-»  Iml  .seuls,  cl  comme  le 
(lialilc  ne  dorl  j)as...  »  A  ees  mol^.  la  malicieuse 
Marina.  i|ni  >  clail  parlailcinciil  rendu  ci>m|)|c 
(les  senlimeiils  de  son  compagnon.  rip(tsla  : 
a  Ecoiilez-in(»i.  Don  \lonso.  cl  >a(  lie/,  hien 
(ni  on  n  a  |amai>  rien  lail  de  mal  (pi  à  I  aide 
d  une  duègne.))  Le  pamre  Alonso  se  reliia 
assez  penaud,  cl  d  aniani  pins  (pi  ayani  rendu 
coiiTplo  de  I  incidenl  an\  parenls  de  Marina. 
la  iVij)oniie.  pour  mieux  nacLTuer  le  cavalier. 
déclara  ipi  clic  recomineiicerail  wwi'  lois  e|  ceni 
fois  la  prouieiuide  seule  aNec  lui  el  même  plus 
seule  encore  :  «  Ce  dont  Dieu  me  garde  !»  dil 
en  limssanl  Don  Alonso.  non  sans  dé|)il  :  ce 
coureur  d  a\  eiilures  cl  de  |)oiiiiev  loilune^  \c- 
nail  de  recevoir  nue  leçon  snp(''rienicmenl  adini- 
nislrée  cl  don!  il  dui  se  sonxcinr  lonirleni|is. 

\  oici  en  son  jargon  inlornie  le  jécil  du  u  gcn- 
lillionime  dcconfil  »  : 

/>o  <iuc  me  [lasô  ron  uitti  ihtiitn  ru  Mmlnd  ru  ri  uùo  ilr 
I7)'i'.i,  mes  de  mayo;  y  poninr  es  ctso  de  admirncion  y  en- 
discrecion,  y  esta  proldbido  contarlo  n  lus  vivos,  doy  por 
tesligo  â  la  ilustrisima  seùora  dona  Maria  de  Mendozn  y  à  la 
Hustre  seùora  doua  Francisca  Sarinienlo,  su  limunuti,  y  id 
senor  don  Alvaro  de  Meitdoza. 

Tiono  alciicioii  cl  (.ase  de  adiniiation.    ponpic  rcpre- 


RÉCIT    DL     ((     C;EN  I  II.IIOMME     DÉCOM  IT     ))       Io3 

scntâiulolo  cl  aiiclor,  ([uc  es  ;il  iiiismo  ([lU'  le  aca<'ci('),  le 
(iomblan  las  carnos.  llabcis  dcsabcr  (|iic  en  el  dlcliolugar 
esL'i  iina  scnora  de  giaii  liiiaje  \  iio  iiiéiios  lama  de  lion- 
rada  v  crisliaiii'siina,  (juc  se  llama  1)'  Maria  de  Ulloa, 
viuda,  madré  del  S''  Coude  de  Salinas,  la  cual  lieneen  su 
casa  très  nictas  muv  honradas  y  hermosas,  de  tierna 
edad.  aunque  no  tan  ninas  (jue  no  se  podrlan  va  casar.  La 
una  es  liija  del  Coude  de  Hibagorza,  en  Aragon  ;  llâmase 
D'  Marina  de  Aragon.  Es  una  dama  que  fué  de  la  Eni- 
|)eralriz,  nucslra  Senora,  que  esta  en  gloria,  tan  her- 
incsa,  tan  discreta  v  valerosa  que  en  verdad  vo  nolialloâ 
(|ué  la  pueda  comparar,  sino  es  â  la  lima  D'  Maria  de 
-Mendoza.  \endo  ^o  â  ver  â  su  ahuela  v  â  estas  senoras  en 
Santo  Domingo  el  Real,  do  real  vsantamente  liene  heclia 
su  casa  v  morada,  que era  noclie,  v  me  dijo  esta  D'  Marina, 
ângel  G  diablo,  6  quien  que  es  :  «  S""  D.  Alonso,  ^habeis 
visto  les  altares  de  mi  S'"  D"  Maria  de  Ulloa  en  esta  su 
casa  ?  »  Yo  le  dije  :  «  No  senora.  »  Respondiôme  :  «  Quercis 
que  os  los  muestre?  »  \o  le  dije:  «  Cuando  A  md.  fuerc 
servida,  »  crevendo  fuera  olra  dia. 

Luégo  se  levante  ligera  v  esparcida,  y  dijo  à  un  paje  : 
«  Toma  ese  candelero.  »  Y  mandole  pasar  adelante,  y 
luégo  â  mi,  v  clla,  y  no  mas,  \  pasamos  por  muchas  câ- 
maras  v  recamaras  v  muclios  corredores  v  ventanas  por 
muv  grau  rato,  andando  cabela  lumbre  muv  gran  viento, 
\  en  mi  pensamiento  tormento,  v  la  casa  como  encan- 
lada,  sola  y  grande,  considerando  ;  pccador  de  mi  1  que 
es  esto  6  que  ha  de  ser  si  la  vêla  se  apaga,  porqne  si  me 
desvfo  délia,  déjola  sola  v  quedo  nccio  v  apocado  ;  si  me 
llejïo  â  clla,  desacâtome  v  desYcnj-uénzome.  \o  decia  al 
paje  :  «  Mira  no  se  te  mate  la  vcla.  »  Ella  respondiô  :  «  No 
\a  nada  en  ello,  S"^  D.  Alonso.  »  \o  entre  mi:  «  j  Oli, 
pecador  de  mi  !  (;  que  es  esto  1'  »  Y  ansi  como  llegamos  â 
los  altares,  que  son  très,  fuime  al  de  medio,  que  me  pa- 
reci(')  mds  devoto,  v  recé  un  Ave  Maria,  como  oracion 
m;is  brève,  n  dije  a  una  imAgen  de    la  Madré    de   Dios  : 


lOij  m.    —    i>(>N\    M\HiN\    ni:    \ii\c.on 

«  Sonoiii.  por  ;i(|U»^l  uo/.o  (|iir  mmiIisIc  ciiimcln  il  \ni:('l  Ir 
Irajo  la  iiurva  coinoi'l  Scùor  cia  coiiliir'i.  <|"<'  '•"'  sc.cn- 
rras  en  este  traljajt),  \  \\\o  i\r<  ■j.n/o  \  iilcijlia.  »  KiiIdiiccs 
parcrio  iina  (liii-na,  «picjuKi  poi  Dios  i^uv  me  parccio 
(pu*  I»  ijalta  (It'l  cicld,  \  cpie  iio  lu  dcjo  ilc  créer  ansi,  por- 
(pie  lie  iiiirado  pur  Itulas  las  (liienas  de  la  S""'  D'  Maria 
lie  L  llt>a,  N  no  vi  atpiella  olro  dia  (pie  lin' con  mi  S''  D' 
Maria  â  corner  alla.  \  esluve  lodo  cl  dia  con  ilhis.  I,n- 
lonces  dije  :  «  |  Oh.  senora,  seais  nui\  bien  xcnida,  (pic 
â  fé  cpie  eslâbamos  muv  solos  sin  vos,  \  como  el  diahlo 
nodnerme!...  »  Respondi('>  la  S™  D"  Marina,  (pie  como 
di.screla  conoci(')  mi  lemor,  v  como  valerosa  \  j;:enero>a 
(piiso  j^ustar  dél  :  «  Mira.  S""  Don  Alonso.  hâgoos  saher 
(juc  nunca  se  liizo  mal  recado  sinocon  ducna.  » 

Contempla,  hombres  humanos  de  carne  v  de  Imeso. 
(|ué  lormento  tan  exlrano,  (\u6  miedo  tan  i,Mande.  (pu'" 
vergnenza.  (pi(!' corrimienlo  past't  por  el  pobre  liombrc  ; 
V  lu(!'go  di  muclia  [)riesa  para  volvertne  do  eslaba  su 
agiicla  y  primas,  y  el  S''  I).  Alvaro  de  Mendoza  :  e  no  Im- 
inenesler  poca  pricsa,  scgun  era  léjos,  \  yo  cstaba  |)c- 
nado  \  congojado,  de  lo  cual  dimos  lui'go  cnenta  Â  los 
dichos  ;  v  despnes  olro  dia  [â)  mi  S"'  D'  Maria  c  la  S 
D'  Francisca,  tornandole[s]  â  decir  esta  malvada  esln- 
zarda  (pie  enlraria  otra  vez  y  otras  cicnio  commigo  tan 
sola  Y  nias,  de  lo  cnal  me  guarde  Dios.    Vincii.  amen. 

Ce  passage  (les  Mf'iUDircv  <|ii  I )i'sl,iir(ilii(1(t  ;i. 
en  tout  cas,  le  nit'rik'  de  dissiper  I  inijucssioii 
mélaiicoli((uo  (jtic  ikjus  a\ail  lais.s(''('  I  ('h'-gie  (Je 
Mendoza.  On  aime  à  [lenser  (pic  bi  jcniic  liMc 
doni  les  dernières  ainu'cs  oui  v\r  (ili^curcics  p;ir 
di'»  I  risl(">s('s  cl  des  •>(  miI1'i;iiiccs.  ;i  ii  jiiissi.  a 
|)liii-;iiil('.  il  \('(ii  dc^  iiK  iiiHiil-^  dr  \  ic  |(ivciisc  cl 
loiritrc  :   il  \  ;i  duiic   cil  |)i)iii'  clic  (|c^  |(iiir<  lieu- 
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roii\  (■( tiiiiiic  il  \  il  (Ml  (les  |((iiis  >()iiil)i'('.s  :  (Ics- 
(hm'c  (•(iiiiiiiiiiic  à  licaucoii j)  (I  ;iiil  rcs.  C'osI  loiil 
ce  (|u  il  l'sl  pciiiii^^  (le  (Inc.  cl  I  on  ('(jniincl  tr;iil 
inic  iiii|)rii(l('iic('  SI  Imi  prc-lciidail  (lc\iiier 
(l;i\  aiiliiirc  :  mais  sachons  gr('  an  iiionis  à  son 
Icrvcnl  adoialciir  I).  Diego  et  à  d  anircs  Ic'inoiiis 
(I  avoir  lc\('  pour  nous  (^ucl(|n('s  coins  du  aoiIc 
cl  de  nousaAoir  inonlré.  sousdes  asj)ecls  dners. 
la  gentille  âme  espagnole  de  Doua  Marina  (\(' 
Aragon. 


1\ 
UNE  CU31ÉD1E  DE  COLLÈGE 

(.  \TK  iu:i,]-:(i\T\  i:tmi\t:i;\  \  iu^tttitv 


INE  COMKIIIK  DE  COU  KCE 

..  \TK  ui:M:(i\T\  i;r  minkiiva  hkstiii  iv  » 


Dans  le  \()liiiiic  ciiiisacrr  an  llu'alrc  de  I  Ilii- 
iiKiiiisnic  cl  (le  la  Uciiaissance  île  sa  belle  Ins- 
loiie  (lu  (lianie  itiodenie.  M.  ^V .  Creizeiiaeli  a 
ri'eeiumenl  appeh'  lallenlioii  sur  une  pelile 
eoniédie  lalme  de  enconslance.  nililnlée  1 /e 
rc'lcf/ald  cl  Mi/ierva  reslilula.  (|ni  lui  rej)résen- 
lée  à  Alealâ  de  lïenares  de\anl  le  j)inice  liéri- 
liei-  Philippe,  soil  en  looQ.  soil  seul(>nienl  en 
lo/jo  '.  Le  snjel  de  celle  pièce,  connue  je  me 
propose  de  le  monlrer.  esl  —  sons  I  allégorie 
(In  lrionij)he  de  Minei\e  snr  la  niéelianle  Aie  el 
le  in(''dis;inl  Monins  —  la  réeonedialion  de 
Il  ni\eisil('  (I  Aleala  a\ee  son  palion.  le  cardi- 
nal-aielie\  è(pie  Jnan  Ta\eia.  Le  inannseiil  (|ni 
lions  1  a  eoiiseiN  ée  poile  le  n"  8y():^  du  loiids 
lalin     tle     la    Biljliollièc[ne    nalionale    de  Pans  ; 

I.  Gcscliirlitc  i/c.s-  nritcrcii  Drdinii:^,  Ilallc.  M.  Nieiiicvcr,  i()Oi, 
t.  II,  p.  80. 


1  i()  i\.   —   I  m:    coMinii;    m:    «oiiici: 

f Csl    un   cailler  Ai'    \\     IciiilIcK    du     IoiiikiI    |m'IiI 

iii-V-   'Mil.     tnilii'    1    !/<■    rclt'ijdla.    coiiliciil     mil' 

n;iilic    (|('v     Siinnosili .     ci  niK'd  ic     hiliiii'    de    ,lii;iii 

IN'nv.  (le     Ictlcdc    iliiilcc    de     I    Vimslc.    cl     (|iic!- 

(Uic^    \ci>    laliiis    Cil     I  Ikhiiiciii-    du     |»iiiicc  Plii- 

liitnc.  Ilscinhlc   liii'ii    (|uc   i-i-  iiiiiiiii^ciil   •-uil   ;iu- 

|oi:r;i|tlic.   Cil!'  Ic^    ci  iirccl  loiis  (iii  mi    \    imlc   Imil 

ImiiI  I  cll'cl  de  ci mtccI  II  II i^  d  iiuli'iir  ' .  I  N  m  i'(|iii  H  l<  >ii I 

le  conleiiii  du   iiiiiiiii-ci  1 1    ne   '-eijil-il  |)ii>  <lc  .1  il;ui 

Pcrc/  !'   A    Mieiiiière   \ue.    cel;i    seiiihle  ;iss('Z   |)iii- 

l);d)le  cl  ce  (lue  nous  sii\uii->  de  lit   cm  rièrc  de  cel 

liiiliiiilii^ie   piii'lc   eu    r;i\eui'  de    celle  :il  I  n  lui  I  n  m  . 

JjOisciue  II   iiiNcisilcil    \lc;d;i  M- d(''cid;i.  \u   l;i 

i:r;nidc     ;iniueiice     des    »'lc\cs,      à     (K'di  »nl)le|-     l;i 

cli;ure  de   ilii'li  Mi(|iie  du   Miccesscin'    de    \elinj;i. 

,lii;iii    r»;iiiii|-e/    de    Tolède,     doiil     I  ciisei^iieii  len  I 

;i\;ul  ohiciin  un  \il   succès,  le  recleur   ci    les  pio- 

l'essenis  norlcicnl   leiii-  (dioi\    d  ;dtord   sur   ,lu;ui 

l^'crnandez  de  S('\ille.  (|iii   |);is-;i   hieiilol  à  I  l  iii- 

xci'-ili'   de    (ioïinhre.     |)nis    sur    .liiiin    IN'icz    de 

l'iilède:   Il   il.ec    |;illei;i    c;illiedi;i    ilicloiiciie  |    |»ri- 

luiiiii   loiiniii   l''eiu;indio   I  i  is|);dcnsi .   ciiius  iinnc 

docli'iiiii    (^)niinl)i'iceiisi>     \c;ideuu:i    perinnllnui 

iiiNiiInr.  dcinde   lo.    l'clreio    I  olehiiio   ci)iiiiui<«-;i 


I .  En  loiil  cas,  le  manuscrit  est  d  une  main  espagnole,  connm 
rindi([ucnt  les  graphies  bibnircin     vibinrcm  ,  cxplrvil  (rj-iilrbit 
obsrrbans    'observuiis),    virixiUido    'virissitiuloj ,    <l.is'-rsi     illaressi 
IH'rlarssiiin  (pcrluesum),  /létal  ^Jlcrlal-,  etc. 


.IL AN   i'i:hez   m:   T(jLi:nF.  i  i  r 

l'sl.  liiNCiii  ingciiiosissiiiio.  (|iii  imii  ilii  |)ii(lciii 
C<»m|»liiliini  vciKM'iil.  »  iKiii-  (lil  Alxiir  (i(MiM'/  ' . 
Kll  (iiiflli'  aiilK'c  celle  iKHiiiiiiiliiiii  eiil-elle  lien  .' 
Al\;i|-  (i(')iiie/  ne  I  ni(li(|ne  |)ii>.  ni;iis  il  \a  (le  soi 
(iirclle  ne  siunall  èlic  pdsh'rieni'e  à  I  aniu-e 
1537  :  (lallaitlo  eile.  en  elVel.  un  (lise<tiirs  de 
renlrée  niannseiil  de  .liian  Vvvv/.  coiisei-\é  à 
rEseiiilal  (|ui  poile  ee  lilre  .  .lodiùs  Pefrcii 
Tolelani,  liheioris  Compliilensis.  Onitio  Coin- 
plutis  (sic)  m  Studioruni  inllio  habita,  an/io 
153/-.  Juan  Pcrez  mounil  jenne.  à  l'ago  do 
Ireiile-irois  ans.  comme  nous  I  a|)|)rend  une 
noie  accoiiipagnanl  le  disli(|iie  (|ne  lui  composa 
Luis  do  la  Cadona.  chancelier  de  ILnivorsilo 
el  al)l)é  do  San  Juslo  y  Pasior,  cl  (ini  se  tromc 
|)armi  les  pièces  piélmnnaires  des  (Joinœdiœ 
HUatuor  de  Juan  P('ie/  nnpiiijiées  à  Tolède  en 
ijyA-  Le  distique  el  la  noie  se  lisent  comme 
suit  dans  1  édition  : 

Ejiisdem  [Liidovki  Cathenae]  Dislichon,  fordnis 
tcmpli  affixum,  dum  idem  ('(Jerreliir. 

Ellcrlur  iuenis  supra  qui  se  cxlulil  omiics, 
Ingenio  iuvcncs  eloquioque  scnes. 

Mortcm  obiit  anno  Ji'talis  sua-  tri;,'cslinn  torlio  '. 

1.  £)<■  rébus  (jcstis  (i  l-'rancisco  Xiinenio.  (Asnrrio,  ArchiepUroj)!) 
Toletano  libri  octo,  Alcalâ,  1.569,  ^°^-  '^^-^■ 

2.  Ensayo  de  uiia  Btbliotheca  espailola,  n"  3^  19. 

3.  Il  est  question  de  la  mort  de  Pcroz  dans  une  lettre  de  Luis 


Il')  w .   —  i  m;   t:i»\iii)ii:    m;   coi.i.kge 

L  1//'  rclci/iihi  ;i  (li'i  rlii"  ci  milK  )<('•(•  (iiicliiiK' 
l('iii|)>  ii|)ii"">  1.1  iiiiiil  (|r  I  I  iii|u'i;il  ricc  Uwlicllc 
(i"  mai  1."),")!)):  cela  lo-nil  d  un  |)assag('  delà 
CdiiK'dic  où  Miiicivc.  s  adi osaiil  au  prince  Plii- 
li|)|)e.  lui  dil  :  (i  ( ii'itlitliiv  sdiirlissi/iKic  iiutlris 
liii'iiinfKh'.  ^)  |)iii'-  de  deux  |)ièce>  de  \eis  laliii^ 
ill  nwniori'Uii  iii>-.'r(''e--  dans  le  niann-^enl  de  Paii'- 
iniinédialeineni  après  la  eoMK-die.  dont  la  pre- 
mière poile  I  adresx"  :  a  Prineipi  Sereiiissimo 
(ilnlnni  l).  iiialn^  IiilîciiIi.  h  ()r.  en  ir),'{(|. 
.Iiiaii  Pere/  e\ereail  son  jjidles'-oial  .  piii'-ipie 
ses  l*nif/y/niiii.siit(il(i  Aiiis  li/iclorlcdc  iiii|)rimés 
à  Mealâ  |)ai'  .liian  Hroear.  soni  dal('s  du  mois 
d  a\  ni  1  .)oj)  ' .  Il  \  ('en I  encore  (piel( pies  aniicos  : 
CM  lb^2  cl  en  lÔ/i'i.  iion^  le  \o\iiiis  sii^ner  nue 
('•pilre  cl  des  \ers  laliiis  en  reeoiniiiandalioii 
d  Mil  Irailc  de  rli(''lori(|iie  cl  d  un  oiisragc  de 
lli('o|()<;ic  sorlis  des  presses  d  Aleal;'i  '  :  en  i~)\'\ 
aussi,  il  lermine  son  poème  en  I  lionneiir  de 
saillie  .Marie-Mudcleilie  dolil  le\plieil  du  cpia- 
liième  el  dernier  !i\re.  rc'dii^c  par  lin-miMiie  on 

de  l.a  Cadena,  sans  adresse  el  non  datée,  c|u'a  j)ul)liée  D. 
Adolfo  Bonilla,  Claroriim  llispainfiisiiim  EjiisUilnc  iiirtUlur. 
i'aris,  igoi,  p.  4o  (cf.  l'iillcliii  liisiniiilijiir.  t.  I\,  p.  >~i\).  A 
celle  Icllre  sont  jointes  la  copie  du  disliipn'  et  celle  dune  cpi- 
laplie  qui  Ogure  cgalemcnl  dans  l'édition  des  Coincrillx  qua- 
liinr. 

I.  Gallardo,  Ensayo.  n"  IVii.").  el  .liian  (iatalinaCîarci'a,  Ensayo 
ilf  iinu  lipograflfi  cnin]tliitriisr,  Madrid,   1889.  n"  iG5. 

■j..   Juan  Galalina  (iarcia,  lirr.  rite,  n"^  17801  a<n. 


LES    COMÉDIES    DE    JUAN    1>ÉUEZ  Il3 

|);ir  son  iVric  Aiilonio.  csl  ;iiiisi  couru  :  «  loaii- 
ii(\s  Pelrcius  Tolehnms  iniro  sliidio  ac  piolalc 
crga  Divaiii  Mariaiii  Magdalenam.  Iioc  Pochna 
de  eiiis  laiidibus  aggressiis.  aniio  tiMalis  sikl' 
XXV,  mciise  XI.  stcpo  (IciihIc  itilciinissmii  ac 
sa'pe  rcpclilmn  absolvil  laiulein  auiio  sua'a'lalis 
XXX[l  eodcinquo  ah  orbe  rcdeinplo  MDXLIII] , 
VII  Kaleii.  Sc])lein.,  idque  vouct  ac  dedical 
citlcni  Sancliss.  Diiiae.  hoc  qiiahscniiqne  fsicj 
iniiiiusculo  sibi  eain  apud  Ghrislimi  Opl.  \\i\\. 
patronnin  adoplalam  iinice  cupieus'.»  Celle 
(léclaralloii.  t'omhiiiée  avec  le  renseignemenl 
loiinii  par  I^uis  de  la  Cadeiia.  nous  enseigne 
donc  que  Juan  Ferez  uiourul  en  i545:  pai'cela 
même  il  est  bien  démoulié  ([uil  a  pu  cinq  on 
si\  ans  auparavant  prendre  la  parole  an  nom 
de  1  Uni\ersité  d'Alcala  dans  une  circonstance 
solennelle. 

An  surplus,  limpromptu  joué  en  présence  du 
j)rince  héritier  répond  lout  à  ûnt  à  certain  côlé 
du  talent  de  Juan  Ferez.  On   sait  qu'il  imita  en 

I.  Ce  [)assafîc,  ainsi  que  le  distique  de  Luis  de  La  Cadena. 
ont  été  reproduits  par  D.  Grcgorio  Mayans,  dans  sa  notice  sur 
Juan  Pérez  ÇSpccimen  Bibliolhecac  Uispano-Majansianuc...  c.r 
miiseo  Davidis  Clcmenlig,  Hanovre,  1703,  p.  117)-  D-  l^amôn 
Menéndez  Pidal  a  bien  voulu  collationiier  les  deux  textes  sur  les 
éditions  originales,  qui  n'existent  pas  à  Paris.  Mayans,  dans  sa 
notice,  dit  qu'Alvar  Gômez  a  parlé  de  notre  Juan  Pérez  dans 
une  lettre  adressée  à  Pedro  Hua,  que  lui  Mayans  se  proposait 
de  pul)lier.  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  donné  suite  à  ce  projet 

Mokel-Fatio.  m.  -r-  8 


I  I  I  n.      -   iM     tdMiKii.    m     (iii.iîcK 

lallll  lldl-  (•(  iliu''ill('--  (II-  I  \llnv|c  cl  iiiic  (|i>  V\{- 
(-(i|(  iliiini  (liic  M>ii  li'iTc  \iiliiiiiii  |iiili|i;i  ,1  Idlrdc 
(Il  1~>7'|  '■  il  \l\.ir  (iiHiic/.  >;iiis  |ii('cis<'r  iiiil  iT- 
inrnl.  lions  iinni'ciitl  (|ii  il  ('::;imiiI  soiinciiI  I  I  ni- 
\  crsih'  |)iir  s(»s  coiiii»!  i>il  kmi'-  coiiiniiic^  :  (c  L;i'liiiii 
SiTinMiiinicro  Ac;i(l»"iiii;iiii  Iccil  hicci  i-^-nm^;  (•(!- 
liurdiaiiiiii  ;iii;ii  iiiciil  I-.  )>  Il  |)(  isn('(|;ii  I  ;iii>>M  des 
;i|il  il  iidc^  iciii;ii(|ii;d)l('^  d  iiii|ii<  i\  |v;i|riir  :  it  EillS 
laiii  |)i'<iiii|)l:i  cnil  cl  cxlciiiix  Uidis  ad  dirciMliilii 
liKMilla'^.  laiii  aiiio'iio  aiiiiic  cl  |)ci'i'iiiii  lliiciis 
laiiuiiic  liniiido  cl  iiiiiiiiiic  lin  1)1(1(1.  iil  iiicdio  m 
Lalhi  iialii--cl  criidiiiis.  iiidicio  ciiaiii  llaloniiii. 
(|iii  illiiin  aiidiciMiil.  \  idiMclur.  »  ajoiilc  encore 
Alxur  Ckhiic/ '.  In  iinlrc  de  ses  eoll(''L:iies.  pio- 
l'esseur  (le  ili(''l()ii(|iie  anssi.  AHoiiso  (îaicla  de 
Malamoros.  nicnlioiinc  à  son  loiir  I  exlicnic 
lacililé  (le  Jnan  Péic/ à  iiii|)ro\  iser  sur  n  ini|)oile 
(inol  snjel  :  «Née  illi  dcrnil  e\leiii|)oialis  laeiil- 
las.  "Nel  iillro  cl  c\  c(iii--iiclii(liiic  dcclaiiiaiili . 
\  cl  sacnc  cliaiii  adxciiln  |)r(icci'iiin  cl  xiidinin 
noijilinni  iiileiclnso  :  nl)i  non  |)ai'aliiiii  ali(|iii(l 
cl  nraeincdila!  uni  rceilahal .  scd  Ar  (iiiiiii  n'  pro- 

1.  \  ovfz  la  (Icscri|>lion  de  ce  volume  assez  rare,  clans  P<^rez 
Paslor,  J.d  iini>rviikt  en  Toledo,  Madrid,  1887,  ""  "^37.  Dans  sa 
dédicace  au  rcclcur  el  aux  professeurs  d'Alcalii,  Antonio  P6roz 
dit  rpril  pulilio  ces  (|(ialrc  comédies  «  ex  mullis  qtias  nostcr 
l'elrciiis  nobis  rcli(|(KTi(l,  in  Academiaqiie  (lompliitciisi  edi- 
dcral  ». 

2.  Df  n-hiis  'ii'slls,  clc,  fol.  29.2. 
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|)()sil;i.  (jiiMiii  modo  iiilcllcxissel .  oi'iiale  cl  co- 
|)los(>.  cl  iiicrcdihili  (juadaiii  suavilalc  disserc- 
Ijal  '.  ))  Cola  ('laid,  il  iio  sci-ait  point  surprcnanl 
([lie  SCS  collcyucs  rcusscnl  choisi  pour  souhai- 
Icr  la  l)i('n\cim('  au  |)niic(  Plnlippc  cl,  couipo- 
sci-  à  celle  occasion  luic  soiic  de  di\erlissenicnl 
lillcraii'c.  dcsiuu'  à  i"ccon(|ucru-  au  piolll  de 
i'Uni\crsilé  les  bonnes  gi'àccs  du  cardiiial-arche- 
vc(jnc  Jnan  'l\i\  era. 

(le  personiiauc  onlre  ses  lonclions  ai'cluéjii- 
scopales.  l'cniplissail  celles  de  Giand  luquisileur. 
cl  Cliarles-Qunil  I  avail  invesli,  au  nionient  de 
pailu"  [)onr  les  Pa\s-lîas.  en  oclohre  i53g.  de 
la  charge  de  ^oun  eineur  des  lovauines  de  Cas- 
idlc  cl  de  Léon  :  Tavci'a  se  Irouvail  donc  à  la 
lèlc  de  ladruinislialion  cl  du  gouvcrncmcnl,  il 
icniplaçail  I  Enipereur.  En  pailanl.  Charles- 
(hnnl  lui  ordonna  d  liahiler  le  j)alais  royal  a\ec 
le  prince  Philippe  cl  lui  laissa  des  inslruclions 
aAcc  les  pleins  pouvoirs  qu'il  avait  coutume  de 
laissera  rinipéialricc.  Pendant  les  deux  années 
(pie  (hua  celle  régence,  nous  dit  sou  hiographc, 
Pedro  de  Salazar  y  Mendoza,  le  cardinal  ne  sor- 
lit  pas  une  lienre  de  sou  diocèse  ;  il  s(^jourua 
lonjours  soil  à  Toh^'de  même,  soit  à  Alcala,  soit 
à  Madrid  on  dans  cpielcjucs   autres  localités  de 

I.  Dr  (Khrrciiilii  ll'ixjKiiionun  rrudillonr,  dans  Alph.  (jarsiac 
Matdiiiori  Opéra  oiniiiu,  éd.  de  Madrid,   17^9.  p.   ">'i. 


I  arclii'N  relu' ' .  \\iinl  im|)i('s  de  lin  cl  ^(iii<  >;i 
ir;ir<li'  le  Prime  In'iilicr  de  lii  coin  «  Mint'.  (|iii 
;i\;iil  ;iliiis  une  (|(Hi/;iiiic  d  amit'cs.  on  conioil 
(111  il  iiil  i'W  I  kIcc  (le  lin  nioiili'ci'  I  ini  ilf"  |ilii> 
i^rands  (.^'iilri's  d  l'Iudcs  de  I  l',>|)ai:iic.  la  >|ilcii- 
didc  londalioii  de  Cisncros.  .1  ai  dil  pins  liaiil 
(inc  la  \  isilc  |)on\  ail  se  |)laccr  en  ir).">():  |  ajon- 
Icrai  ici  iiii  clic  eut  lien,  en  Iniil  ca-.  a|>rc<  l;i 
nonnnalion  de  Taxcia  an  no^lc  de  i;(  in\  eiiicnr 
des  l'ovanincs.  (|iii  e>l  du  coinineiieeinenl  d  oc- 
lol)re.  ci.  connue  I  iiidi(|ne  nn  passajjfe  de  I  1/c 
relegala,  1res  peu  de  leiii|)s  a|)i(''s  celle  nonnna- 
lion :  aNosInu*,  »  (11!  \liiiei\cà  Mcicnrc.  ((  \i- 
riiin  iiolissnnniii  onnnhiis.  ineiilo  siio  |)iaesii- 
Icni  opliiuuni  aicluepiscopuni  Tolelainnn.  fjuc/ii 
modo  Caesar  regni  sunwme  praefecil  »  .*  A  la 
rigncnr.  le  (lardinal  cl  le  Prince  on!  jtn  ne  \  c- 
nir  eiisenihle.  [)oui'  la  prenii('re  lois,  à  Alcalâ. 
(lue  dans  les  |)i-enneis  mois  de  ir)'|(j.  cl  nous 
savons  tpi  ll>  \  ^oill  \ennscii  ellcl.  à  celle  ('|i(»- 
(pie,  par  une  lellre  du  pi('ce|)tcn  r  du  Piiiice. 
Juan  Mai'lînc/,  Silitco,  dah'e  du  li)  niar^  lô'iO, 
où  ce  dernier  rend  coin|ile  à  (  diarlc>-(^)iiinl  des 
progrès  du   roval  t'l(''\e  : 

Kii  lo  c|ut*  loca  il  la  oiiscri;iii/;i  (Ici  Pi  iiiciiic,  iliuo  (|iu' 
pn    laliii  va    iiinclio  adclaiilado,    \  iuilcs   ilc  incdid   ann, 

I.    CfiroiilcQ  tic   cl  riiriU'iial   Ihn   Jium  Tnvrrn,  Tolôde,   l6o3, 
p.   U25. 


LES    AUCHEVKQUES     KT    LLMVERSITE  1  I  y 

como  croo,  podrâ  pasar  por  si  todos  los  liistoriadores  (jue 
liaii  cscrilo,  por  dilîcultosos  fpie  soan,  â  lo  inonos  con 
poca  aNuda  de  maestro  ;  en  el  liablar  latin  ha  arto  apro- 
vecliado,  portjue  no  se  liabla  otra  lengua  en  lodo  el 
(ienipo  dcl  estudio,  y  el  uso  le  hani  dote  en  el  hablar 
lanto  Y  mas  que  la  leccion.  El  escribir  en  latin  se  ha 
comenzado  :  tenijo  esperanza  (pie  le  siicederâ  mucho  bi(>n. 
Lus  (lias  pasados  estuvo  su  Alteza  en  Alcaln  \  visitô  ;i  todos 
los  letores,  y  ov6  lo  que  leian,  v  puede  créer  V.  M.  que 
a  todos  los  entendit),  si  no  fué  al  que  leia  Ilebravco,  v 
holgô  tanto  en  los  oir  y  entender  lo  que  decian  que  nin- 
gun  trabajo  le  fué  lodo  cl  tiempo  que  losovô,  que  seriaii 
mas  de  très  horas  * . 

Coiniiio  Silicco  ne  dit  rioii  d'inio  comédie  ([ui 
anrail  élr  re|)i-ésentéc  ou  ic'eih'e  de^allt  Phi- 
li|)|)c.  il  l'iiiil  cniirequece  ii Csl  |)as  loi's  de  celte 
Msile  que  1.1//'  vclefjdld  lui  prodiiilf  pjir  -on 
auteur  :  elle  le  fut  prohahleineiil.  on  un  j)eii 
plus  toi.  ou  un  peu  ])liis  tard. 

Liuléi'rl  de  la  composition,  (|ue  je  crois  dc- 
V(jir  jiis(|u'à  preuve  dti  coiiliaire  allrlhiier  à 
.Iiiaii  Pi'rez.  réside  sui-loul  dans  les  allusions 
au\  alTaires  intérieures  de  JXnivcrsité.  aux 
rapports  de  ses  membres  avec  rarchevé([ue  de 
Tolède  dont  dépendait  très  étroitemeiil  la  créa- 
lion  de  Cisneros.  Les  archevêques  de  Tolède 
étaient  seigneurs  au  temporel  et  au  spirituel 
d  Alcala.    ils    nommaient    le   Corregidor    el   le 

I.  Modesto  Lafucnle,  Ilistoria  fjcneral  dr  Espam  t.  XII 
(Madrid,  i833),  p.  38i. 
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NicMlir  ucnt'iiil  :  niiiis.  diiiilif  |iiiil.  le-  |)ii\i- 
Irises  i'()iisi(l(''i;il»lcs  (|U('  (li>ii('n»>  ii\;iil  (ililciiiis 
d»^  r;niliHil('  iionlilicalc  en  liivciir  ili-  s;i  lillc 
clic'ric.  I  l  iii\  cisilt'.  sii^ciliiiciil  ili's  (|ii('i(ll('^ 
mccssanics  non  sciilcinciil  ciilic  les  ('liKliaiiK 
el  les  ropi'i'sciilaMls  de  I  Arcli('M'(|iic.  mais  cnlrc 
coux-ci  cl  les  incinhri's  du  idcri^c'  (|iii  à  un  lilic 
(|iirl(ttii(|ii('  |)(»ii\  aiciil  se  [('clamer  de  la  |iiiidi(- 
liDii  du  ruH'Icur.  Si  un  clcic  immat  iiciilt'  cii- 
courad  1  (■xcomimimcalKtii  du  N  icairc  griu'ial .  il 
s  adrossad  au  Ivcclcur.  lc(|ii(l  laisall  iulcrxfiiir 
les  Conservaleurs  a|i08l<)li(|iii's  de  1  l  iii\ei'sdc'. 
cl  ceux-ci  cxt'ommumaieiil  le  \  icaire  pour 
avou"  allcidi'  coiilrc  les  |tii\ilèges  de  I  Lm\ei- 
silc.  lirel.  c  clail  un  cdullil  |>eiinaucid  :  J'iicrt) 
iiuivcrsilaii'c.  d  un  cùtc'.  diolls  soiiNcraïus  des 
archeve(|ues.  de  I  aiilre.  1^  liisloire  de  cesliilles. 
S()U\eu!  loi!  \i\es.  sous  les  premiei- siicees^ein-- 
de  Cisucros.  a  ('l('  coulée  eu  délai!  par  Al\ar 
Goinc/ daus  leli\re  ^  III  de  sa  hiographic  du 
Graud  Cardnial  cl  a  r\v  r»'suuit'e.  d  apiès  cel 
ouvrage,  par  D.  \  iccnic  de  la  l'iicnlc.  dansiez 
tome  II  de  sou  llisloi-ia  tic  las  iniircrsidade.f 
(Madrid,   i885). 

TaNCi'a,  avani  succt'di'  à  Aloii^o  de  l'Onseca 
sur  le  siège  de  lolède  en  ir).'!.'|.  xonliil  ri'lahlir 
1  aulorilé  assez  «'hranlce  de  sun  pi<''(l(''cesscur. 
(pu   a\ail    lieauc(iii|)    halailh'    avec     les     uimersi- 
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limes  cl  lciil(''.  à  ses  (Irpciis.  de  hier  |)iiili  des 
ii\  aliU's  ciilii'  ('liHliiiiils  iill  riiiiioiiliiins  cl  cis- 
iiioiilams.  c  csl-;i-(lirc  ciilic  ( ^asl illaiis  cl  Aiida- 
l(»(is.  Iloimnc  iiilcgrc.  lahonciix  cl  coiiscicn- 
cioiix.  mais  d  un  cspid  ('lioil.  iiiliaiisigcaiil  cl 
assez  inlcrcssc.  plus  inciiic.  dil  Al\ar  Cinnic/.. 
(|ii  il  ne  eonvcnail  à  un  |)i(Mal  i\r  S(»n  rang,  le 
iiouNcl  ar('lievcr|uc  Tavcra  u  clail  pas  d  Inmicnr 
à  se  laisser  l'aire  la  loi  |)ar  ^[\\  reclciirdc  collège. 
Son  aiis!('rilc  ne  s  acc(»niinodail  pas  non  plus 
des  Iredaincs  des  ('liidianls  doni  b Onscea.  lu )i unie 
du  monde  cl  de  mo'iirs  laeiles.  ne  s  clail 
guère  inquiélé.  et  cpie  (^isncros  lui-même  avait 
souvenl  tolérées  et  pardonnées.  Il  menaça 
l'Université  de  lui  donner,  comme  ii  Salaman- 
(|ne.  un  iiKiestrescuelas  j)our  la  ramener  dans 
l'ordre.  Ce  projet  et  d'autres  causèrent  nn  gros 
émoi  parmi  les  professeurs  :  on  discuta  beau- 
coup des  deuv  côtés,  et.  dans  la  chaleur  de 
ces  controverses,  Tavera  laissa  échappe i"  parfois 
des  paroles  assez  blessantes  et  dures  :  «  Cisne- 
ros  n  a  jamais  rien  fait  de  plus  ])réjudiciable  <à 
la  digniU'  du  siège  de  Tolède  (|U(MI  fondant  celte 
l  nnersité.  »  ou  bien  :  «  Si  ^ous  \oulez  quitter 
Alealâ  :  àAotreaise;  la  Aille  ne  s'en  portera 
pas  plus  mal,  et  moi  je  n'en  demeurerai  pas 
nioiu>  archevêque  de  Tolède  et  pi'imat.  » 
Les  uniMMsilaires  alors  cherchèrciil  un  ajipui   à 


I  20  n.  —  i  m;   ctiMKOii:    di;   coi.i.fi;!. 

lu  II  lit'.  iii:ii>  le  \  KMi  \  (Midiiiiil  ciiiil  iiiiiii  a\  ce  ()|)i- 
niàlrc'l(''  à  ilrlciulrc  m'>  |nt'T<»j.Mli\  c^.  iiiiImiiiiiiciiI 
cil  ce  (iiii  coiicci'iKiil  hi  |iii'i(li(-l KHI  lie  I  ordi- 
naire SIM"  les  cl('ii>  :  il  ;iiii;iil  | icii l-i' lie  ulitcnii 
LTaiii  (le  cause.  I(»i>(|ii  une  l'irxrt'  Iciiltxa  le 
i"  aoùl  i.^'ir».  ((  l'jii>  iijitilc  Vcadriiiia  r('S|nra- 
\i[  cl  \cliili  loiiga  Iciiiptslalc  laclalis  lumen 
(|U(Kl(lam  alViilsisse  \isuiii  c>l.  »  ('cril  a\ec  une 
sali>lacl loii  iiiMi  (li-->iiiinl(('  Aixar  (îtMncz.  1^  l  iii- 
versitc.  a|itutc-l-il.  (Mil  eu  lui  un  IitiiIiIc  a(l\cr- 
sairc,  car  ses  (jualités  de  piohilé  cl  de  sa^a'sse 
donnaieiil  lien  di^  crtmc  i|u  il  lULTcail  plus  ('(|iii- 
iaMciiiciil  cl  \i)\aii  iiii('ii\  ce  (|ui  ('lail  à  laiic 
(|ue  les  aiilrcs.  l^.l/c  r('l<''jiil(i  c>t  d  avant  la 
période  aignë  de  la  Inlle  :  elle  a  élé  cciile  j)ic- 
ciscmcnl  au  débnl  de  ces  (|ucr{dlcs.  Le  Cardi- 
nal a  déjà  manileslç  des  iiilentioiis  in(|uiélaides. 
mais  il  (•>!  |)eiiius  d  csj)('rcr  (juc  de  Ihhis  proci-- 
dés  cl  des  ctiinpliintiils  hicii  Ioihim's  le  ramriic- 
roiil  à  des  scnlmiciils  jdus  ddiix  :  la  j)ai\  pciil 
être  conclue  sons  les  auspices  d  un  |)riii(r  ruval. 
il  laill  ru  pinlili!-.  \(p|là  ce  (pie  dexail  penser 
I  iiiipii  )\  i>aleiir  en  c(»mposiinl  ^oii  /)i(iln«/iis, 
donl  |e  i'e|)rodiurai  le  pidldi^iic  (pu  (loiine  le 
canevas  de  la  pièce. 

Aie,  noxao  '  el  malclicii  dcii.  Miiu'inmc  imidciis.  f|(i,(iii 
in  Compliilcnsi  .Vc.idcmia  lioiiorilicc  (■(liletalaiii  m(I(I);(I, 

I.   J'ai  jiartoiil  rcmjilacé  les  c  CL-dillés  jiar  w. 
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ut  pain  iiido  cxcludat  dat  n|XMaiii,  conrcrt  cvnn  Moino. 
malcdiconliae  deo,  consilia,  ut  ainho  coininuni  opcro  illi 
apud  palionos  striiant  caluuuiiain  cl  persuadc[a]ul  illaiu 
esse  Cardinali  Toletano  inCestaui.  Iil  egre  lerculeni 
Minervani  recréât  Mcrcurius,  deteclls  insidiis,  et  ainbo 
illain  iniuriani  ulcisci  destinant  et  de  sceleratis  pœnas 
suinere.  Adcst  ApoUo  qui  a  love  nuncium  perfert,  ut 
Atc  in  Turcas  et  Barbares  relegetur.  Ea  relegata,  in 
Moniuni  ctiam  saevire  Yolcntii>us  ^  ulcanus  adest,  a  love 
cuiu  niandalis  id  tleri  prolubcns.  Vil  mentio  de  nuptiis 
Minervac  cum  Mercurio,  quod  posl(piain  illa  diu  detrcc- 
taverit,  tandem  ea  ratione  convincitur,  ut  Mercurius 
illam  apud  Cardinalem  commendet  diligenter.  Ad  ilbun 
cuntibus  offert  se  Princcps  Sercnissinius.  Ex  opinalo'  ac 
niutato  consilio  ilbnn  adcunl.  illuni  salulant,  illi  gratu- 
lantur,  productis  ctiam  (îratiis  ad  aclioncm  graliarum. 
Claudit  totam  actionem  \  ulcani  convivium. 

La  pi'einièfc  sctMio  se  [jassc  cnlic  Miik  r\c  cl 
Mercure.  La  sage  déesse  paraît  lorl  iiiécoiilciilc 
et  très  agitée.  Après  de  longues  pérégrinations, 
elle  avait  enliii  et  à  grandpeine  découverl  un 
séjour  où  elle  pouvait  se  promettre  une  vie 
heureuse  et  tranquille,  et  voici  ([uon  la  regarde 
de  mauvais  œil.  que  l'on  conspire  contre  son 
ie[)0S.  A  Mercure,  ([ui  se  présente  à  sa  vue  et 
(pii  s'étonne  de  cette  mauvaise  humeur,  elle 
raconte  ses  infortunes.  De])uis  son  départ  loi'cé 
d'Athènes,  cité  li\rée  maintenant  au\  Barhares, 


1.  Ex  opinalo,  expression  empruntée  à  un  mauvais  texte  de 
Quinlillien  ;  il  faut  ex  inopinalo  (voyez  l'orcellini,  s.  v.  opi- 
naliirn). 
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cUr  a  cni'  i]c  cùh'  cl  triiiilic  ;  >ii  \i-ilc  aii\ 
liialmiaii(>s  (>l  (  !\  miKooplii^lf^  df  I  Imlc  lin  a 
oaiisi'  iiMC  picmirit^  drct-plioii .  cl  clic  en  \cnl 
hcaiicdiiit  à  CCS  iiicnlciir^  de  Slialidii  cl  i\{'  l*ln- 
Idslialc  i\i-  lin  a\i>ir  laiil  \aiilc  celle  saj^cssc 
niicnlalc.  (|iilcslnnc  |»iii-c  laice.  I*mis.  coiiliaiilc 
dans  la  riiiiiciir  |)iil)li(|nc.  (|iii  |)i'()claiiiail  cpic 
la  |)hil<>s(»|)liic  a\ail  clii  doiiiicilc  en  l'iaiicc. 
oUe  s  csl  rendue  à  Pans  :  elle  n  v  a  cnicndii 
(luc  dos  bavards  |)ailaiil  nn  jaruon  niinlelliifihle. 
Trompce  de  noinoan.  elle  a  pris  la  loiile  de 
I  Ilalic  :  là.  siihsislaienl  Iticii  (|iicl(|iic--  \eslif;es 
du  beau  lciii|)--  des  Icllio.  mais  la  i^iierre  cl  le 
iiniil  des  ariiu-s  I  eni|)i)rlaieiil  sur  Imil  le  resic. 
cl  Miiici'M'  coiii|)ril  (|ii  elle  ne  serail  lionorc'c  en 
ce  lien  (|iie  coinnie  (l('esse  irnerrièrc.  (le  lui  al(ir>- 
(III  on  riiildjina  de  ce  (|iic  \ciiail  d  iiislilncr  en 
Espagne  l'c  lu'ros  (lii:iic  de  1  inniKirlalilc.  le 
<"réaleiir  du  collège  d  Alcalâ.  \rai  lcni|)lc  de 
Mlnerxc.  Aii<>^i  y  esl-elle  aeeoninc.cl  la  récep- 
lion  inii  lui  lui  l'aile  dépassa  loiiles  ses  espé- 
rances. «Je  resicrai  donc  ici  (picitpic  leinps.  » 
se  di(-(dle.  'l'onl  ce  ic'cil  csl  d  un  tour  assez. 
;igréal)lc  cl  ^pirilncl . 

.M(-rcnriu)i.  (^)uas,  (piacso  lo,  adixisli  nalioncs  ?  — 
.Minerva.  lain  scies.  Audicrain  priinum  nescio  cpios  Brag- 
manos el Gimnosophislas  apud  Indos qui  piiiiosepliarcnlm 
uiiraMIilor    de    Iota    reniiii    iiiilma.     V.n   ii^ilnr   uhi    iiif 
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eonlulissein,  repeii  omnia  mcras  fabulas,  ul  nialc  sacpe 
siin  precala  Slrabonl  cl  Philoslrato  cl  reli(juis  fabulato- 
libus  qui  nie  suis  mendaciis  co  perpulcruiil.  —  Mer. 
lliiic  luiituin  itincris  frustra  omcnsa  ')  —  Min.  Imo  vcro 
ronicnsa,  nani  cxcopit  me  quidam  rumor  oiniiia  sludia 
philosopbica  ad  Callos  dcmigrasse  ibiquc  Lulcliae  Pari- 
sioruni  cnalas  ipsas  Atlienas.  Ego  cupidilalc  iuccnsa,  cita- 
lissimo  cursu  eo  conlendi,  protnillens  niihi  oninem  illani 
antiquain  fclicilatcni.  — Mer.  (hiid  i^llur?  Vu  non  invo- 
nisli  ?  —  Min.  Invcni  ponus  ([uod[dJarn  pbilosophoruni 
inaudituni  niilii.  o  Mcrcuri,  garruluni  (|nidem,  lo(pia\ 
et  obslrcpcrum,  sed  quorum  linguani  non  magis  quatn 
ranarum  intcliigercm.  Latine  se  illi  loqui  diccbant.  Ego 
si  benc  olim  Romanos  novi,  non  magis  latine  loquebantur 
quamgracce.  Itaquecum  intclligcre  non  possom  linguani, 
inde  disces[s]i  maie  me  liabons.  —  Mer.  Atqui,  aiunt, 
nunc  ibi  et  graeca  et  lalina  studia  ilorcre,  si  un(|uam 
alias  foelicissime.  —  Min.  Aiunt,  sed  ego  scmel  delusa 
non  ausim  repelcre.  Itaque  inde  exclusa  dccrevi  Italiam 
invisere  ipsamque  urbein  Komam,  si  c[uac  starent  vesli- 
gia  litterarurn.  Inveni  quidem  nonniliil  quod  me  remorari 
posset,  sed  cuni  omnia  bellis  strepercnl  alque  armis 
infestarenlur,  magis  me  colebanl  ca  parte  qua  bellis 
pracsum  quam  lilteris.  Interea  natus  est  illc  héros  iin- 
mortalitate  dignisssimus  qui  hoc  Complulense  liceum 
^rexit,  qui  banc  domum  mihi  sacravit  totamque  istanr 
molem  instruxit  magnilico litterarurn  omnium apparatu. 
Ego  continuo  ubi  id  rescivi,  hue  advolo  summa  alacritale. 
Reperi  omnia  ex  senlentia ,  excepta  sum  humanissime,  culla 
lionorilicentissime  cl  ab  illo  heroc  supedilala  sunt  omnia 
eopiose  ;  nam  et  complures  reperi  alumnos  mcos  viros 
egregios,  sum[m]a  cruditione  praedilos,  doctrinis  omnibus 
excnltos.  Itaque  perlubens  hic  mansi  ali(piandiu. 

((  Eli  bien,  dit  alors    à   Minerve    le    messager 
(•les  dieux,  puisque  tu  es  niainlenaiil  satisfaite  et 
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(iiic  In  \i--  tl;iiis  iiii  iiiilit'ii  (Ml  1  (Ml  le  xt'iirl'c. 
(iiif  le  iii;iii(|iic-l-il  cl  |)()Ui'(|il()i  lt''iii()i<j;iii'S-l  II 
(•(•tic   iiu|iiit'lii(l('  ?    —    Tu   (•(Miii;ii<.     Il  l'si-cc   [);is. 

I    (''IIIIIICIll       |)l(''lill.      I    lircIlCX  ('(|ll('      (If       1  (»I("'(lc,       illl- 

(llicl  Crsai'NH'iil  «If  iciiicllrc  le  uoiiv  ciiiciiiciil 
(le  cos  roviiiiiiics  ?  —  Sans  iloulc.  j  liiiKilc  coiis- 
laininciil  daiis  sa  (ItMiiciiro.  cl  ([naïKl  je  consi- 
dère la  \  i^îiiciir  (le  son  e-pril.  j  iii  Imnle  de 
iiKM-iiKMiie.  Mais  as-lii  donc  allaire  à  Ini  .'  — 
\li  !  Meicure.  on  nie  dil  (|ii  il  m  e--l  lioslile.  — 
(loiiiincnlP  El  (jiii  la  dil  cela  !'  —  Aie  cl  Mo- 
iiius.  —  De  jolis  iiaianls  !  \c  le  soin  leiil-il  |»as 
(111  Aie  a  i('\  olnlioniK'  le  ciel.  (|iie  ,lii|)iler.  la 
saisissaiil  par  les  clic\cii\,  lu  pri'cipih'e  sur  la 
Ici'l'c  ?  \csais-lii  |)as  (|iie  \loiiiiis  lidine  loii- 
[(Mils  de  (|iii  iiK-dire  cl  (|iie  .lupiler  liii-iii('iiie 
n'(jsl  |)a>  à  lahii  de  ses  Irails.''  —  Uni,  liid(Ms 
ii\oir  raison:  ces  iii('(liaiils  m  oui  liH^ni[)ce,  il 
faiil  (juc  |e  me  \ciigc.  (dicrclion>-les  cl  laisons- 
Icnr  |)ii\  er  clicr  leurs  UM'lail--.  o 

La  s((''ne  II  e^l  nii  iik  Miologue  de  Moinii"-.  cl 
c C-l  I  un  (\r<  nieilleiirv  iiKMceaiix  de  la  |)i(''cc. 
Moin  IIS  s'ciiniiie.  \  oïl.i  si\  ;iii^  (lu'il  k'kIc  au  Ion  r 
du  Collèi^c.  ('|)lanl  ce  (|ui  |i(Miiiail  ^ei\ir  de 
nàliire  à  sa  iii('di>anec.  <'l  rien  ne  lui  csl  apparu . 
(  )iie  Inire  !'  <(  Mai--  ce  grand  |ii('lal  n  olViir;iil-d 
p.i^  (luchpie  iiKM'ceaii  à  inordre.'  Sa  sohiK'h' 
e\ce--i\e.    -;i  diirch'  ciiNcis  lui-iuciiie.    soii  Ira- 
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vaîl  acharné  :  voili'i  l)i('ii  des  diMinils.  A  lal)lc. 
>oyoz-lc,  comme  il  Ixnf  jxmi.  et  ciicoi'o  ce 
peu  n'csl-il  ([iit'  du  \iii  ddiu'.  Je  liais  cosabsli- 
iioiUs.  CCS  hmours  secs.  l*]st-ce  là  mie  lid)le 
archiépiscopale  ?  Ailleurs,  je  \ois  des  ('\è([ues 
(|ui  fesloycnl  comme  il  coinieiil.  Saiiilc  ahsli- 
iiencc.  dira-l-on  :  non.  je  dis  moi  :  jime  hypo- 
crisie... Mais  I  v  n'iléchis.  en  cnli((ii;ml.  je 
loue.  CeUe  \ie  n  élail-elle  pas  celle  des  premiiMs 
pères  dont  on  nous  jirèchc  l  exemple?  Allons, 
il  l'aul  chercher  aulre  chose.  J'ai  trouvé.  Les 
grands  personnages  comme  celui-ci  doivent,  on 
le  sait,  s  enloiirei'  (rime  uomhreuse  clieiilMc  de 
gens  du  monde,  de  hiillanls  |)arasiles,  de  flal- 
teurs,  d  histrions,  d  oisifs  (|m  leur  font  cortège 
et  sur  lesquels  ils  répandenl  leurs  laveurs.  Jl 
n'y  a  que  lavare  qui  clioisil  ceii\([ii  il  gratifie  ; 
le  propre  du  grand  seigneur  coiisisle  à  répan- 
dre au  hasard  ses  hienlaits.  Oi'.  celui-ci  n  a 
dans  son  entourage  que  des  hommes  semhlables 
à  Im-mèmc  :  sages,  sérieux,  iiiodesles...  Je 
lais  encore  fausse  roule  :  |e  elierclie  à  le  ridi- 
culiser, et  c'est  de  moi  qu'on  rirail.  Allenlion. 
j'aperçois  un  C(jté  faible  par  où  je  pourrai  le 
happer.  Il  consacre  tout  son  temps  aux  alVaires 
publiques,  au  gouxernemeiit  de  ll^tal.  au  Con- 
seil, à  l'examen  d'une  iniimlé  de  (inestions  épi- 
neuses. Xe  ferait-il  pas  mieux  de  se  donner  des 
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loisirs,  (le  \i\r('  |)(tur  Im-iiiriiic.  apr^'s  avoir 
laiil  m'cii  |)iiiir  les  aiil  rcs  !'. . .  ()iii.  mais  jo  fais 
ici  I  l'IoLTc  (If  la  i)aii'ss('.  cl  I  on  lroii\cia  pins 
(le  gfii^  iionr  admirer  s(>s  c\ccs  de  liaNail  (pic 
poni  rcii  rcprciulrc.  .)  cnrai.,M'.  j  ('lonll'c.  A\oir 
tant  cIicicIk'  en  \aiii  !  Mai»,  ù  honlienr  ! 
\oici  \eiilr  .Vie.  la  (K'esse  de  la  discordo.  mon 
amie  bien  cli(''re.  (pu  sait  loii)onrs  lonriiir  des 
snjcls  à  ma  raillerie.  Ces  jours  dcrnuMs,  (die 
m'a  dit  (pi  elle  se  proposait  dCxpnlscr  Mmcr\e 
(VAleala  et  (pi  elle  avait  déeouMil  le  mo\cii  de 
la  hronillcr  a\cc  le  (lardmal.  i) 

MoinuA.  (hiis  un(|uain  Moino  clcriiliiiuiii  [xitaicl  (|iii)() 
renrt'IuMidcrcl  '}  Sox  iaiii  lolos  aiuios  in  his  aedibns  vor- 
sor  ali(|iiid  alVectans.  iidiians,  ohscrvans  (juoil  ir>prclicn- 
dain.  Mhil  occurril  nisi  rrij^'idiiin,  fictiim,  iiu-ptuiii 
(leiii(pie  (piod  nie  pudcat  rcpreiulcro.  Alfpii  solcbam 
t'i,'o  facile  loperire  quod  inorderem,  (\\uh\  subsanarein, 
(|iio(l  lacrraieni.  praesortini  in  aidis  prmcijmni,  (|uae  rcs 
milii  (labal  ad  risus  cl  sanjnjas  argunienluin  amplissi- 
luiiin  ;  scd  (|n(iniain  niliil  aliud  licol,  ropiclioiularn  pro- 
irclo  vcl  .saiidaliuin  \  cneris.  Liccbil  invcnirc  coloiciii 
ali(picm.  Quid  ')  Islc  pontilcx  tam  parvo  uliliir  vichi,  lani 
Icnui.  Onid  ?  Tain  sobrius  in  se  i[)suin  csl  dolVandans 
L'cninin  snuin  .sc{|ue  dnriler  Iractans,  n(^gotiis  tolos  dios 
coiilectns.  L  bi  ad  prandiuni  vciilnni  est,  soibilal  ^ini  lians- 
liduin  euni([uc  dilulissinmin.  Odi  istos  aljsleniios  aUpip, 
polores  scmpcr  sobrios,  soiupcr  siccos.  Sane  non  liabct 
illcl  caenani  pontificiain.  A  idoo  ego  alios  cpiscopos  laule 
cpulanics  cl  splcndidc.  Ilipocrcsis  isla  est,  non  sancli - 
monia.  Scd,  niiscrnin  nie  !  non  .salis  (piadral  lioc  inalc- 
dicliiin.  Sic  niagis  buido  duni  viluperare  conor,  nani  liic 
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crat  viclus  piiscoiuin  patriim  (juoriini  nos  ojiorlol 
iin(ni)llalorcs  esse.  Invesfif^anduni  est  aliud.  llaljooopli- 
inuin.  Opoiiet  viros  principes  alque  primarios  nobiles 
familiain  liabere  refciliim  laulis  lioininibus,  elegantibus 
parasitis,  assenlatoribus,  mimis,  saltaloribus  oclosis  qui 
snbservianl  ad  ostcntalioiiein,  maiîniliccntiam,  appara- 
liiin,  in  (|uos  vel  Icnioie  profundat  opes  svias  et  pascal 
iiniunierain  turbam.  Avarilia  est  delii^ere  cui  benel'acias 
iic  non  passini  lemere  dissipare  pccuniam.  Hic  autein 
onines  habet  sui  similes,  cordatos,  graves,  modestes. 
(Hianto  salins  erat  esse  mnllos  rpai  lofpjerentur  ad  gra- 
liani,  a  (piibus  snas  landes  audirel  ?  Sed  nihil  agis.  Morne, 
desipis  prol'eclo  (bnn  niniiuni  alTecfas  qnod  ridcas.  Te 
ipsuni  ridcndnni  praebes  ;  sed  non  potest  elTugere.  Inveni 
(piod  rodam.  Totos  dies  iinpendit  pnblicis  negotiis, 
administrandae  reipublicae,  babendo  senatui,  cognoscen- 
dis  innunieris  causis.  Non  oportebat  illuni  vacare  sibi  ant 
ocinm  ali(piando  agere  ant  sibi  vivere,  cum  bactenns 
Ni.veril  omnibus  !'  Sed,  miserum  me  !  baec  ociosorum  est 
\ita  et  corum  qui  sub  praetextu  contemplationis  consu- 
bmt  voluptatibus  suis.  Quanto  salins  est  homines  bomi- 
num  causa  natos  esse  iu\andae  et  instiluendae  reipublicae 
U'ralia  nidhuTi  laboreni  delreclare  !  Magis  est  niirandinii 
quod  ferre  lotnnionns  possit,  quam  reprebendendnni  rpind 
\ebt.  Crucior.  dirrunipor  ;  dolet  tantmn  laboris,  taiilum 
insidiarum  frustra  insuniptum.  Alio  mihi  diniigranduni 
r>l.  \  clletn  nunc  baberc  ubi  exerceam  dentés;  sed  ego  hue 
deam  Atim  vcnienlem  video.  0  cbarum  caput  qua  nuMa 
niibi  benevolenlius  convenit,  nulla  est  aniicior  1  Dca  est  illa 
iliscordiae,  cahnnniae,  dclalionuni.  rixarum,  liaiicegregie 
cliaram.nl  oculos  babeo,  nani  sug[gjeril  mihi  semperquod 
rideam,  dnm  alios  inter  se  odiis  et  litibus  committit  et 
us(pic  ad  sanguinem  pugnas  conscrit.  Modo  mihi  dlxit 
ncscio  quid  se  inslruere  quod  Minervam  ex  hoc  Coiuplu- 
Icnsi  domicilio  exlruderel,  ubi  illa  impense  delectatur. 
alque  ad  eam   rem  \iam   reperisse  commodissimam,    uL 
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(  .ardiiiiiliN  ;iiiiiiiiiin(|n;iiiliiiii  |)<»srl  alicnaroi  ali  ca  at(|ii(> 
inilarcl  ;  scil  vcicor  ni  possil  facore.  Scd  pcr  un'  ikiii 
>lal)it,  (|iioiiiiiuis  illi  oiiiiicin  iiirani  ('OiiiiikuIciii  ()|)craiii. 
Ilii'  laniciii  pniis  Inliol  illain  |>aiilis|MM' aiidire  lualcdiccii- 
IcMi.  nain  ca  nnin   >nni[  ni  |.i  ('<t   Ndinpias. 

A|ii'rs  un  ciiiiil  iiioinilngiio  (1  Aie.  \r<-  dciix 
r;iiil(Mir<  (le  disc()i-(lc  se  nicll;'iil  j  coiin ciscr. 
Vtc  ('\|ili{|ii('  il  S(tii  (•oiiiiilicc  ])()iii(|inii  elle  c^l 
\cmio  à  Alcala.  La  l'cconciliatioii  de  I  ljii|(ci<'iir 
ol  du  Roi  Très  flliréllcii  a  iiiiiié  ses  |)i(»j(ds  :  elle 
<'om|^lad  sur  le  voyai^o  de  Chailcs  à  liavcrs  la 
l'iaiice  |)(  »nr  >iis(il('i' (le-  lioiihli's.  oxaspi'rcr  les 
liâmes  anciennes,  niai^  hml  a  Ioiiiih'  conlreello. 
les  deux  souverains  sont  iiiainlciianl  anus,  el  le 
(îénic  de  César  f|u  ellea  iciicoiilic'  à  Paris,  après 
I  avon'  (lurcnicnt  aposlr(i|)lu'e.  la  saisie  j)ar  sa 
chevelure  cl  lancée  par-dcssns  les  Pyrénées  : 
«  C'est  pourquoi,  dit-elle  à  Monius.  tu  me  vois 
hoitei'.  »  Atc,  en  l']s|)aLrii('.  n  a  pas  jx-rdu  son 
temps:  elle  a  ^lle  llairé  nu  iioincaii  iiiolil  de 
discorde.  C  est  «'Ile  (pn  a  pcrsiiadi-  \liiirr\('  (pie 
le  cardinal  lui  en  xoiilail  :  il  lanl  niainlenanl 
rxcitcr  le  cardinal  conlrc  I  l  iii\(m'-iIc.  k  I'J  coiii- 
ninil  I  V  prcndra'^-lii  ?  dil  Moinns.  —  Je  lui 
pi'ouverai  (pu-  lniilcs  ces  alTaiic^  uiii\  cisilaircs 
sont  indiLTiK"^  (II'  lin.  ipn-  I<»hI  ce  (pi  (MI  ciisciii^ue 
à  Alcala  est  incplc  (pic  la  dialcclupic  cl  la  |)lii- 
losophie  ne  seixcnl  à    y\r\\.  (juc  la  llu'ologic  es! 
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passée  de  mode.  (|iio  Irliidc  des  langues  pré- 
seiile  de  grands  dangers.  —  VA  lu  ciois  ([u'un 
lioinnie  eoninie  lui  se  laissera  convaincre  par- 
les raisons  ?  —  ,1'ajoulerai  que  liniporlance 
prise  par  1  l  niveisilé.  ses  richesses  el  ses  pi'i- 
Ailèges  vont  à  l  encontre  des  droits  de  l  arche- 
vêque, que  celte  Université  n'est  plus  qu'un  asile 
pour  les  scélérats  el  les  conlempleurs  des  lois. 
—  Coinineiil.  parce  que  Irois  ou  (piaire  ('liidianls 
ont  été  punis  pai"  leur  reeleur.  lu  [)arles  du  nié- 
pi'is  des  lois.^Tl  iin|)orle  au  hon  ronclionnenieni 
des  universités  el  aiiv  inléréis  des  gens  de  hien 
(|u  elles  aienl  leurs  prixdèges  cl  leurs  slaluls 
parliculiers.  Quelles  lois  a-l-oii  xiolées,  quels 
honucides.  quels  sacrilègesa-l-on  coniinis.'^  Quoi . 
j)aice  que  quekjues  clercs  auroni  coupé  descliouv 
ou  cueilli  des  pommes  dans  le  jardin  d'aulrui. 
on  dira  ([iie  Tordre  public  est  menacé  !  Les  uni- 
\  ersilés  ne  doivent  pas  être  régies  par  des  ma- 
gistrats du  dehors,  même  si  de  cette  entorse  au 
droit  commun  devaient  résulter  ({uelques  incon- 
vénients. —  Kli  hien  !  je  lâcherai  de  proxoquer 
sa  jalousie,  en  lui  monlrant  que  la  splendeur  de 
l'UniNersité  obscurcit  la  sieime  propre.  —  Tu  ne 
réussiras  pas  ;  il  n'est  pas  de  ceux  qui  souflïenl 
de  la  gloire  des  autres.  —  On  dirail  vraimeni 
que  lu  (herches  à  me  contrecarrer  en  tout!  — 
Non.  je  voudrais  seulement  l'éviter  de  fausses 
Morul-Fatio.  m.  —  9 
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dt'inarclirs.  Je  ne  dt-sirc  imcm  |)Iii>^  (|ii('  (liiMMr. 
grâce  à  Un.  i\v<  su|i'ls  d  cxcrcci-  ma  iii<k|ii('ii(' 
sarcasliqno.  Au  surplus,  rlolirrniii»- n<ui-<  d  ici  : 
rciiilnul  11  (">l  |)a<  |)ro|)icr.  Mrloiis-noiis  à  la 
loulc  do  CCS  beaux  scijjfiicurs  (|iii  -r  cioicnl  au- 
dessus  de  riimiiauilé  :  ceuv-là  cxcilciil  loujours 
ma  verve.  —  Mais.  (|ue  nois-jc?  Miiicinc  d 
Mercure,  accdiiipagués  d  \|)tili<iii.  xiciincnl  à 
nous.  Préparons-nous.  M(»iiiu>.  aidi -moi  cl  sers 
mon  dessein.  »  Aoici,  dans  le  lc\lc  laliii.  les 
passages  les  plus  curieux  de  celle  scène  : 

Momus...  ()u\d  illi  [Cartlirtali  )  dices  !'  (hia  oralioiic 
uleris  ?  —  Aie.  Primuin  haoc  oinnia  Coiiiplulciisia  soi- 
dida  esse  et  vilia  et  indiirna  (juod  illc  proM'[li]al  svio 
favore  ;  nam  iiil  aliud  suiil  cpiaiii  nugamenla  quacdaiii 
dialectica  et  philosophica  inopta  et  sine  iillo  usu  in  vila. 
Tum  tlieoloiricis  studiis  niiniine  est  opus.  consennil  iain 
i.stliaec  disciplina  et  minime  irrali'  est  vnlii:o,  Inm  iingiiai' 
suspectae  sunt  et  intérim  perniciosae.  Denique,  ita  rem 
Iractabo,  ut  verissima  videalnr.  —  Ma.  (^)uasi  vero  i> 
ilie  est  qui  facile  verbis  capiatur  ac  non  noril  calumniam 
a  verilatc  dislinguere  !  Ego  tibi  nunc  pro  illo  respondeo  : 
omnem  istam  oralionem  experienlia  relnlal.  nain  vide- 
mus,  poslquam  haec  gimnasia  erccta  suni,  barbarieni 
pulsam  ex  Ilispania.  sacrarum  lilleranim  llorere  sludia 
(uberrimum  sacrae  doctrinae  pabulum),  cum  vix  antea 
iinus  aut  alter  reperirelur  qui  plcbein  Inslrnerel,  luni 
linguae  ita  excoluntur  ut  nunc  pueri  in  ulratpje  lingua 
praeslcnl  qnod  mirentur  senes.  (^)ui(l  liabes  ad  liaecquod 
respondeas!'  —  .Aie.  Sine  me  proi:redi.  Addam  non  expe- 
dire  nec  esse  tutum  salis  eius  gloriae  aul  nomini  lantas 
liic  npps  in  mi'dio  coalesccre,  c.xullare  illos  impunc  et  in 
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iilicna  dllioiu'  cxorccic  iinpcriniii,  nam  hic  niliil  aliud 
<jiiam  asvlnin  nefaiiis  lioiuinihiis  crorliun  qui,  conlcm- 
plis  leiîibus  cl  ma,Lrisli'aliI)ti>^.  iii  piiblico  grassciilur.  — 
Mo.  Qua  de  causa  ?  (hiod  tics  aut  quatuor  scolastlci  a 
suo  magislrafu  puniantur,  quae  liic  violantur  legcs  cuius 
<lignltas  aul  inipeiiuni  iinininiiitur  ?  Ilacc  fuit  horioruni 
iinmunitas  et  studioruui  libcitas  ut  habcrcut  privatas 
Icges  privataque  institula,  ctiam  si  nonnulli  facinorosi 
ac  scdiciosi  homincs  roperirentur.  Tamcn  lii  in  studio- 
rum  et  bonorum  gratiam  suis  eranl  dedendi  magistrati- 
bus,  sed  quani  multos,  quaoso  te,  huius  modi  rcperisti  ? 
(^)uos  vidisti  excilalos  luuiultus  ?  (hias  leges  violatas  .' 
(^uam  renipublicam  cvcrsam  ?  Quae  hoinicidia  ■•  Quac 
sacrilcgia  ?  ()uac  stupra  ?  Ouod  tencros  caules  alieni  frc- 
gcrit  horti  '  quispiam  aut  poma  dccerpserit,  haec  sunt 
nofaria  illa  et  in  quac,  si  non  aniinadvcrlatur,  aclum  sit  de 
icpublica  *.'  Ncscis  dis[sJolvi  convcntus  studiorum  si  alie- 
uis  magistralibus  liccatin  ipsa  cxerccrc  imperiuiu,  etiani 
si  quis  in  ipsis  paruni  dignus  rcperiatur  !'  Quani  niulti 
niali  honoruni  gratla  lollcraiilur  ! 

Do  la  i(MiC()iilio  (I  Aie  et  de  Moinus  a\ec  les 
(lieux  iiaîl  un  conllil  des  plus  vifs.  Mmcrxo,  au 
|)aro\ysuie  de  la  colère,  interpelle  /Vpollon  ; 
((  J'espère  bien,  lui  dit-elle,  que  Jupiter  ta 
chargé  de  précipiler  Ate  dans  le  Tartare.  —  Elle 
y  ira  sans  doulc,  mais  un  peu  j)liis  lard  :  Jupi- 
ter ^eul  d  ahord  qu'elle  travaille  au  triomphe 
du  christianisme,   il  veut   qu  elle  se  rende  chez 

I.   Souvenir  des  vers  dllorace  (^Satires,  I,  3,  v.  ii5-ii7): 

INec  vincet  ralio  hoc,  tantunJeni  ut  peccet  idemque 
Qui  teneros  caules  alieni  frcgerit  horli 
Et  qui  noclurnus  sacra  divum  legerit. 
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les  'riiic-^  ri  les  l^aihaics  |)(Mir  y  semer  la  dls- 
c'OlcK'  cl  les  aiiicm'i'  à  se  (I('l  niiic  eii\-iii(Miies. 
Après.  I  l',iii|)('i('iii'  Il  aura  |)lii'-  (|ii  à  mouler  an 
ciel .  lai  ^■-a  ni  an  piiiiee  IMiili|)|)e.  d  ('liées  du  i^cnre 
liumam.  la  cliuige  de  mamlemr  les  uloi'ieuse.s 
eonquèles  de  son  père  el  de  i(''L:ir  ses  peuples.  )> 
Mais  Mmei\e  ne  s  aj^aiso  pas.  el.  aperee\anl 
Aie.  elle  s  élance  sur  elle.  Ini  di'elnre  le  Nisai:»* 
el  la  Iraîiie  par  IcschcNenx  sur  le  sol  :  «  Laniiue 
nn|)ndenle.  (pn  as  ealomni('  le  cardinal  en  noii^ 
le  rej)résenlanl  comme  noire  ennemi.  In  exi»'-- 
rimeiiloras  anjourd  liiii  ([iie  la  colère  de  l;i  lille 
\anl  celle  (\{i  père.  »  Ijcsanlrcs  dienv  applaudis- 
senl.  cl  Apo||(tn  ci'lèbre  sur  la  lyre  la  défaile  cl 
le  cliàlimenl  d'Alc.  Ucslc  Momus  :  mais,  an 
momeni  on  les  dicu\  s  ajîprcicnt  à  lui  iiilli_ij:er 
la  pcui(>  (pi  il  iiK-rile.  \oici  (pi  appinaîl  \  nicaiii. 
qui  leur  eii|oiiil.  an  nom  de  Jn|)iler.  d  ('■par^iîiicr 
le  m('(lisaiil  :  Monuis.  de  |)ar  la  \oloiil('  du 
maîlre  de  I  Olymj}C,  doil  aller  à  lioiiie.  on  d 
IrouNcra  de  (pioi  se  re|)aîlre.  Jiipiler  oliiiie  (pie 
les  inorlels  oui  hesoiii  d  nn  ceiiseiir  malveillanl. 
d  nii  crilnpie  acerhe  pour  les  iaj)peler  de  lemps 
à  aulrc  <à  Tordre  :  la  crainle  de  la  m('disancc  est 
chose  saliilaire.  \lomiis  saule  el  danse  de  joie, 
d  desienl  |o\  lal  :  a  Dis  d<»iic.  Miiier\e.  |)oiir- 
(pioi  II  ('|)onserai-- In  pas  Mci'cnrc!'  (le  serait  la 
eon-oiiiiiia!  ion    de   \olre    Iriomniie.    —  .Ne    NOUS 
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I  ai-jc  pas  dit  ?  ilposlclo. déesse,  laiil  (jMCCOchica- 
iKMir  scia  là.  nous  ne  poiinoiis  pas  rire  liaii- 
(juilles.  —  l.li,  (lil  \|)()ll()ii.  Momiis  ii  a  pas  si 
lorl.  —  Plùl  aux  diciiv,  s  écrie  \[erciiie,  (jm'iI 
parlai  séiienseinenl  !  »  Et  les  plaisaiileiies  d  al- 
Ici'  leur  Iraln.  Miiier\e,  a|)rès  aNoir  Irailé  ses 
inleiloeiilcurs  d'iiupudeiils.  linil  j)ai-  s'adoucir  : 
elle  prèle  l  oredie  aux  raisons  d  Aj)olloii  : 
((  Faul-d  donc,  dit  le  dieu,  ([ne  la  sagesse  de- 
meure slérile,  ne  \anl-il  |)as  nrdenx  c|U  elle  pro- 
ci'ée  ?  l'.l  de  |)lns.  s  il  lairiNail  malliciir.  si  In 
mourais  sans  posiérilé.  Jupiler  serait  conlraint 
dexlraire  nne  nouvelle  Miiiei\e  de  son  cerveau.  » 
L  arijumenl  de  Mercure  semhle  aussi  la  loucher  : 
((  Je  t'épouse  sans  dol.  »  l'allé  se  décide  enfin, 
mais  sous  la  condilion  que  .Mercure  la  réconci- 
liera avec  le  cardinal.  Mercure  y  souscrit  d'au- 
tant plus  Nolonliers  (piil  sait  à  (piel  point  le  pré- 
lat esl  bien  disposé  :  ((  S  il  en  >ent  ici  à 
([uelques-uiis.  In  es  hors  de  canse.  Comment 
l(»  plus  lettré  des  hommes  ne  s"enleudrait-il  pas 
a\ec  la  protectrice  des  letti'cs.'^  »  Il  est  décidé 
<|ue  tous  ironl  |)résenler  leurs  hommages  au 
cardinal,  et  déjà  les  dieux  ra|)erç()ivenl  convert 
de  sa  pourpre  et  assis  sur  son  tronc.  Mais  qui 
est  auprès  de  lui  ')  «  C'est,  disent  Mercure  et 
Minerve,  le  Prince  sérénissime.  Oh  !  impré- 
voyants (pic   nous  sommes!  Nous  naNons    rien 


I  .>  1  i\.  —   im;   coMiMtii:    i)K   (:()1.i,K(;k 

|»rt'|);iit'.  |);is  le  iiioiiidic  (li^cniirv.  y,\<  le  [iliis 
|)t'lil  ('(Uiiitliini'iil  (|iii  ^i)il  tliuiii'  (1  Hiic  Irllc  |»('i- 
somu'.  —  Nf  \(ui>>  loiiiiiiciilc/  |t;is.  rc-poiid 
Vnolloii  :    \  (iiis  a\  ('/.  une  cxciix'  loiilc  jurlc,  nous 

II  (''lit'/  |)iis   |in'\  Clins.    )) 

Anit's  celle  scène,  ikhis  mous  imo  sci'ie  de 
(liscoiiis  ;i(li'ess('s  |);ii'  Miiicive.  par  Mercure,  pai' 
Ajxdioii.  \  iilcaiii  cl  Mdiiiiis  au  Priiico  ol  au 
carchnal.  (|iii  n  dllreiil  pas  uraiid  iiih'ièl.  Toiile 
celle  prose  oraloire.  loiiles  ces  jndlcslal  ions  do 
(lL'^()uculenl  et  de  lich'lilé,  lous  ci's  |)an(''^\  ii(|ues 
Iros  cuguirlaudcs  de  ileurs  de  rlu''lori(|ue.  ne 
conlieuucut  aucuuo  allusion  à  des  détails  pré- 
cis du  dinérend  cuire  le  pi(''lalcl  1  l  iii\crsil('.  Il 
sullit  de  dire  (jue  la  dépulalion,  à  hapiellc  se  joi- 
gueul  Irois  Grâces,  implore  la  proleclion  des 
deux  liauls  pei'sounages  el  les  iinilc  à  |)r('sidci- 
an\  noces  de  MuieiNC  cl  de  Mercure,  (pu  coïn- 
cidcidiil  a\cc  la  ri'concdialion  des  niii\ersi- 
laires  avec  leur  |)alidii.  l'ii  re\anehe,  la  lin 
(In  /)i(i/()i/ii.s  est  assez  di  \  erlissanle.  \  uleani 
\eiil  (pie  la  (('le  se  leriiiiiie  par  une  c<ipien>;e 
lihalion.  il  \eul  faire  (L'unsh  r  par  ses  coui|)a- 
'Mions    les    crus    reiioiiiint's   de    San    Marliii'    cl 


I.  Il  s'agit  lin  vin  de  San  Martin  «le  \  al(J('if,'i('sias  (province 
de  Madrid),  (|n'on  ap|)('lait  |iar  exccllc^ncc  viiio  ilcl  saitto.  \  o^'ez 
des  allusions  à  ce  (ru  citées  par  (^h  im-ncin  dans  son  Don  (Jiii- 
joti',  l.   I\  ,  p.  :<3<i,  t'I  ipi'i!  serait  facile  de  niidli[)iier. 
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(le   Siiiiloi'ca/  '.    Iticii  sM|)('ii(Mirs.  à   son  a\is,   au 
iicclar  (li\  III. 

Miiieri'd.  \'A  \()l)is  (|iii(lom,  o  (îraliac,  aginius  gralias 
|)ro  islhac  laiii  honevola  opéra  et  oITiciosa  :  socl  nuncquld 
rc'Iicumm  est?  —  Apollo.  ()u\d  aliiul  (juain  ut  linic  nubas 
cl  in  cielum  rcdeainus,  ut  ihi  nuptiae  celebrentur  opulen- 
lissiuie  ?  —  J'ulcdniis.  Imo  vcro  hic  sedehilis  paululum, 
nam  aniinus  est  vos  oinnes  potionc  recreare  iucundis- 
sima,  ([uain  si  degustetis,  dicetis  otnne  nectar  prac  liac 
esse  conlemnendum.  Scitis  quani  sim  egvegius  pocllator 
et  palinariiin  instructor.  — Monuis.  (^)uid  vult  sihi  Yulca- 
iHis,  (|uid  lauti  al)  hoc  expectare  [)0ssumus?  —  Vul.  Sedele, 
dii  fcstivissimi,  dii  amicissinii,  scdc,  tu  Minerva,  atque 
istum  oniitte,  se(k>,  tuMercuri,  et  lu  Apollo.  Vos  deinde, 
virgines  bellissiuiae.  Tu  Morne,  sedeto,  sed  vide  ne  quid 
|)exturhes.  Gustabitis  polioneui  omnium  suavissimam,  ac 
prinuuii,  tu,  o  Minerva,  quae  nova  nupta  es  eademquc 
hellatrix,  accipc  ne  pudeat.  —  Mi.  Accipio  ne  luum 
videar  non  exhilarare  convivium.  O  lupiter  patcr,  quid 
hac  potionc  potest  esse  suavius  ?  Nos  dii  cum  simus  hac 
careiuus  ^ohl])tale  ?  (Hiidnam  istud  est,  o  Vulcane  ?  — 
I  u(.  Ilaec  est  potio  qua  utuntur  mortales,  vinum  appel- 
lant.  —  Mi.  0  liquorem  cUvinum,  et  non  poterit  in  cœ- 
lum  importari  ■'  — •  Vul.  Non.  Corru.mpitur  in  via. 
Accipe,  tu  Mercuri  ;  hoc  te  poculum  reddet  disseitiorem 
f[uani  es.  —  Mer.  Et  lubens,  tametsi  saepe  alias  bibi, 
nam  (pioties  me  lupiter  niittit  in  terras  aut  a  terris  redoo 
in   co'lum,   semper    iter  delecto    ad  salutandnm    divuni 

I.  Le  Aditi-tuA  Torqualus  du  texte  désigne  évidemment  San- 
torcaz,  bourg  du  district  judiciaire  d'Alcalâ,  où  les  archevêques 
de  Tolède  possédaient  un  palais  et  peut-être  des  vignes.  Qtie- 
vedo,  dans  un  sonnet,  inlilulé  (iabarho  tcndcro  de  zorra  continua, 
mentionne  «  las  bodegas  d'Ocana  y  Santorcaz  »  (^Pocsîas,  éd. 
Janer,  n"  43i). 
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Marlininn  (|Main  lu  Itciic  iiosli.  —  I  iil.  O  noiucn  milii 
Lrialissiunmi.  scd  sanriiim  'l'on[iialiiiii  <iir  piacicrmiltis  .' 
Ai;c.  I)il)(\  lu  Apolli),  ruhiruudior  oris,  ai,'(>.  —  Apu.  lani 
(Jiu  est  (|ii(t(l  [\o\\  ;,Mislaiaui  ex  (|UO  ni  Icrris  cxulfljani. 
sctl  nicmini  uic  duni  servarcni  pccus  Adiudi  roL,MS  ovcs 
cl  hovcs  vini>  coiuuiulasse.  Niuir  minime  mudi-  si  pocfac 
islud  bihculcs  in  iuroroni  aixaiil III' |i(M'l icmii.  —  )A..  Nmi 
ininiorilo,  o  \  ulcaiic.  tilti'lupiter  Jioc  dcdil  inuncris,  ul 
m  couvi\i(i  pocula  niiiiisl raies.  (|ui  ila  sis  ad  dnineiii 
civililalcm  inslllulus,  ul  iiuncpiain  nongcnu  no[c]las. — 
Vtil.  Tu  nonduin  potus  iuripis  esse  dicax  ?  ^on  ego  lihi 
ministrabo  tcluin  conlra  me,  uam  si  viuum  I)il)eiis,  quis 
te  lercl,  cum  sohiius  sis  lam  malcdicus  ;'  Agile  vos,  vir- 
gunculae.  —  l-jifnisina.  Apagc.  —  lu/.  lUIiendum  est 
vobis.  —  Eu.  Minime,  o  \  ulcane.  —  \ul.  Fieri  non 
polesl  aliter.  — Eu.  Emoiicmur  cilius.  —  lu/.  Sel  phar- 
macum  pulatecpiod  vobis  devorandum  sil  ?  —  Eu.  (hns 
feref  improbilatcm  tuam  ?  Degustaijimus.  —  lu/.  Hoc 
.ippellas  deguslare  quao  cialhum  exbauseiis  ?  ^  os  deinde 
s('(|uimiiii  ?  Tu,  Mome,  quaere  (pii  libi  propinet.  —  Mo. 
Malelacis,  A  ulcane,  nam  si  ebrius  in  te  dixero,  tribuelur 
ebiielali.  —  lu/.  Nolû  le  irritare,  imo  \ero  quo  mibi 
parcas  piopinabo.  Ego  posthac  dccrcvi  ollicinam  meam, 
quae  in  Sicilia  est,  hue  transfcrrein  monticulum  alicpiem 
vicinum  Saucto  Martine,  ne  tolies  inilii  laiilum  spalii 
percurrendum  sit,  dum  sitiens  anlielanscpie  ab  uscpie 
Aetna  monte  bue  propero.  \unc  cjuid  rcli(|iiiim  e^t  (piam 
ut,  refeclis  iam  viribus,  iter  agrediamur  tpiod  nobis  les- 
fat  longissinunn  ;*  Ego  intérim  bunc  ciatbum  exbaurio, 
nam  ad  iter  boc  uteiculo  ulcmupie  ero  salis  instructus. 
—  Mer.  Discedanms.  —  I/o.  ()mnia  baec  vestra  mibi 
videnlur  praeposteia.  o  Mciciiii,  nam  oporlebat  bas  alas 
et  taJaria  Vulcano  ciaudicanli  commodares.  —  Mer, 
Kacelum  habcmus  in  via  comilcm.  Nos  properemus.  Tu 
vero,  Princeps  serenissimc.  \ale  ;  mx  idiqui,  \alete  et 
plaudile. 


LA    COMKDIE    L.VÏIXE    EN    ESPACNE  1.) 


Celle  scriic  l)aclii(|M('  Icniiiiic  l'oil  joyeusc- 
iiioiil  la  c(»ni(''(li(>,  (|iii  coiuiiic  loiilcs  les  coiiiédies 
do  ccjllège  a  de  lemps  à  aiilre  des  passages  assez 
languissaiils  el  leines  :  oeii\  (|iie  j  ai  roproduils 
|)eriiiclli(iiil .  |e  |)i'iise,  (l"apj)i-écier  sidlisainiiieiil 
le  laleiil  tle  I  auteur,  dont  rouM'age.  loul  de 
eireouslanco,  ne  méi'ilerail  guère  d  èlre  pul>li('' 
en  entier.  La  eomédie  laliue  nCsl  ni  très  ahon- 
danunenl  ni  très  brdlainiiiciil  représenl('c  dans 
fa  littérature  espagnole  '  :  raison  de  |)lus  peut- 
être  pour  ne  pas  omet  Ire  d  Cii  décrire,  au  moins 
en  passant,  un  des  spéeniiens  les  mieux  réussis. 

I.  A  oyez,  à  ce  sujet,  une  note  de  D.  Adolfo  lionilla,  dans 
.1.  Fitzmaurice  Kelly,  Ilisloria  de  la  lltcratiira  ctspuûola.  p.  229. 
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HISTOIUi:  DE  DEUX  SONNETS 


IllSTOIIIK  DK  l)EL\  SONNETS 


I 


Parmi  les  sonnets  des  Aulnjuilc:  de  Rome,  tle 
JoachiniDu  lîellay.  publiés  pour  la  première  lois 
à  Paris,  chez  Frédéric  Morel.  en  i558,  figure 
celui-ci  qu'on  me  permcltra  de  reproduire  d'après 

1  édition  oriiiuialc  '  : 

o 

Sacrez  costau.x,  ci  vous  sainclcs  ruines, 
Qui  le  seul  nom  de  Ronio  retenez, 
Vieux  monuments,  qui  encor  soustenez 
L'honneur  poudreux  de  tant  dames  divines, 

Arcz  triomphaux,  pointes  du  ciel  voisines, 
Qui  de  vous  voir  le  ciel  inesme  estonnez. 
Las,  peu  a  peu  cendre  vous  devenez, 
Fahle  du  peuple  i-l  puhlicpies  rapines  ! 

I.  Depuis  la  publication  de  cette  petite  élude,  dans  la  Revue 
il'lùstoire  littéraire  de  la  France,  M.  Joseph  Vianey  a  disserté  avec 
Ijcaucoup  d'érudition  sur  les  sources  latines  et  italiennes  des 
Antii]iiitr:  île  Rome  ^Bulletin  /7«/(V;i  de  Bordeaux,  t.  I,  j).  187). 


I  i:>.        \.    —    iiisToiin.    i)i:    i>i;i  \    sonmois 

l]l  Ijii'n  mi'iui  Iciiij»  poiii-  un  l('iM|)s  l'iici'iil  :;ii('rn' 
l.ca  basliincns,  si  csl-ct"  (|iii'  le  IcmjiN 
(  H*! livres  et  noms  linaMerniMii  aliène. 

Trlsles  désirs,  \i\e/ doiupies  conlenls  : 
C.ar  si  le  temps  iinisl  chose  si  dure. 
Il  liiiiia  la  jK^iiie  (|iie  j'eiidnre. 

11  \  avait  lien  assurément  —  cl  suiloiil  à 
i'aiise  du  dernier  vers  qui  sent  son  lV'lrar<|U(' 
—  de  tenir  a  priori  ce  sonnet  pour  une  traduc- 
tion (le  1  italien.  Toutefois  cette  hypothèse  paraît 
avoir  été  écartée  par  les  éditeurs  de  Du  lîellav 
depuis  que  M.  de  Montai£:lon  a  trouvé  dans  un 
manuscrit  delà  Bil^liothèque  Nationale  (franc. 
SS!\.  anc.  ~9.3~')  quelques  vers  italiens  fort 
scmblahles  à  ceux  de  ce  sonnet,  vers  qu'il  a 
considérés  comme  nous  représentant  très  proba- 
blement un  exercice  de  Du  Bellay  lui-même, 
qui  se  serait  ainsi  essayé  à  mettre  da?is  la  langue 
du  pays  ovi  il  passa  plus  de  quatre  ans  (i55a- 
i^oO)  le  sujet  de  sa  composition  française'. 

\  oici  les  vers  italiens  tels  (pi  ils  se  lisent  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothècjue  Nationale  au 
verso  du  feuillet  chillré  aujouid  liui  .)»|).  Mii 
tianscription  dilïère  un  peu  de  celle  de  M.  de 
-Montaiglon,  mais  cela  n'importe  guère  : 

I .  Ilvil  sonnets  de  lourh'un  hv  Bellay,  tjeiitilhominr  aniicviii 
publics  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  de  la  liiblin- 
th'eque  Nationale.  Paris,  mars  iS'jg,  p.  1.5-17.  (Kxirait  du  journal 
I.' Amateur  de  livres,  cl  lire  à  5o  exemplaires.) 
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.Supcrhi  colli  c  uni  siirrc  ruine 

(llic  I'i,'ran  nome  di  Roma  aiicor  Ilmu-Uc 

liai  die  miseiando  liaucllc 

Di  laiile  anime  excelsc  e  peregiine 

Tealri  aiclii  colossl  opre  diuine 

I  liiimphal  pompe  gloriose  et  lieli' 
ht  l'atti  al  Noliro  vel  favola  al  line 

(jOsi  si  ben  un'tempo  al  tempo  giierra 
Faimo  l'opre  l'amose  a  passo  Icnli 

II  nome  el  le  ij:randezze  il  tempo  aleira 
^  iuro  dunque  tia  miei  maitir  lontenli 

M.  de  Monlaiglon  a  parrailemeut  vu  qu  il  se 
riouvail  là  en  présence  duii  sonnet  incomplet 
el  estropié  :  «  Je  ferai  remarquer  aussi  qu'en  res- 
tituant le  vers  évidemment  sauté  dans  la  seconde 
ï<troplie,  celle-ci,  réunie  à  la  première,  forme 
les  deux  premiers  quatrains  d'un  sonnet.  »  Mais 
le  savant  maître  a  eu  tort  d'ajouter  :  a  Ce  serait 
alors  un  essai  non  venu,  et  à  la  fin  duquel,  au  lieu 
de  deux  tercets,  Du  Bellay,  encore  peu  maître 
de  l'instrument,  n'a  su  écrire  que  quatre  vers  ». 

Non,  le  plus  ou  moins  d'adresse  et  d  expérience 
de  Du  Bellay  n  est  pas  en  cause,  et  l'explication 
proposée  des  lacunes  de  la  pièce  en  question  ne 
saurait  être  admise,  par  la  raison  fort  simple 
que  ces  vers  italiens  ne  sont  pas  de  Du  Bellay  : 
ils  appartiennent  à  un  sonnet  célèbre,  et  qui  passe 
pour  l'oeuvre  d'un  personnage  assez  connu,  Bal- 
dassar  Castiglione,  l'auteur  du  Cortejiano. 


I  I  I         \.  —    IMS  11  mu:    ni;    niux    sonnf  rs 

l'iolc  II  iiKiiiIrcr  (juc  Dm  lU'Uay,  pciidaiil 
sdii    ^(•|(llll•  cil   llalic.  a    pu  cimiiaîli't^   le  somicl. 

II  a  |)ii  le  comiaîl  ic.  c'csl  ccrlam  :  il  a  pu 
lurnic  If  lue  <\^\\>  un  Inrc  iiupriiiu'-,  dans  le 
lecucil  inlilulc-  belle  riiiic  >ll  dirersi  ntihili  liiio- 
iiiiiii  el  eccclU'iili  jioeH  iiclld  liiujud  l/ioscdiid. . . 
Ijliii)  seconda,  vl  publié  à  Venise,  pour  la  pic- 
inière  fois,  t-u  lo'iy,  |)ar  les  soins  de  (iabrid 
(liolilo  de  Ferrari'. 

^  oici  le  lexle  du  sonnel  italien,  non  pas  d'après 
I  édition  j)rinceps  de  i5/i"  que  je  n'ai  pas  vue, 
mais  (ra])iès  une  réinipicssion  de  I  année  sui- 
vante : 

Sii|)cil)i  colli.   ('  11(11  sacre  iiiini'. 
(IIk' I  noiiic  sol  tli  iloma  ;iiRli(ir  leiR'le  ; 
Alil  clic  rcliquic  niisorandc  hauclc 
Di  lantc  anime  cccelsc  e  pcllci^niiie  ! 

'J'Iicalri,  arciii,  colossi,  Oj)rc  divine, 
Irioinplial  pompe  gloriosc  c  liele, 
In  pnco  relier  pur  comieise  M-le 
E  faite  ai   mili^nuil   laiiiil,i  al  liiic. 

Cosi  si  lien"  un  tempo  al  tempo  giicrra 
Fanno  ro|)re  lamose.  a  passo  lento 
1'^  r(ipi(<    I'  I  iioini  iiisieinc   il   Icmpo    atlerra. 

\  1111(1  (luMipic  lia  iiiiei  iiiarlir  eoniento, 
Clic  se  I  Iciiipd  (la  line  a  ciô  cli'è  in  teiia, 
Darà  ioisi  anilidr  liiie  al  iiiio  torinciilo - 

1.  La  dédicace  du  recueil  ost  diilée  de  \enisc,  ao  mars  lâ'i^. 

2.  DeUe  rime  di  (Vivrrsi  imbili  liiidiniiii...  niiovanientc  risliiinpttlr 
libro  spcoiiflo.  Iii  \  iiief:ia.  A|)|)resso  Gabriel  (iicpjitd  de  t'errari. 
lô'i.S.  l'oi.  iSa  (liibl.  Nat.,  Vd  (icS.Sa). 


BALDASSAR    CASTIGLIONE  [/(S 

Tel  est  le  sonnet  l)ien  complet  et  correct  dont 
M.  de  Montaiglon  avait  retrouvé  quelques  frag- 
ments assez  altérés.  Il  suiïît  de  le  comparer  à 
celui  de  Du  Bellay  pour  se  rendre  compte  im- 
médialemcul  du  lapporl  (jui  les  lie  :  Du  liîellay 
a  suivi  très  exactement  l'italien,  et  le  seul  pas- 
sage oii  il  s'en  écarte  un  peu  est  le  dernier  tercet 
dont  les  rimes  sont  autrement  disposées  que  dans 

Torio-inal  :  dce,  au  lieu  de  dcd. 

o 

Dans  le  recueil  de  Venise,  le  aonnci  Super/ji  colll 
est  anonyme  et  classé  parmi  les  incevti  ;  mais  dès  la 
seconde  moitié  du  xvi*^  siècle,  au  moins,  les  let- 
trés italiens  l'attribuent  sans  hésitation  à  l'auteur 
du  Corlegiano.  Ainsi,  Gabriel  Fiamma,  qui  en 
reproduit  le  premier  tercet  dans  le  commentaire 
de  ses  Rime  spiriluali,  fait  précéder  sa  citation 
des  mots  :  «  como  scriveleggiadramentc  ilconio 

Baldassar  Castii'lione  nesuoi  versi\  »  Antonio 

o 

BelTa  Negrini  n'est  pas  moins  alTirmatif  :  «  11 
conte  (Castigiione)...  compose  alcune  di  quelle 
poche  rime  volgari,  che,  secondo  il  Giovio,  gli 
acquistarono  il  nome  di  ottimo  poeta,  e  fecero 
ch'egli  si  lasciesse  addietro  i  poeti  sfati  fin  allora 
del  primo  grido.  Tra  le  quali  fu  il  sonetto  seguen- 
te...  da  noi  frapposto  qm ,  per  essere  stato  dato 


I.    liinie  spiriluali  del  lî.  D.   (jabricl  Fiainina.  \  eiiise,   1570, 
p.  392. 
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m  luce  sotlo  il  noiiu'  d  hiccilo  iicl  y"  libre  dcllc 
l\ime  di  divcisi  aulori  : 

Siiprrbi  cnlli,  e  voi  sncre  ruinr.'..  '  » 

Lorsqii  au  xviii'  siècle,  divers  érudils  sOccu- 
pèrent  de  réunir  et  de  puMicr  les  (rinres  diverses 
de  Castiglione,  ils  n  omirent  pas  d  insérer  notre 
sonnet  dans  leurs  recueils.  Les  frères  Volpi 
notamment,  cessavantset  consciencieux  éditeurs. 
1  impriment  dans  l^ur  édition  des  Opère  volgari 
e  latine  del  conte  Baldessar  CastifjUone.  novella- 
mcnfe  raccolte  (Padoue.  i~S3,  p.  3a0),  et  l'ac- 
compagnent d  un  commentaire  où  ils  se  rélèrent 
à  Negrini  et  à  Fiamma.  De  même,  Pierantonio 
Serassi,  qui.  une  trentaine  d  années  après  les 
Volpi,  réédite  les  œuvres  variées  de  Castiglione. 
suit,  en  ce  qui  nous  touche,  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs  :  il  donne  le  sonnet,  et  dans  son 
édition  des  Poésie  volfjari  c  hdinr  del  conte  Bal- 
dessar CastifjUone  (Rome,  1760,  p.  '12),  et  dans 
celle  des  Lettres  et  autres  oeuvres  du  même  auteur 
(Padoue,  1771.  t.  IL  p.  235),  en  l'entourant 
dun  coniniciilaiiv  tiré  en  grande  partie  de  celui 
des  Volpi.  De  tels  témoignages  pourraient 
sembler  suffisants,  mais  il  fiml  signaler  une  autre 
tradition. 

1.  Eh(ji  lùstoriri  dt  ulcuni  ftersonaijiji  iMla  J'arninlia  Ca^li- 
gliona,  (jia  racrolti  da  Antonio  lieffa  Mefjrini  et  liora  dali   in    luce 

^n    l'rn,..;^^,;,    IU,,,.nn        MantOUC,     lOoG,     J».     .'j  I  O . 


GIOVANNI     OLIDICCIOM  I  '| - 

Un  autour  du  wii'  sic'cic.  (îiovaiini  Cisano, 
dans  son  Tc.soro  <li  (lourcHi  poclicl,  adjuge  le 
sonnet  à  (îiovanni  (iiiidiccloni'.  Ce  que  vaut 
rairirmalion  de  (îisano.  je  l'ignore.  Je  constate 
([ue  les  ^  olpi  et  Serassi  n'en  ont  point  tenu 
compte,  ^e  l'auraient-ils  pas  connue  ')  En  tout 
cas,  ils  n  en  l'ont  ponit  mention.  Plus  récem- 
ment, M.  Vittorio  Cian,  dans  son  excellente  édi- 
tion du  (Joi'le(ji'iiio.  réclame  aussi  pour  son  auteur 
les  Siiperbi  colli,  sans  donner  à  entendre  qu'il 
ait  conçu  au  sujet  de  cette  attribution  le  moindre 
doute-.  Pour  ma  part,  je  n'ai  aucun  argument 
décisif  à  apporter  à  ceux  ([ui  croient  le  sonnet 
de  Casiiglione,  mais  il  me  semble  qu'on  pourrait 
au  moins  induire  d'un  passage  du  Cortefjiano 
(  livre  n  ,  vJoG,  p.  oScSdeléd.  (>ian)  que  le  grand 
courtisan  était  vraiment  pénétré  de  la  majestueuse 


1 .  Voyez  les  Opère  cU  Monskjnor  Giovanni  Gnidircioni  nuova- 
menle  raccolte  e  ordinale  a  cura  di  Carlo' Minittoli,  Firoiizc,  i86-, 
t.  I,  p.  117.  L'éditeur,  après  avoir  réimprimé  le  sonnet  en  se 
référant  à  Cisano.  ajoute  :  «  Oggi  è  comuneuiente  altribuito  a 
Baldassar  Casiiglione  (Casligione,  Opère,  Padova,  Comino, 
1-33,  'j°,  c  Ronia,  Pagliarini,  1760,  12);  ne  qui  riporlandolo 
è  mio  pensiero  tli  fraudarne  il  vero  autore.  »  —  Le  Tesoro  de 
Giovanni  Cisano  a  été  imprimé  en  deux  petits  volumes  com- 
pacts à  Venise,  en  lOio  ;  c'est  dans  la  Parte  prima,  à  la  p.  820, 
que  se  trouvent,  sous  la  rubrique  Fabriche  anliche  ruinate,  les 
deux  quatrains  et  le  premier  tercet  des  Superbi  colli  précédés 
des  mois  :  Del  Guidicioni. 

2.  //  Corlef/iano  del  conte  lialdesar  Casti(jlione,  éd.  Cian, 
Firenze,  189^,  p.   i65,  note  16. 
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ijiandonr  îles  niiiies  aiili(jucs  :  il  v  j)arlc,  enelVel, 
en  comialsscur  mlt'Iliij^onl  cl  convaincu,  des 
anciens,  u  di  clie  si  \cdonolanle  relnjuie  a  lunna 
ed  a  Napoli.  a  Po/zolo.  a  lîaic.  a  (  li\  ila  ^  ccclna, 
aPorlo.  ed  ancoi  luoi-  d  llalia.  e  lanli  allii  Inclii. 
elle  son  gian  testnnonio  del  >alor  di  (|iiegli  am- 
nii  divini  i).  Au  surplus,  il  est  avéré  que  noire 
sonnet  fut  composé  plus  de  dix  ans  avant  son 
insertion  dans  le  recueil  de  Giolilo  <'m  i^'iy. 
On  le  trouve  en  ed'et  visé  dans  un  capitolo  de 
Giovanni  Mauro  d  Arcano  qui  a  pour  sujet  la 
disette  cuveslin  cl  qui  lui  imprimé,  avec 
ceux  de  lierni  et  d  autres,  pour  la  première  lois, 
à  ce  qu'il  semble,  en  i537  '.  N  oici  le  passage  du 
capitolo  qui  nous  intéresse  ;  je  1  emprunte  à  l'édi- 
tion de  i538  Tulle  le  lerze  rime  del  Mauro,  /to- 
vamente  raccolle  el  shunpulc.  Per  (Jurlio  i\avo  e 
Jralelli,  J53S  .  qui  est  à  l'Arsenal  : 

Superbi  coin  et  voi  sacre  ruine. 
Clic  co  i  niioi  piedi  iiideynamento  calco. 
Et  voi  anime  crrche  et  peleyrine, 

S'io  Mien  uo  so\o  a  piedi,  et  s'io  canalro, 
Caiitn  la  careslia  et  noi  iii'iidite. 
Clie  del  suo  \en)  lioïKir  niilla  dilalcd. 

Mauiii  é'iaiii    iiKnl  le  i  "  août  ir).")(),   il   l.uil   rn 
conclure    ipjc  le    sonnet  Superlii  enlli.    nnpniné 

I.   Rime,  poésie  lalinr,  etc.,  de  l'rancesco  Bcnii,  éil.    ^'c^gili. 
Florence,  i885,  p.  xiii. 
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sans  nom  d  iiiilouf  dans  les  lihiic  de  i~)\~.  rtail 
célrhre.  dès  i5.i(>  au  nionis.  parmi  les  gens 
de  Ici  lies  et  mrmcdans  lej:iand  [)ublic:  sans  cela 
1  allnsion  du  .Mauio  n  eût  pas  été  comprise. 

Mais  à  Du  liellay  ne  s'arn'lc  pas  l  liisloirc  des 
Sacres  coteaiLc.  Comme  tous  les  grands  sonnets 
italiens,  celui-ci  a  passé  en  Espairnc  où  il  a  été 
traduit  et  imité.  La  première  traduction  castil- 
lane (pie  j  en  connaisse  est  celle  de  (Julierre  de 
Celina.  ï un  dea  IiendécasylldOisles  de  la  seconde 
période  de  limitation  ilalienne.  et  cette  traduc- 
tion a  ceci  de  remaïquable  cpae  Cetina  a  trans- 
porté à  Cartilage  ce  qui  chez  1  Italien  est  dit  de 
Koiiic.  Le  poète  s'adresse,  non  pas  aux  sept  col- 
lines, mais  au  mont  où  lut  Carlliaire  : 

Ecelso  monte,  do  ol  lomano  cslrago 
Etcrna  mostrarà  vuesira  niciiioria  ; 
Soborvios  edificios,  do  la  gloria 
Aun  resplandece  de  la  gian  Cartago  : 

Desierla  plava,  qu'aplazible  lago 
Fuiste  llcno  de  triunfos  i  vitoria  : 
Despedaçados  niariiioles,  istoria 
En  quicn  se  le  cual  es  del  niiindo  el  [)ago  ; 

Arcos,  anfiteatros,  banos,  leniplo, 
Que  fuistes  edificios  celebrados, 
I  aora  apena  vènios  las  senales  : 

Gran  remedio  a  ml  mal  es  vnestro  excmplo, 
Que  si  del  tienipo  fuistes  derribados, 
El  liempo  derribar  podra  mis  maies  '. 

I.    Publiée    dans    son    Garcilalo    commente;     (Séville,    i58o, 
p.  2i6),  par  Fernando  de  Ilcrrira  cpii  le  fait  précéder  du  texte 
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l  lit'  iiiilic  Iradiicl  i(  m  .  Iii"">  lil  hTiili-  ccllr  lois, 
est  (lue  ;i  iiii  jxtrlo  aiiiiioiiais  (|iii  a  \(''(ii  à  la  llii 
(lu  \N  I  cl  au  (•«^nHiU'iK'ciiU'iil  du  \\u'  mitIc. 
Andrcs  \\v\  de  Arlioda.  el   (jui  s'ox|iiiint'  ainsi  : 

1  /'/  jinlfiti'ia  il('l  Ih-iniH). 

Sai  ros  colladds.  soinhiJis  \   nivinis. 
<  >iM'  mostravs  la  (pic  ni^iiia  vn  li('m|)()  lia  sicio, 
^    de  los  honihrc-'  (|iit'  liaii  pn-valorido 
(jonservavs  las  iiuMuoiias  [)er('i;;rinas  ; 

Arcos,  (lioalros,  l'ahricas  divinas. 
(}iic'  on  conizas  cl  (ieni|io  lia  comuM  lido. 
^a  Mieslra  ponipa  se  acabo  v  luydo 
(}uo  el  nombre  tlilato  v  luerças  lalinas  ; 

\  assi  jniesto  que  al  tienipo  lii/istes  i^iKTia. 
Todo  lo  aeaba  el  emso  v  nK^nimienlo 
Del  alii,^ero  lienipo  (piando  eicM  ra. 

\  iuire,  pnes,  con  mi  dolor  coniciilo, 
()ue,  si  ron  todo  cl  liempo  da  por  liciia, 
Tambien  dara  al  li'aues  ron  mi  Iminenio'. 

Après  CCS  essais  scncux.  on  |)ou\ails  allcndic 
ù  trouver  des  parodies  du  «jfenre  burlesque.  Nous 
en  trouvons  une.  en  elTct.  dans  les  œuvies  que 

italien  pris  ilaiis  l'édilion  do  \  cniso  cl  «niil  altriljii(\  lui  aussi,  à 
Casliglioiio.  Le  sonnet  de  Cctina  a  cti''  n'-imprimc'',  d'après.  Ilo- 
rrera.  par  Adoifo  de  Castro,  l^oclns  llriros  de  lus  s/i/Zos  A  1  /  v 
Al  //  (liil)l.  Rivadencvra),  t.  I,  p.  '|().  el  par  D.  Joarpiin  Ila/afias 
V  La  Kua,  Ohras  de  fjiilicrrr  de  Crliiut,  St'villc,  189;"),  t.  I, 
p.  (,(■). 

1.  DUriirsus,  cpislolas  y  rpigrnnws  de  \ rlcinidoro ,  snrndoi  n 
ht:  por  Micer  Aiidrrx  licy  de  Arlieda.  Saragossc,  ifioô,  p.  102. 
Key  de  Arlieda  donne  aussi  le  Icxlc  italien,  mais  ce  texte  iJiirère 
assez  de  celui  de  Venise.  A  noter,  en  nuire,  rpi'il  allribuo  le 
sonDel.  non  pas  à  (>asligli<^)ne.  mais  jj  buigi  Alanianiii. 
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le  monslre  de  la  liltérature  espagnole,  Lope  de 
\ega,  s'est  amusé  à  faire  paraître,  en  iG3/i,  sous 
le  pseudonyme  de  Tome  de  Burguillos,  et  cette 
parodie  à  nos  yeux  présente  un  intérêt  particu- 
lier, puisqu'après  une  fugue  en  Espagne,  elle  va 
nous  ramener  chez  nous,  dans  notre  littérature 
française.  Lope-Burguillos  travestit  donc  de  la 
sorte  les  nobles  et  mélancoliques  pensées  du 
comte  Ballhasar  : 

.1  imildcion  de  (niuel  soneio  :  Superbi  colU. 

Soberuias  lorres,  altos  cdificio.s. 
Que  ya  cubristes  siele  excelsos  montes 
\  agora  en  descubiertos  orizontes 
A  penas  de  aucr  sido  dais  indlcios  ; 

Griegos  liceos,  célèbres  liospicios 
De  l^lutavcos,  Platones,  Xenoibntes, 
Teatro  que  le  dio  rluoceroules, 
Olimpias,  luslros,  baiïos,  sacrlficios, 

Que  luerças  desliizieron  peregriiias 
La  inavor  pompa  de  la  gloria  buniana, 
Imperios,  tiiunlos,  armas  y  dolrinas  ? 

0  gran  consuclo  a  mi  esperança  varia  ! 
Que  el  tiempo  que  os  boluio  breues  ruinas, 
INo  es  mmlio  que  acabasse  mi  sotana  *. 

Il  n'est  pas  de  Français,  je  l'espère  du  moins, 
auquel  ce  dernier  vers  et  cette  soutane  râpée  ne 
ra|)pcllent  aussitôt  ((  le  ])ourpoint  percé  par  le 

I .  lilnias  humanas  y  divinas  del  licnnciado  Tome  de  Burguillos, 
Madrid,  iG3^,  fol.  .5*°.  La  cacophonie  du  dernier  vers  (caca- 
bnsse)  a-t-ollc  été  voulue  ? 
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cuiidc  »  ilr  l';uil  Scaifoii.  (|iii  i-ii  \iciil  Irrsdirec- 
IciiuMil.  (Jii  (Ml  foiiiparc  |>liili'>l  Ifs  (lcu\  dt'Ti'o- 
tjm><  : 

>ii[)(mIjos  moiiuiiicns  do  l'ori^noil  (1rs  liuiu.iiiis, 
Piiaiiiidcs.  toml)o;ui\  diml  la  vainc  slnu  Inic 
V  liMiKiiLTiic  <|'i('  larl.  pai  l'adrcssp  dt^s  iiiains 
Kl  lassiilii  liavail.  jwnl  vaincro  la  nalurc! 

Vieux  palais  ruinez.  chcIs-d'œuMcs  des  luimains. 
Kl  les  derniers  elïorls  de  leur  arehiteeliire, 
Collisée.  où  souvent  ces  peuples  inhumains 
De  s'entrassassincr  se  doiuioient  tablature, 

Par  linjure  des  ans  vous  estes  abolis. 
Ou  du  moins  la  plus  part  vous  estes  démolis  ! 
il  n'est  point  de  ciment  que  le  temps  ne  dissoude. 

Si  vos  marbres  si  durs  ont  scntv  son  pouvoir, 
Dois-ie  trouver   mauvais   (piim    mcsdianl     |)niirpoint 

I  noir 
(hii  m'a  (lur(''  deux  ans  soit  perc(''  par  le  coude  .'  ' 

De  (lastiprlionc  ù  Scarron  la  route  est  longue, 
et  Ton  ne  voil  pas  très  bien  de  prnnc  abord  ce 
qui  aurait  pu  rapproelier  le  ma<j:nifu|ue  gen- 
tilhomme du  facétieux  cul-de-jatfe.  lis  se  sont 
rejoints  cependant,  el  «^ràcc  à  un  Espagnol  ! 
C'est  le  lri(iin|)li('  de  lunKin   liihnc. 


I.  Lrs  Œuvres  burlfxiiiii-s  <lr  M.  Scarruii,  S*"  parlif.  Paris, 
if)5i,  p.  Ga.  1^0  rapprocliemciil  eiilrc  les  sonnets  de  Lopc  eldc 
Scarron  a  ét<î'fail  par  L.  Lcmckc,  Uniulbmli  ilrr  sinmischen  Lille- 
ralur,  Leipzig,  i855,  l.  II,  p.  It'iCh  par  M.  Kmile  lioy,  La  vie 
el  1rs  œuvres  de  Charles  Sorel,  l*aris,  i8f)i.  p.  iCir.  el  sans 
doute  par  d'autres. 
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A  propos  (le  i;i  rcpiodiiclioii .  dans  la  i'{>\iio 
.1//  (jdarlicr  /(ili/i  (luiiiir'ro  de  la  lui-can'mc  de 
l8()G).  d  un  loi'l  ai!"i(''al)l('  soiinel  de  M.  Ilcnii 
Medhac.  (pu  coiniiicncc  ainsi  : 

Un  souiiot.  ili les- vous  ?  Savcz-vous  bien,  Madame, 
Qu'il  me  l'audra  trouver  Irois  rimes  à  sonnet?... 

\v  Journal  des  iJéhats  dcf>  ao  et  20  mars  i8()(> 
rapjxdait  (pie  noire  spirihiel  écrivain  n  a  point 
été  le  preiniei'  à  s'essayer  au  jeii  plaisant  de  dé- 
finir dans  un  sonnet  !  arl  d  assembler  selon  <(  les 
rigoureuses  lois  »  les  (|Lialorze  a  ers  du  pelit 
poème,  et  il  nous  signalait,  sans  en  nonnner 
I  anicnr.  d  abord  iinsomu'l  français  \\\v  dvi  /)!('- 
lionndii'e  portatif  (les  ri/nes  J'raiiraises  de  P.- V. 
de  Lannean  (Pai'is.    iSaç)): 

Dons,  qui  sait  (|u"aux  vers  quelquefois  je  me  plais, 
Me  demande  un  sonnet,  et  je  m'en  désespère... 

puis,  d  a|)rès  la  commimicalion  d  un  C(jrres- 
pondanl.  un  sonnet  espagnol  de  Lope  de  Yega, 
modèle  dnccl  du   prenuei'  : 

Un  soneto  me  manda  liaeer  ^  iolante. 

Que  en  nu  \ida  nie  lie  vislo  en  lal  aprieto... 
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Il  II  \  il  IKMI  ■,[  ri'diiT  ;'i  co  lii|i|)l'nrli(iiiriils 
oiiiiciix.  •>m(tii  (|ii  il- iiiiiMinil  i:iiL;ii('  en  ihimisioii 
SI  le  <(i||aI><)i;il(Mir  du  .hiitrmil  ilcs  iJrhiils  iixiiil 
C(>ii>iill(''.  |);ir  cxciiiplc.  I:i  Mnuftf/i'dfJiic  du  sim- 
ncl  (le  \l  .  I,(>iiis  (le  \  rviirics  (  l^iiis.  I  S()()-l87(  t. 
2  \t>l.  iii-l'O:  lii  il  Jiiiriiil  \ii  "|in'  I»'  |)itMiii('r 
SOimcl  iiiiilr  (Ir  l^upc  de  \  cuii  Loris,  tjtii  .va// 
(ju'aux  vers...  appiiiliciil  \\  ll('p:iiuM'  Desmarais. 
Mais  M.  de  \  cviiri'cs  liii-iiirinc  n  a  pas  ('puise' 
le  sujol,  cl  coiiiiuc  (-("S  (nic->lioiis  dt"  i^éiiéaiogic 
lilU'i'airc  ou  de  pnrciiU'  ciilrc  ('ciixaiiis  ne 
d('\  KMiiiciil  iiiliTcssaiilcs  (|ii  à  la  onudilion 
driic  ('\a('l(Mii(Mll  (l()(iiiii('iil(M'S.  )  cspric  (|uc  le 
Icclciir  lie  m  eu  Noiidia  pas  de  lui  cxpitsfi- 
I  hisloiri'  aussi  coiiiplrlc  (pic  p(t^>il)l('  de  (('Ile 
iilialioi). 

\\niil  i.opc  de  \cira.  cl  l(in|(iiiis  dans  le 
doinaiiic  i\v  la  lil  li'ral  iii'c  cspaLîiinlc.  nous  axons 
deux  aiilrcs  picccs  (pi  ou  poiinail  hicii  Iciiir 
p<jur  le  poinl  de  d('pail  ou  le>  preiiueis  es- 
sais (lu  soiinel-déliiulioM.  si  elles  ne  soûl  pas. 
connue  laiil  de  pic-ccsespairnolos.  nu  pa--li(lic  de 
(pi('|(pie  ('(iinpo'^ilioii  ilalii'iiiie  aiih'l'ieui'e  ipil 
re-le  à  di'coii  \  III  .  ()li  Iroiixe  le  picniier  de  ces 
s(jniicls.  sous  le  nom  de  Die^^o  de  Mciido/a.  an 
loi.  (15  \°  d  une  anlliologn"  1res  <'()niiiic  du  coiii- 
uiciiccuiciil  du  wii'  -«K'clc.  la  l'rimfra  piirlc  tir 
las  Flurrs  ilr  jtnrids  iliisircs  >lr  h.sjninn.   conipih'O 
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pai"  Pedro  de  l'.sj)iiiosa  cl  iiiipiiiiK'c  ù  \  all.j(loli(J 
on   iGoT)  '  : 

Pedis.  reyna,  un  soneto  :  va  le  hago  ; 
\a  cl  primer  verso  v  el  segundo  os  hecho. 
Si  cl  terccro  me  sale  de  provecho, 
Con  otro  verso  el  un  quarteto  os  page. 

\a  llego  al  (piinto.  Espana,  Santiago  ! 
Fuera,  que  entro  en  el  sexto  ;  sus,  jjuon  peclio  ! 
Si  del  seplimo  salgo,  gran  derecho 
ïengo  a  salir  con  vida  deste  trago. 

^  a  lonomos  a  un  cabo  los  quartetos. 
(hic  luc  dezis,  senora  ?  no  ando  bra\o  P 
Mas  sabe  Dios  si  tenio  los  torcetos  ; 

\  si  con  bien  este  soneto  acabo. 
Nunca  en  toda  lui  vida  mas  sonelos  ! 
^a  deste,  gloria  a  Dios,  he  visto  cl  cabo. 

Le  soniiol  en  ([ueslioii  aj)|)ailieiil-il  Maimoiit 
au  c('!M)io  lioiiimc  d'Elat.  éiiidil  cl  poMo  ?  On 
en  doulc.  Il  est  à  i'Cinai(|ncr  en  crie!  (iiie  la 
pièce  n  a|)|)aiaîl  m  dans  les  niannseiils  de  ses 
o'n\  les  po('li(|nes  m  dans  le  choi\  (pn  en  lui 
pul)li(' à  Madrid  en  i6io.  Aussi  les  derniers  édi- 
Icuis  andalous  des  Flores  d'Espinosa  n Onl-ils 
pas  liésilc  à  1  adjuger  à  un  l)onionvnic.  le  caj)i- 
lanie  Dieuo  de  Mendoza  de  Barros'.  L  aulic  son- 

i.  ^  oyez  dans  le  CuUUoijo  de  la  bihlioleca  de  Sulvn,  sous  le 
n°  a^O,  la  description  de  ce  très  rare  volume  dont  certains 
exemplaires  ont  des  cartons. 

2.  Primera  parle  de  las  Flores  de  poêlas  ilustres  de  Espana 
ordenada  por  Pedro  de  Espinosa.  Seijunda  edicion  dir'ujida  y  uno- 
lada  por  D.  Juan  (Juirôs  de  los  Rios  v  D.  Francisco  Rodrigue z 
Marin,  S«'ville,   iSyO,  p.  36S. 
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iit'l.  ;i  itt'ii  |)i'('S  C(tiil('iiij)(>i;im  cl  (|ii('  ccv  inrmcs 
('■(lilt'urs  (iiil  i;i|)|)r()clu'  du  prciuici'.  c-l  I  (riixic 
lie  la  iims(.'  hiidmc  de  Hidlasiii-  dcl    Mciî/iir. 

^  o  atiiertlo  rcvclaios  un  stn  rcio 
1,11  un  sunclo,  IiK's,  bella  cncmiga, 
Mas  por  buou  ôrdoii  (|uo  vo  en  osl(>  siua. 
No  podni  ser  en  cl  piiinor  cuailclo. 

\  enidns  al  soi^undo,  vu  ns  pionielo 

(Juc  no  se  lia  do  pasar  sin  (pic  os  lo  diira  : 

Mas  cslov  Iifflio.  lues,  una  li(irnni,M 

1 

l'uos  v(h1.   liK'S.  ([ué  ord(Mia  cl  duni  liadn. 
()uQ  lonicndo  cl  sonclo  \a  en  la  lioca 
\   cl  ôrdcn  do  dccillo  va  («sludiado. 

Conté  los  versos  todos,   \  lie  liallado 
Que  por  la  cncnta  que  ;i  un  soneto  toia. 
\a  este  soneto,  Inès,  es  acabado. 

\a'  nclil  cvcicicc  lui  L^ttùli''.  L(i|)('  di'  \('i:a. 
(Mil  alors,  vers  idoô.  ciilrail  |»i('('is('M!itiil  d;iiis 
sa  période  de  grande  prodiiclinii.  cl  xdioiiliers 
]ia|)pail  au  jiassagele.s  idées  d  aiilnii  eapahles  de 
donner  du  pupianl  et  de  la  \an(''l('  à  ses  pro|)res 
ouxrages.  n  imiI»|i;i  pjis  le  vdiincl  de  Mcndu/;! 
(Ml  il  (lui  lire  plii>  d  une  Idis  d;uis  les  ilovi's 
d  Kspinosa.  ic  irciicd  à  la  mode,  cl  oii  liii- 
iiièine  lignrail  en  bonne  plaee  a\ee  plusieurs 
j)0('sies  lyri(pies. 

Idilles   \v<     ;iiillioloi.Mes    liiodeilie-..     depuis     le 

I .    Les   points   sont   «iuns   l'c'-ililion    {^Eiisoyo    <!<■  nnn    bibliotrrn 
tffinnoln  de  fialianlo,  t.   I,  col.  75). 
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Parimso  cspanol  de  l^opoz  de  Sodano  el  les  dn  er- 
ses édilioiis  des  Poesias  seleclas  de  Quiiilaiia 
jiisniiii  la  CoJecciôn  de  aulores  selectos  lalinos  v 
castellaiios  (Madrid.  iS/JQ)-  csliiiialilc  iiiaiiucl 
scolaire,  et  jus{[ii  aux.  «  ^Morceaux  choisis  »  qm^ 
|)er|)èlreiil  annuelleineut  les  édilcurs  d'Espagne 
ou  d  Ainérifjiie.  loiiles  ces  conipilalions  repro- 
diiisciil  un  soiuicl  de  Lo|)e  de  Vcga  l'ail  sur  le 
|)aln>ii  de  celui  des  Flores  d'Espinosa.  mais, 
l)ieii  ciileudu.  sans  nous  dire  on  elles  l'onl  pris. 
L  II  Aniilais  l'orl  lienreiiseinenl  a  remédié  à  la 
négligence  des  anlliologislcs  espagnols  en  dési- 
gnanl  a\ec  précision  le  parage  dn  fameux,  mor- 
ceau '.  H  se  lil.  nous  apprend  lord  Holland.  au 
milieu  environ  de  l'aclc  111  de  la  ?\irta  de plata', 
|)ièce  du  genre  historico-romanesque,  et  non  des 
meilleures  de  celte  catégorie,  qne  Lope  composa 
au  mois  de  juin  i6i3.  el  liMa  à  1  impression  en 
lOiy  dans  la  jSovena parle  de  son  lliéàlre.  Lord 
Holland  jnge  le  sonnet  ((  Acry  hapjiily  iiilio- 
diiced  )).   ce   qui   ne  sera  pas   la\is    de    loul    le 

I.  Somr  Ac'-oitnt  of  llic  lives  ami  irritinfis  of  Lope  Félix  ilc 
\  i'<ja  Cariiio  and  Giiillen  de  Castro,  Londres,  1817,  t.  I,  p.  229. 
•2.  Cette  pièce  a  été  traduite  en  français  par  Damas- Hiriard, 
^ous  le  titre  La  belle  aux  yeux  d'or,  dans  le  tome  II  de  son 
Tliédlre  de  Lope  de  Vega  (Bibliothèque  Charpentier).  A  la  place 
<hi  sonnet  original  de  Lope,  Damas-Hinard  a  mis  l'imitation  de 
Hi'gnier  Desmarais.  La  :V//la  de  Plata  aété  réimprimée,  avec  une 
bonne  notice  de  Menéndez  Pelayo,  dans  le  t.  IX  (Madrid,  1899) 
<lcs  Obras  de  Lopede  Vega  publicadas par  la  R.  Acadeinia  Espanola. 
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iiKiiulc.  \  \i';ii  (lue.  il  m-  liciil  piii-  ricii  du  loiil 
au  Sll|cl  (In  (liiimc.  cl  le  pcisomuiLTc  (|iii  le 
rt'cilc.  le  iifiU'K  »s(i  (  iliiicnii .  \;ili'l  du  |ciiiic  nrc- 
iiiicr  (ion  .liiaii.  |)()iin'iiil .  (hiiis  lu  ^criic  où  il 
clicrclic  à  disliairc  >-(iii  iiiiiîlic.  lui  didiilcr  aii^si 
|)i('ii  il  iiii|i(ii'|('  (|ut-ll('  aiilir  calriiilticdiiiiK'. 
(îliacoti  coule  (|u  il  a  lail  (|iiali'c  |oiv  d'inir  i\{' 
pocic.  (|iic  SCS  Irois  pi'ciuicrs  essais  ne  lin  on! 
\  alu  (lue  (I  èlr'c  rosse  cl  coiis|)n('.  mais  (|na\ce 
le  qualricine.  ipii  lui  nn  -oiiiiel.  il  a  irairnc'  nue 
belle  gralilicalion.  «  \ovons  ce  soiniel.  dil  don 
Juan.  —  \nrez-\oiis  la  |>alieiice  de  I  ("conlcr  !' 
—  Mais.  OUI.  —  Alors  je  coninience.  —  Le 
su|el;' —  Lesnjel.    c  osl   le  soimel    Ini-iiKMiie  »  : 

L  11  seiiclo  MIC  inaiula  liazcr  \  lolaiilc, 
(Jiio  (Ml  mi  \i(la  nie  ho  vislo  en  (al  a|)ri('lo. 
(  Kialor/c  versos  di/en  que  es  soiietu  : 
Bnria  bnilaiido  van  los  très  deianle. 

^o  pense  (jiie  iio  liallara  coiisonaiile, 

Y  csloy  a  la  niilad  de  otro  quartelo  : 
Mas,  si  me  vco  en  el  primer  tercclo, 

No  av  cosa  en  los  qnartetos  que  me  espanfe. 
Por  cl  primer  lercelo  vov  entrando, 

Y  parère  (pie  entre  con  pie  dereclio. 
Pues  Un  con  este  verso  le  vov  dando. 

Va  estov  l'ii  el  segundo,  v  aun  sospcclio 
(Jiie  vov  i()s  Ireze  versos  acabando. 
Conlad  si  son  qualor/e  v  eslà  eelio'. 

I.  Je  suis  ifi,  nr>ti  pa-^  l"('(lilii)n  |irinrf|is  de  la  Pnrtr  l\.  ilr 
l'ii",  que  je  ri  ai  pas  sous  la  main,  mais  la  ri'im[ircssiiiii  i!i' 
Barcolone,  1G18. 


SEDANO    ET    MARTINEZ    DE    LA    ROSA  1 0() 

Los  crili(|ues  espagnols  so  soiil  cxlasirs  sur 
celle  aimable  plaisaiilciie.  Lopez  Sedaiio,  qui 
(jualiliail  déjà  de  <(  fameuse  invenlion  »  le  soti- 
iiel  allril)M(''  à  Mendo/a  d Où  |)i()cède  celui  de 
L()|)e  de  Acga.  ne  peut  eouleuir  son  cnlhou- 
siasuie  eu  parlaul  du  second.  Le  lalent  de  Lo])e 
éelale.  dit-d.  dans  celte  pièce,  aussi  remar([ua- 
ble  par  le  cliarnic  des  expressions  que  par  la 
raeililé  du  style.  Quel  dommage  qu  on  ne  puisse 
aussi  reeormaître  an  grand  poète  le  mérite  de 
l  invenlion  !  Quoi  ([u  il  en  soit,  sa  coj)ie  l  em- 
porle  de  l)eauc()ti|)  sur  le  modèle,  elc,  etc.'. 
Marlînez  de  la  liosa.  cpu  a\ail  le  goût  plus 
sur  (pie  Sedano.  s  exprime  aussi  avec  plus  de 
modération.  Il  eslime  que  Lope  a  «  plaisante 
lienrensemenl  el  spiriluellemenl  en  jiei'fection- 
nanl  iiii  lliènie  nigi'meux  ([ui  a\ail  été  Irailc 
a\  ee  un  médiocre  succès  par  Mendoza  "  » .  .)  avone, 
pour  ma  pari,  ne  |)as  sentir  autant  que  ces  cri- 
tic[ues  la  supérioiiif-  écrasante  du  sonnet  de 
]^ope  :  l(^s  deux  moi-eeaux  me  semblent  aller  de 
pair,  ou  peu  s  en  Tant.  Au  surplus,  leuis  auteurs 
nont  pas  dû  croire,  j'imagine,  (pi'ils  aAaient 
créé  des  cliefs-d  œuvre. 


I.  Parnaso  espanol,  Madrid,  1776,  t.  IV,  p.  v  des  notes  à  la 
(in  du  volume. 

•>..  Anolaciones  â  la  Poctica,  dans  les  Obras  de  Marlinez  de  la 
Rosa,  éd.  Baudry,  t.  I,  p.   ig8. 


i(ii»        V.  —   msroïKK    i)i;   niux    soNMns 

I ,  l'>|)iigii(>  ne  liiidii  i»;!'^  à  ('\|M)rlcr  son  ixoiluil 
(laii<  Ips  |)avs  ;i\(Hsm;iiiU  ofi  l;i  m;ii(|iic  de  Lonc 
cul  SI  II  )iii:l('in|)s  la  laveur  du  pidilK*  ri  nriiiia 
loiilt's  les  aiili'cs.  Lcsmiiicl  de  Lopc  a-lil  ('l('' 
iiuilé  (Ml  llalic'  (  1  csl  une  (|iMs||(in  (|ii('  je  ne 
SUIS  |)as  (Ml  uicsuic  de  it'soudic.  Ou  alliihuc  à 
Manuo'.  irraiid  admnalciir  du  jx^'-lc  caslillau. 
iiiic  lradii(tit»u  (le  ce  hadma^c.  mais  je  lai  cIkm- 
cIr'o  eu  \aiu  dans  |)lusiciirs  scelle  de  souucls  cl 
dans  (juclcjucs  recueils  du  cavaliei-  (iiaiuliallisla. 
J  ajdule  ([lie  le  biographe  de  Marino.  M.  Mario 
Meiiizliiiii.  ue  signale  pas  celle  IradiKiitui  j)aniii 
les  euij)iuiils  de  .sou  auteur  au  rielie  lix'sor  de 
Lope".  Ueiivoyoïis  celte  reehereiic  aux  sa\auls 
italiens  (|ui  c'tudieiit  iiiainleiiaiil  a\ec  tant  de 
/(•le  les  relations  lilli'raircs  entre  les  deux  Pé- 
ninsules, et  occu|)(»ns-ii()us  sculeniciil  i\r  la 
France. 

Ici,  il  iniporle  d  alxtrd  de  laiic  juslicc  d  une 
accusation  gratmlc  (|ii  ou  a  j)()il('c  c<»iilrc  ikmis. 
^ous  nous  serittiis  paii's  des  pîiinies  du  paon  : 
nous  aurions  \oulu  ravir  à  I  ilspagiie  cette  Iroii- 
\aille    de    gc'nie.     (.1  est    ce    (pie    di-clare    Jj(')pe/ 

1.  l.oni  ilolland,  Some  Accounl  of  (lie  lives  nml  wriliit'is  af 
Lope  Friir  de  l  t-j/o  Carpio  and  GuUlen  de  Castro,  t.  I,  p.  a.'io, 
ol  II.  Wclti,  Ges'-hiritte  des  Svneltra  in  der  di-iilsrln'n  D'kIiIhwj, 
Loipzig,   i88^,  p.   187. 

2.  La  vita  c  le  opère  di  Giambullistn  Mnrino,  Homo,  i8f<8, 
p.   125. 


HKOMi:»     DI-SMAKAIS  I  ()  1 

Scdiiiio  :  ((  I^cs  FiMitçais  oril  pn'IciMlii  s'appi'o- 
|)i"ier  la  gloire  de  la  laiiicu^c  iii\  ciilion.  lallii- 
hiiaiit  à  cerlaiii  [lorlc  inodcriic  :  ils  x'  sciaiciit 
('paiiiiK'  ('('lie  cnciir  s  ils  a\aionl  lu  nos  (•(''Irhics 
poètes.  ))  Si  par  le  ((  porte  iiioderiie  »  Sedaiio  a 
eideiidii  parler  de  li(''giiior  Desniarais,  il  scst 
Iroiiipc'  du  (oui  au  (ont.  \on.  Ion  n'a  pas  pu  en 
France  allrihuer  sérieusoinenl  le  «  >oniie(  du 
sonne!  »  à  cet  exeelleiil  coniiiusseiir  (\('<  lilh'ra- 
lures  ilalieiiiie  et  espagnole,  jiar  la  bonne  raison 
(pie  non  seuleinenl  Desniarais  n  a  pas  dissimulé 
son  emprunt,  mais  (ju  il  la  proclamé  hicn  liant, 
eoinine  faisait  (corneille  (piand  il  s'inspirait  des 
dramalurges  espagnols.  A  la  longue,  sans  doute, 
le  sonnet  français  extrait  des  œuvres  du  poète 
et  publié  dans  une  ftjule  de  «  Morceaux  choisis  » 
;i  fait  oublier  l'original  :  il  suffisait  toutefois  de 
recourir  aux  l'oésirs  fi'dnroises  de  M.  /'((hhé 
Régnier  Desniarais,  secrétaire  perpétuel  dé  l'Aca- 
démie française  (Paris.  1708).  pour  x^  trouver  à 
la  page  91  l  aveu  ingénu  de  la  pure  vérité.  Le 
morceau  s  y  présente  ainsi  : 

SoNMiT    IMlTi;    T)E    LoPE    DE    YeCLE 

Doris,  (jui  sait  qu'aux  xois  qut'lquclois  je  me  plais. 
Me  demande  un  sonnet,  et  je  m'en  désespère. 
Quatorze  vers,  grand  Dieu  1  le  moyen  de  les  faire  ! 
l']n  voilà  cependant  desjà  quatre  de  faits. 

Morel-Fatio.  III.  —  II 


iG:i        V.  —   111^  11)1 


lii     m;    i)i:i  \    sonm-ts 


Jo  in>  |u>iiv(ii>  il';ii>oi(l  Iroitvcr  de  iimc  ;  mais, 
En  laisanl  on  ap|»i(Mi(l  à  s(>  tncr  d  allairc. 
l'oiirsui\tin>.    ll•^   (|iialraiiis   ne    nrcslurnicronl   i;ii('it. 
Si  (In  i)rcMnt'r  Icrscl   jc  ^)\\\<  lairc  li'->  llal^. 

,Io  rc^inincncf  an  liazaid.  cl.  m  jc  ne  m  aliusc. 
Je  n  ai  pas  coinnioncr  sans  l'axcn  de  la  Mnse, 
Pnis(jn'on  si  pen  de  lonips  je  mon  lire  si  ncl. 

J'onlaïuc  le  secoml  et  ma  jnii-  c^l  cxlirnic. 
Car  des  vers  conmiandez  j'aclirvc  le  hci/irnie. 
Compte/  s'ils  sont  cpiator/c  cl  xoil.i  le  --(luncl. 

.Mailileiiaiil  ([iic  ikhis  ;i\  oiis  \  ciiiît'  lii  hm'Iiioiic 
de  Régnier  Desmaïais  cl  ww^  sa  Ixtniu'  iciutîn- 
inéc  à  I  al)i'i  des  iin|)iilali(iiis  ('aJoiiiiiKMiscs  du 
crili(|ii<'  es|)agiu)l,  il  iit»iis  j'aiidrail  ccpcndaiil 
doiinoi'  raison  à  eo  dernier,  si.  an  lien  de  K('uiiier 
Desinarais.  il  ii\ail  prélendn  a  iser  \  oiliire.  (|ni 
a  sur  la  ednseieiice  une  iniiliilion  maxoin'e. 
moins  lilli'rale  il  esl  \iiii.  iii;ns  |ioin'laiil  ('\i- 
deiile.  (In  même  sonne!  de  I^ope  :  |  enlends  sa 
délinilion   Inen  eonmie  du  riuidean. 

l\nM)i:.vu 

Ma  (ov,  (■  esl  lail  de  mov.  car  Isabean 
Ml  conjnié  de  Inv  faire  nn  rnndean. 
(.(•la  même!  en  nne  [X'ine  extrême. 
(Jiiov  treize  vers,  Imil.  en  ean.  (•in(|  en  eme  ! 
•le  lin   leniis  anssi-losi  un   itallean. 

Kn  voila  ciiuj  pourtant  en  un  monceau. 
I.iisonsen  liniet.  en  in\(Kpianl  IJrodeau, 
\.\  j)iiis  niellons  p.ir  (piehpie  slratagcinc 
Ma  l'ov,  e'esl  lait. 


VOITURE    ET    MEILHAC  iG.'^ 

Si  jo  poiivois  oncor  de  mon  cerveau 
Tiror  cinq  vers,  l'ouvrage  seroit  beau  ; 
Mais  copendanl  je  suis  dedans  l'unziémc, 
Kl  si  je  crov  que  je  lais  ie  douzième. 
Kn  voila  treize  ajushv  au  niveau. 
Ma  t'.)\.  c'est   fait." 

Aoiliiic.  (|iii  s('|oiiniii  à  Madrid  Cil  i  ()■'{.').  |)u(, 
à  la  iiuiuMir,  V  icciicdlii' de  la  lioncho  nirnicdii 
MOii\  L()|)c  le  morceau  (ju  à  son  rclour  d  tians- 
|)Osa  en  iVaiuai"^  :  d  aiiiail  hieu  fait  d  en  iiidi(|iior 
l  auteur. 

,1e  ii(^  |)oMrsui\  rai  pas  I  lusloircdes  midalions 
(lu  sonnet  espagnt>l  <tii  de  ses  succédanés  fran- 
çais dans  les  lillératures  anglaise  et  allemande  : 
on  trouNcra  à  ce  sujet  des  informations  sulli- 
saides  dans  le  IIm'c  snr  Lope  de  Lord  Holland '", 
et  dans  ctdui  de  M.  Ilcini  Wciti  '.  Je  termmcrai 
en  reproduisant  le  sonnet  de  M.  Medliac  (pu  a 
ser\  i  de  j)réte\lc  à  cette  petite  dissertation  et 
(pii  cl(jt  aimablement  le  cycle  du  ])adinage  d'ori- 
gine espagnole  : 

In  sonnet,   dites-vous?  Savez-vous  bien.  .Madame, 
Qu'il  me  l'audra  trouver  trois  rimes  à  sonnet  ? 
Madame,  beureusement,  rime  avec  âme  et  llamme, 
El  le  premier  (piatraln  me  semble  assez  conq)let. 

1 .  Poésies  de  Monsirnr  de  ]'oilure.  p.  ()8.  .\  la  suite  dos  OEiivrcs 
du  même,  Paris,  i6Jo,  in-l". 

2.  Soinc  Account,  etc.,  l.  I,  p.  200,  cl  l.  II,  p.  22."). 

3.  Geschichtc  des  Sonrttes,  [).   iS^. 


i6/i 


msioiHi:    PI     m  I  \    siiwirrs 


.1  (Miliiiiic  lo  st'comi  :  le  m'cuikI  je  I  ciiliimt' 
Kt  prciuls.  (Ml  I  iMilaiiiaiil .  un  air  Idiil  i:iiill(MCt. 
Car.  ne  m  clanl  ciicor  point  scrxi  du  mol  àrnc. 
Je  coniplc  m  on  sor\ii'  cl  ni  en  sois  en  cllcl. 

\  ons  nj'accoriliMiv  liicn  inainlcnanl,  )'iinai,Mno. 
()n  un  sonnol  sans  amour  Icrail  fort  Irisit*  mine, 
tju  il  aurait  1  air  lioitou\.  conlrolait.  mal  tourna... 

Il  nous  faut  de  lamoui .  il  nous  tu  laiil  (jiiand  même; 
J'écris  donc  en  troniMaiil  ;  |i'  \oiis  miiiic  ou  jo  t  aime. 
Et  voilà,  pour  le  coup,  mou  «ioniicl  Iciiiiiik'. 


VI 

SOLDATS  ESPAGNOLS 

DU  XVIP  SIÈCLE 


Yl 

SOLDATS  ESPVi;>OLS  1)1    \VH'  SIÈCLE 


La  lillérulurc  espagnole  esl.  ou  le  sali,  assez 
pauvre  en  niénioiies  ;  cela  liciil  à  ce  (pie  les 
Espagnols,  parmi  sciiliriiciil  iiirh' <l(>  pudeiii-  et 
de  dédain,  une  cerlanie  iclcniic  haiiliiinc.  n Onl. 
jamais  aime  à  se  l'aconlei".  A  (jnoi  hon  enlr(v 
lenir  les  aulres  de  ses  pensées  mlnnes  ou  des 
incidents  qiielconipies  de  son  exIslenceP  Si  ce 
(pi  un  de  nous  ;i  l'ail  esl  s;ms  impoilance  appré- 
ciable et  n  a  iien  changé  au  c(jurs  des  choses. 
|)our(|uoi  prendre  la  peine  de  le  lévéler  au  pu- 
blie .^  Voilà  ce  que  se  disent  volonliers  nos  \oi- 
sins.  peu  cmieiix  d  analyse  psNcliologKpie.  et 
V(iilà  pour([uoi  il  esl  si  diiriciU;  de  se  représenter 
exactement  rancienne  société  espagnole,  de 
pénétrer  dans  sa  vie  (piotidienne.  d'apprécier 
les  mobiles  (jui  faisaieni  agir  ces  lumimcs  dont 
souvent  un  abîiue  nous  sépare.  Quand  un  Espa- 
gnol se  décide  à  parler  d  éxénemenls  aux(piels 


l68  VI.    —    SOI, HAIS    i:si>\(;m»i,s 

il  a  ('It'  iiitMi'.  il  ('niIci;!  le  plus  possiMc  cl<' 
(Icciiif  li's  S('ii>;ilit»:is  (|ii  il  a  ('•|)r()iiM''('s  stnis  li- 
(■t>u|)  (le  ces  ('\('ii('in('iits.  il  Icndra  à  rcsici"  l/n- 
pi'r.soniic!  :  on  Iticii.  s  il  sol  lniii\('  lirs  dirrclc- 
inrnl  mis  en  cause,  son  n'cil  incndra  alt»is  la 
lonrnnrc  tl  un  plaidoviT  cl  en  olliiia  Ions  les 
iiiCoiiN  ('iiicnls  :  |)lns  (le  11  K 'Il  loin -s  (Il  ce  cas.  mais 
(les  élals  d(^  seixiecs  rendus,  des  icx  ('n(liealion> 
à  perle  de  \iie.  des  faclum.s  inlcinimahles  à 
1  a|)|)uide  ses  [ik'-I  en  lions.  En  nn  mol.  sedissé(|ner 
deAaiil  le  |)iil)lie  niii(|ii('nienl  pour  se  donner  à 
soi-iiKMiie  ce  iilaisii'.  oii\  iir  an  \  aiil  ro  ^oii  eoMii' 
on  son  ccrN  eau  cl  le-  ad iiicll  rc  dans  le  >aii cl nairc 
de  sa  conscience,  esl  nn  jhhmm'hK'  (jm  paraîlia 
Aoloiiliei's  à  l'Espagnol  indi'lieal  on  |)ii('nl.  cl 
pour  lc(|iiel  il  ('pron\era  loii|our-  nue  in>liiicli\c 
rcjnii:  lia  lice.  M('iiie  dans  le  iiciirc  de  la  conlcssion 
liltéruire.  de  I  aiial\>e  |)svelioioiri([iie  en  roiiiie 
de  fielion.  la  lilhralnrc  p('niiisnlairc  |ns(pi  à  iio«- 
](^urs  ne  roinnil  prescpie  iieii  :  nn  i^iicliardson . 
])ar  exemple.  c>l  inipos>iltle  à  eonee\oir  en 
Espagne. 

Soyons  donc  lienrenx  cl  rceonnaissanls  (piaiid 
un  chercheur  e\hnnic  par  hasard  niic  relali(»ii 
historique  où  ranlenr  a  \iaiiiiciil  iiii>  (pichpie 
chose  de  son  loi  inli'iienr.  nue  aulohiograpliie 
digne  de  ce  nom,  el  où.  à  ccMé  de  faits  plus  on 
moins    intéressants,    se    détache   avec    (jnchpic 


LE  C\PHAI>t;  ALONSO  DE  CONTREHAS    1  G() 

précision  la  porsoiiiialil('  du  lu'ros.  On  a  public 
dans  ces  dernières  années  en  Espagne  trois  auto- 
biographies de  soldais  qui  se  reconiniandent  en 
tout  cas  par  une  grande  sincérité  el.  l'on  peut 
bien  dire,  au  moin^  pour  les  deux  premières, 
j)ar  un  cynisme  iiiconscienl .  (pu  eu  loiil  des 
documents  humains  flune  ri'clle  \alcur  cl  des 
plus  instructifs. 


I 


Nous  commencerons  par  celle  d  un  capitaine 
Alonso  de  Contreras,  dont  les  |)rouesses  en  tout 
genre  a\aienl  déjà  excité  radumiiliou  d  un  ilii 
connaisseur.  Lope  de  \ega.  (pu.  dans  la  dc'di- 
cace  d'une  de  ses  pièces'  à  l'aventureux  capitaine, 
nous  eu  donna  un  résumé  assez  alléchant.  Le 
récit  complet,  rédigé  jîar  Contreras  lui-même, 
a  été  ])ul)lié  par  un  érudit  de  hm'iiIc.  D.  Manuel 
Serra  no  y  San/'. 

Très  représenlatii  de  son  temps,  de  son  j)ays 
et  de  sa  catégorie  sociale,  cet  Alonso  de  Con- 
treras naquit  à  Madrid,  en  io8:^.  l'aîné  de  seize 
enfants,  et  de  parents  de  condition  fort  modeste. 

1 .  El  Rry  sin  reino,  tragicomédie  insérée  dans  la  Parte  XX 
des  Comedias  de  Lope  de  Vega  Carpio  (iG3o). 

2.  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Hisloria,  Livraison  de 
juillet-septembre  igoo. 


l-()  M.     SOLIVMS     KSI'.VC.NOLS 

mais  (|ui  ('laiciil  Icini^  [hmii-  vieux  (•Iii('l  iciis.  cc^ 
(|iii.  plu--  lai\l.  lui  lacilila  ses  prcmcs  |Kiiir  ciil  ici" 
(laii^  loidic  (le  Malle.  Son  leiii|)('iaiiienl  loiil  à 
la  litis  violent  el  lidid  se  révèle  de  Ik mue  lieiiic. 
Miaiil  à  Ic'cole.  il  lue  un  de  se--  eaiiiaïade^.  Iils 
d  un  aluuacil  :  après  I  avoir  |el(''  à  lerre.  il  le 
irappe  d  ahord  dan^  le  dos.  |)iii<  eoiiiiiie  il  lui 
SCI  II  Me  (pie  I  eu  fan  I  n  a  pas  de  mal .  il  le  l'elournc 
[hocd  (irrilia  el  lui  piaule  son  eonleau  (laii>  le 
\  on  Ire.  Après  (pioi ,  d  \  a  se  cache  r  e  lie/  sa  mère  : 
mais  1  alj^uacil  arrive  el  di'couvre  soll-^  un  lil 
l'assassin  de  son  Iils  :  i!  !<•  prend  cl  le  traine  en 
prison.  Là  se  Irouvenl  d  aiilres  i^arneinenls  (pi  on 
a  urrclos  aussi  :  celle  marmaille  laii  un  lapairc 
d'ord'cr.  chacun  accusani  I  autre  du  iiieiirlrc. 
Eidin.  I  eiupuMc  ahoutil.  notre  Alonso  est  con- 
vaincu el  condarnii('.  vu  son  ài^c  tendre,  à  un 
an  (I  e\il  à  eiiKj  lieues  de  la  capilale.  Il  s  c\('eulc 
cl  loul  ce  cpi  d  trouve  à  dire  sur  son  cxccrahic 
loriail  lient  en  une  liirne  :  «  Monsieur  I  ali;uacil 
demeura  sans  son  Iils  (pu  mourut  au  Iroisii'rnc 
pmr.   )) 

El  le  voilà  lanc(''  dans  la  vraie  vie  picai'cs(pic  : 
d  ah(Ji(l  ^^alopm  de  la  cuisine  {\\i  cardinal  aiclii- 
duc  Alhcil  (pi  il  >-iiil  aux  Pays-lias,  d  ^M"a>il 
ensuite  (piehpie--  (|eijr('s  et  passeau  sei'viced  un 
capilamc  (pu  I  emmi-ne  en  Italie,  où  d  serl  de 
]»a;_'c  à  un  odicier  catalan  en  t:uini^oii  à  l'aleinie. 


LA     1  ILLK    ISABELLE  I7I 

Dos  loi'S  sOuMC  (Icxaiil  lui  la  cairirrc  (le  soldai. 
<ra\('iilure,  (1(;  marin  el  de  pillard,  quil  mènera 
la  plus  grande  paille  de  sa  vie  el  surloul  dans  le 
Itassiii  oricnlal  de  la  Médlleiranéc.  Le  premier 
li\rc  de  ses  iiK-mon-es  esl  consaeré  au  récil  d(î 
ses  exploils  el  aveiiinies  au  service  de  l'ordi-e  de 
Malle.  On  a  de  la  peine  à  se  relrouver  dans  Ions 
les  menus  incidents  de  ces  campagnes,  enlre- 
prises  en  apparence  poui-  purger  la  mer  des 
corsaires  barbaresquc^s.  mais  oii  chacnii  lirail  de 
son  côlé  et  faisait  son  profit  comme  il  lentendait, 
aux  déjDens  des  infidèles  comme  des  chré- 
liens  ;  notre  homme  brouille  souvent  les  événe- 
iiienls.  il  nest  pas  très  sur  des  tiales  m  des 
noms,  il  raconle  sans  art.  mais  non  sans  talent: 
surtout,  mérite  bien  appréciable,  il  ne  délaye  j)as 
et  le  détail  pittorescjuc  qui  éclaire  une  situation 
ou  un  personnage  lui  tombe  assez  naturellement 
de  la  plume. 

Certaines  parties  du  deuxicmelivre  présciileiit 
peut-être  plus  dinlérct.  Rentré  en  Espagne, 
Contreras  obtient,  grâce  à  des  proteclions.  (pi  on 
le  nomme  enseigne  el  lui  donne  une  compagnie 
à  lever.  Au  cours  de  celle  opéialion.  une  fdle 
publique.  ])ensionnaire  d  une  paierai  de  Cor- 
doue.  (pii  lavait  \u  maltraiter  un  alguacil, 
s  éprend  de  son  beau  courage  et  s'olTre  à  \iMe 
avec  lui.  Pour  le  lassurer.  elle  lui  anirnie  «  tpi  il 


i:si'\«;\ui. 


Il  \  a  \yA<.  (l;m-«  loiilc  I  \  ikLiIhii-^ic.  de  Iciiimc 
<l('  |)lii>  ui'iiiid  ni'iilil  (|ii  cilr.  l'iiiiiiiir  en  |)()iirrail 
ItMiioi^iM'i'  le  IciiaiiCKM"  de  la  iiiiiisoii  |)iil)li(|U<' 
crEclja.  ))  (  luiilrcras.  au  iticinicr  aliMid.  r-l  un 
peu  >iii|)ri^.  >>  mai-,  dil-il.  rnniinc  je  1  aimais 
hicii.  lien  de  ce  <|ii  (die  iiicdil  m-  me  paiiil  mal: 
au  coiilrairc.  |('  Iroinai  (|ii  (  Ile  -  ('-lail  lorl  I)I(Mi 
coini)<)rl('o  (Ml  Ncnaiil  aiii-i  iiu'  clicrcdicr  cl  iiic 
sollicilcr.  »  Il  la  prend  dniic  cl  marche  a\('c  sa 
C()nij)airni('  sur  iashoiiiic.  à  IraNcrs  I  l"]slrcina- 
diii-c.  ((  Je  la  cdiiduisais  plus  cércnKiuicusenK'ul 
(pie  si  (die  a\ail  (-ti'  lillc  d  un  ireiiliiliomme.  cl, 
à  \  rai  dire,  à  (pu  ne  sa\  ail  pas  cpi  (die  a\  ail  pass(' 
par  une  maison  pu  1)1  K  pie.  elle  un  posa  il  le  i"cs|)ecl. 
cai'  elle  élail  jcuiie.  jolie  el  poinl  sollc.  »  C(dlc 
ass(icIalion  ne  laisse  |»a-  ipic  de  proeiircr  cci'Iains 
eiinui><  à  noire  cnsciirnc.  Sou  eapilaine.  lorl  de 
sou  uiade.  \eiil  a\  oir  p.iil  aux  ra\eur>dcla  Ixdic 
qui  se  rebille  :  d  où  sc(.'nc  tle  violence,  lausse 
couche  (le  la  l'eminc.  inlervention  de  renseigne 
qu'on  a  prévenu  el  ([ui,  furieux,  frappe  son  su- 
périeur. Ou  arrête  (^(julrcras  et  on  le  luÎMie  à 
Madrid,  oii  il  r('ussit  cependant  à  o\pli(|ucr  sa 
conduite  et  obtient  daller  [(^joindre  sa  compa- 
gnie à  Badajo/  :  d  \  rclroine  I  Isaixdie.  ic'tahlie 
el  exerçant  son  métier  dans  la  maison  [juhlnpie 
(lu  lieu.  Toucha  II  le  rencontre,  mais  de  nature  à 
étoimcr  un  peu    dixcrs  t('moins    (pu  dénoncent 
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col  olTicier  au  conegidoi-  ((  coinine  le  plus  grand 
lufian  d'Espagne  ».  Contreras  a  (juekpie  peine 
à  se  défendre  de  mériter  ee  fâcheux  sobricpict, 
car  les  apparences  le  condamnent  :  «  Monsieur 
le  C^orregidor.  quand  on  ne  cotinaîl  pas  les  gens, 
on  ne  les  offense  pas,  et  je  lui  expliquai  cjui 
j  étais.  ))  L  autre  s  excuse  et  ils  deviennent  les 
meilleurs  amis  du  monde.  Enfin,  le  couple  ar- 
rive à  Lisbonne,  où  le  fameux  D.  Crislobal  de 
Moura accueille  fort  bien  l'enseigne  et  le  gratifie. 
Sa  mission  rem|)lie  et  la  compagnie  qu'il  avait 
levée  réformée,  Contreras,  toujours  accompagné 
de  IJsabelle.  revient  en  Espagne,  à  Valladolid. 
(|iii  fui  la  dernière  étape  de  la  malheureuse 
créature.  Son  oraison  funèbre  par  Contreras  est 
encore  plus  brève  que  celle  du  jeune  camarade 
assassiné  :  «  Elle  mourut  en  fonction.  Dieu  ait 
son  à  me  !  » 

Autre  incident  assez  scabreux  et  qui  finit 
d'une  façon  tragi([ue.  Se  trouvant  en  garnison  à 
Mom'cale  près  Palerme,  Contreras,  alors  en  très 
l)Onne  for-me,  —  ((  estaba  yo  entonces  buen  mo- 
ceton  y  galân,  que  daba  envidia,  »  —  y  fait  la 
connaissance  dune  jeune  femme  espagnole, 
veuve  d  un  magistrat.  La  dame,  fort  appétissante 
et  assez  riche,  sentiche  du  capitaine  et,  malgré 
sa  pauvreté,  l'épouse.  Tout  a  a  bien  pendant  un 
an  et  deuii,  mais  mlervient  un  ami  qui  détourne 
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racilciiiriil  l;i  |o!it'  l^spagnole  de  s('<  iIcnoiis. 
A\eiii  |)ai'  iiii  |)('lil  pnp'.  (|iii  lui  (Iciiiaiulc 
naÏMMiUMil:  d  Moii'-iciii-.  en  l''>|)auMi(\  les  amis 
haiscnl-ils  les  liinine^  de  li'iii'^  amis  !'  »,  (  loiilrc- 
ia>«  lin  rc|)li(|ii('  :  a  Poiin|ii(ii  (l(ina!i(l('---lii  cela  ?  » 
—  (i  Parce  (|U(\  n'|)()M(l  le  |)ai,M'.  un  Ici  l)aise 
madame,  el  elle  lui  a  montré  sc^  |arrelières.  » 
Alors  (loiilreras.  |)Oiir  mamlciiir -^oii  jniiilo.  im- 
pose sdiMiee  an  page  :  «  Oui.  mon  ami.  cela  se 
fail  en  Espagne  :  el  sinon.  \...  ne  le  fiTaii  [)as  : 
mais  w  (y\\  dis  rien  à  personne,  el  si  lu  le  vois 
recommencer.  |)réviens-moi  pour  (pie  je  lui  en 
])arle.  »  L  autre  rerommence,  en  c^v\.  e|(lt»ii- 
Ircras  surprend  les  coupables  :  ((  ,1e  les  trouvai 
ensemble  un  malin  el  les  tuai  :  »  —  dans  le 
manuscril  ces  derniers  mots  sont  surchargés  de 
la  ccM'rectiou  :  «  cl  ils  moiiriireiil .  —  Dieu  les 
ail  reçus  au  ciel,  si  dans  celle  passe  ils  se  sont 
repentis  !  )) 

Ueniré  en  l""spagiie  pour  soilicitci'  (pieicpie 
emploi  et  s'élanl  nus  dan-  un  mainais  ea><  (^n 
blessant  un  nolairc  roval.  (iontreras  commence 
à  se  déi^oùler  du  métier  :  a  no  inâs  Cortc  ni  l'a- 
lacio  :  »  cl  il  décide  de  se  retirer  du  monde,  il 
se  fera  ermilc.  C  était  alors  mic  carrière  comme 
nue  autre  el  incmc  plus  lucralnc  (ju  iiin'  aulic 
au  (Im'c  {\v  (iervanles.  Iiapidemeiil  il  -e  pro- 
cure tout  rallirail  de  l'emploi  :  ciliée,  di-eiplinc-;. 
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sac,  cadran  solaire,  livres  dévols,  scnionccs.  un 
cràiic  cl  une  petite  hèche,  et  se  met  en  r<Mile 
pour  hàlir  son  erniilage  sur  les  pentes  du  M(ju- 
cavo  en  Aragon.  Et  voilà  le  capitaine  Contreras 
Irau-lomié  en  Fray  Alonso  de  la  Madré  de  Dios  ! 
Le  nouveau  genre  de  vie  lui  réussit  ;  il  en  est 
ravi  :  «  Je  jure  que  si  l'on  ne  m'en  avait  pas  tiré 
comme  on  la  fait,  j  y  serais  encore  et  accom- 
|)lirais  force  miracles.  »  L  ne  grave  imputation, 
l'ondée  sur  quelques  paroles  dénaturées  et  gros- 
sies, l'en  tire  à  son  grand  détriment  :  Contreras 
est  accusé  d'avoir  a  oulu  se  l'aire  proclamer  roi 
des  Morisques  d'Espagne!  L'accusation  rej)osail 
uniquement  sur  le  fait  qn  étant  alfére/  \\  avait, 
traversant  le  bourg  de  Horiiachos  en  Estrema- 
dure  habité  par  des  Morisques,  découvert  un 
dépiM  d  armes  dissimulé  dans  la  cave  d'une  mai- 
son. Celte  découverte,  dont  il  iiilorma  alors  le 
commissaire  de  la  comj)agnie  et  que  les  deux 
hommes  jugèrent  prudent  de  ne  point  divulguer, 
fut  néanmoins  connue  de  quelques  soldats  qui 
en  parlrrciil.  L'aU'aire  couxa  plusieurs  années, 
mais  le  peuple  surexcité,  afl'olé  j)ar  le  fanatisme 
de  quelques  conseillers  de  Philippe  III  qui 
avaient  juré  d'en  finir  avec  la  race  musulmane, 
accueillait  avec  avidité  tous  les  bruits  sinistres 
([ue  ces  conseillers  et  des  membres  du  haut 
clergé  répandaient  à  dessein    sur  un    projcf    de 
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nail  |ir(''l('\l('  à  >ii>|»i(ii>ii.  luiil  ce  (|iii  se  piodiii- 
s;iil  (I  iiii  peu  oxtr'aoï'dinairc  ('ImiI  iiiiiii(''(|i;i(<miiciiI 
iiilt'i|)rt'l('  tominc  a\;ml  Irail  à  la  laiiinix'  cdiis- 
piralion.  Commciil  (  ioiilreias.  pour  a\(tir  siin- 
ploiiioiil  (Ic'convcil  ce  dcpot  d  armes,  put  rire 
iiii|)li(pi(''  dans  lin  inlcnninahlc  |iror('s.  soumis 
à  la  tdi'linc.  rolonii  loiiirlonips  (mi  |)iiN(tii.  c  est 
ce  cju  il  faut  lire  dans  ses  mémoires  poui-  se  for- 
mer une  idée  de  la  erédulilé  stupide  de  la  masse, 
de  1  exaltation  des  agents  du  pouNOir.  de  l'in- 
cohérence  el  de  l'incapacité  inouïes  «le  l'admi- 
nistration sous  le  règne  de  Philippe  lif.  L'(jn 
pouvait  savoir  déjà  par  bien  d'autres  témoi- 
gnages à  quel  point  la  façade  encore  imposante 
de  la  grande  monarchie  cachait  de  hontes  et  de 
misères:  mais  nulle  p;iil.  je  croîs,  n  éclate  au- 
taiil  (pi'ici.  dans  ces  pages  écrites  sans  aucun 
parti  pris  de  dénigrement  par  un  aventurier  qui 
ne  songe  qu'à  lui.  l'iirémédiahle  (h'-eliéance, 
l'anaissement  coinpici  d  une  nation  (pu  ciii- 
(piaiitc  ans  aupara\anl  Iciiail  encore  lèle  à  1  Eu- 
rope. Amu-anls  comme  un  roman  picaresque 
par  ses  cr<Mpn<  de  nuciirs.  ses  jx'lils  aperçus 
très  nets  de  Ici  i>u  tel  comparliiMcnl  do  inoinh^ 
espagnol,  les  mémoires  de  Contreraseonlii ment 
tout  ce  rjui  dans  ces  fictions  pliusaiiles  jxdivait 
nous  sembler  grossi  à  dessein,     Iran.sjiguré    par 
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l  iinau:ination  :  il  n  est  iieii  racoiilé  dans  le  Guz- 
man  Je  Alfarac/ie  ou  dans  V /'Jstcbani/ln  sur  les 
vices  de  la  classe  dirigeante,  1  arbitraire  et  la 
vénalité  des  ministres  qui  ne  trouve  son  pendant 
dans  le  récit  historique  de  notre  capitaine  Con- 
treras. 

Beaucoup  d'autres  traits  non  moins  instruc- 
tifs, non  moms  parlants,  mériteraient  d'être  re- 
levés dans  ce  journal  intime.  Il  en  est  qui  nous 
découvrent  le  caractère  du  narrateur,  mélange 
curieux  d'intelligence  pratique,  d'aplomjj  imper- 
turhable  et  de  vi<;ucur.  ^  oici.  dans  une  circon- 
stance  assez  périlleuse,  un  exemple  de  son  savoir 
faire  et  de  son  sang-froid.  Nommé  capitaine  d'in- 
fanterie espagnole,  on  le  charge  d'embarquer  sur 
les  galions  à  Sanliicarun  renfort  qu'il  devait  con- 
duire à  Porto-Rico,  attaqué  par  les  Hollandais, 
(îe  renfort  se  composait  de  la  plus  basse  canaille 
d'Andalousie.  Contreras  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  garder  ses  hommes  à  bord  et,  quand 
vient  le  soir,  à  les  envoyer  coucher.  A  ses 
exhortations,  dites  d  un  ton  amical,  ils  répon- 
dent en  se  gaussant  :  «  Sommes-nous  des  poules 
pour  nous  coucher  de  jour  .'  F. . .  nous  la  paix!  » 
('outreras  rélléchit  quek[ues  instants,  puis  en 
appelle  un  qui  lui  paraît  assez  brave  et  lui  pro- 
pose à  brùle-pourpoint  de  le  faire  sergent. 
L'homme,    flatté  de    la   distinction  et  plus  cori- 
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loiil  ciiCDi'c  (le  lii  xiMc  (|ii  il  ciilicN  oïl.  îicccnfo. 
Coiilioras  alors  Iciimuo  à  Icmic  clieiclioi"  Icr 
insignes  de  son  nouve.in  grade.  Ucnlré  à  bord, 
muni  de  sa  hallebarde,  le  eapitame  l'aposlroplie: 
((  \ous  n  êtes  plus  ce  (pic  nous  ('lie/,  tl  |)r(Mie/. 
garde  cpie  elie/  un  gradé  le  délit  devienl  trahi- 
son. Dites-moi.  sergent,  (juels  sont  les  pins 
mauvais  sujets  et  les  plus  dangereux.^ —  Mais 
ce  sont  tous  des  malheureux!  Seuls  (  laldcrcMi 
et  Montanés  \alentàpeu  près  (jnelque  chose. — 
Bien,  répond  (lontieras.  (juand  nous  les  ferons 
coucher,  trouvez-vous  ici  a\er  xotrc  ('pée  dégai- 
née. —  Mais,  pai'  Dieu  !  un  hàloii  sullit.  — 
^on,  les  soldats  qui  man([U('nl  au  clicrsc  pimis- 
sent  à  coups  dépée.  »  La  nuit  venue.  Conticras 
donne  Tordre  de  descendre  et  les  hommes  ré- 
pondent comme  de  coutume.  «  Alors  moi,  dit 
(ionti'eras.  (pn  me  tenais  près  de  (laldcrcMi.  je 
levai  mon  épée  et  lui  en  donnai  un  tel  coup  sur 
la  télé,  (pi  on  Aovait  couler  sa  cervelle,  et  je 
criai  :  «  Ah  î  canailles,  insolents  !  Kn  bas  !  »  En 
MU  chn  (1  n-d.  Ions  dcscendir»  ni  ({aw^  leur  cou- 
chelle  connue  des  moutons.  Quehpies-uns  di- 
saient ;  <(  Monsieur  le  (iapilaine,  C]alder('»n  se 
meurt,  w  Kl  moi  je  i('|)ondis  (ju'on  le  conressàt 
et  le  jelàt  à  la  nier,  landis  (|ur  j  ((rdoiinai  ii  d  au- 
tres (le  le  soigner.  Puis  je  li--  iiicllrc  aux  l'ers  le 
Moiilari('s  :    après  (pioi.    jtlii--   personne   ne  bon- 
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i:oa  :  porsoimc  dans  louU;  la  lravors('c  ne  se 
permit  même  un  /<o//?  de  Dieu  !  car  eelni  qui 
juiail.  je  le  postais  debout,  une  heure  durant, 
avec  un  morion  de  trente  livres  sur  le  chef  et 
une  cuirasse  qui  en  pesait  autant.  » 

l  ne  autre  anecdote  nous  montre  Contreras 
en  présence  des  plus  puissants  du  joni-,  leur 
tenant  tète  et  se  laisant  rendre  justice.  Hevenu 
d  une  missiou  au  Maroc  où  il  avait  rendu  d  im- 
portants services,  il  se  présente  à  la  cour  et  ob- 
iicnt  une  audience  (bi  jeune  roi  l^hdippe  l\  ,  en 
|)résence  de  son  cfdido  D.  lîaltasar  de  Zûniaa. 
Après  l'audience,  le  ministre  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  voulait,  CiOntreras  répond  que  le  Con- 
seil 1  a  |)roposé  pour  commander  une  Hotte. 
((  Bien,  dit  L).  Baltasar,  on  vous  dojinera  cela  et 
une  petite  uratification.  »  Le  lendemain,  le  mi- 
nistre lui  remet,  en  elFet,  un  ordre  pour  le  pré- 
sident du  Conseil  des  Indes  et  un  billet  :  «  Pre- 
nez cela  et  ayez  patience.  Sa  Majesté  en  ce 
moment  est  un  peu  gênée  :  no  puede  mas  en 
matériel  de  maravedis.  »  Contreras,  d'un  beau 
geste,  veut  rendre  le  billet  :  il  le  garde  néan- 
moins, après  s'être  l'ait  un  peu  prier,  et  \a  por- 
ter Tordre  au  président  des  Indes,  qui  le  reçoit 
fort  mal.  A  la  vilaine  figure  cara  de  liereje  que 
lui  fait  ce  président,  notre  capitaine  comprend 
de  suite  cjuil  réserve  la  place  à  un  autre.    Bon, 
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seclil-il.i'l  il  rcidiinic  ;i  I  iiiidiciK  c  (lu  l^oi.ciii  il 
rontmvcllc  rr\|)(jsi'  de  ses  simniccs  cl  .iiuioiui' 
<iue  le  j)i(''si(i(Mil  n  ;i  |);is  c'\(''cMih'  I  (tidic.  IMii- 
lippo  1\  .  (Mimivi'.  iii;iis  ne  sariiiinl  li-oj)  (|iii' 
ri'ix^iulif.  lin  iinaclie  sa  |)('lili(»ii  cl  le  piaule  l;i. 
Assez  déconleiiane('.  (  lonlicias  iic  se  lieiil  |)a^ 
cependant  poni-  hallii.  11  va  porter  ses  doli'anccs 
chez  le  premier  ministre  et  se  reneonlic  à  la 
poric  a^ec  le  président  des  Indes,  llardimeiil.  il 
rorce  l'entrée  et,  s'adressa  ni  à  I).  Baltasai*.  lui 
dit  :  ((  Je  snpjilie  ^  olre  Eveellcnce  de  deniandei- 
à  M,  le  Président  s'il  est  satisfait  de  moi.  — 
Mais  oui,  répond  le  Président,  Contreras  esi  un 
bon  soldai  :  nous  l'iixons  (mivovc  à  Porlo-Uieo 
et  il  s'y  est  très  bien  conduit.  —  Eli  bien,  puis- 
que je  suis  un  si  brave  homme,  pounpioi  ne 
m'avez-vous  pas  nommé,  alors  que  le  Uoi  vous 
l'ordonnait  cl  (pic  Son  Excellence  vous  le  signi- 
fiait par  un  autre  papier  ;'  —  Mais,  c'est  fait  !  — 
Xon,  dit  Contreras,  en  se  tournant  vers  le  nii- 
nislre.  non,  il  vous  trompe,  comme  il  ma 
lroiu|)('.  —  Mais.  liposle  I  aulrc.  je  \ousr<'|)cle 
(|ue  c  est  lail.  »  l''l  1).  r)allas;ir  ;i\;iul  insish'. 
disant  fjue  la  volonlé'  du  \\n\  dcvail  s  cxécnler. 
le  pauvre  pn'sidenl  ne  put  |)lusdir(^  un  mol,  el. 
sortant  eu  ciiaueclaiil.  il  loiiiha  loul  de  s(»ii 
long  avani  d  arriver  ;"i  la  rue.  <  )u  iiCul  ipie  le 
temps     de     le     poiler  clic/     lui.     ou.  après  a\oii- 
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repris  ([uclqucs  inslanls  connaissance,  il  expira. 
C'onlrcras  regretta  alors  de  l'avoir  un  peu 
trop  vivement  bousculé.  «  Il  demeura  sans  vie, 
mais  moi  je  demeurai  sans  mon  comman- 
(lemcnl.  ))  Don  Baltasar,  en  elVet,  jjrolUa  de 
laccident  pour  retirer  à  Contreras  sa  laveur, 
prétextant  qu'il  avait  causé  la  mort  d  un  haut 
lonctionnaire  et  bien  heureux  de  se  débarrasser 
ainsi  d  ini  solliciteur  si  evtraordinairement 
tenace.  L'histoire  pourrait  (Mre  vraie,  car  D.  Fer- 
ncUido  Carrillo,  président  du  Conseil  des  Indes, 
mourut  en  elïet  le  20  avril  iGaa,  au  début  du 
lèo-ne  de  Philippe  H  ,    à   une    date,   par  consé- 
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(pient.  qui  répond  bien  à  celle  qu'indique  le 
narrateur  :  mais  je  pense  qu'il  serait  imprudent 
d  en  garantir  tous  les  détails.  Contreras  a  dû 
broder  sur  des  souvenirs  un  peu  confus,  et  sans 
s  en  douter  lui-même.  \'arri\e-t-il  pas  à  nos . 
((  cadets  de  Gascogne  »  de  croire  souvent  aux 
histoires  stupéfiantes  qu'ils  nous  racontent  .'^ 

Pour  terminer  cet  aperçu  des  mémoires  de 
notre  soldat,  je  citerai  les  quelques  mots  qu'il 
consacre  à  ses  relations  avec  Lope  de  ^  ega. 
('apitaine  réfornié  et  réduit  à  rentrer  à  Madrid 
en  assez  piteux  état,  —  comme  il  dit,  poire pre- 
tendiente  en  la  Corte,  —  le  grand  dramaturge 
le  rencontre,  a  Sans  m'avoir  jamais  vu  de  sa 
Aie.  il  me  conduisit   chez  lui   en   disant  :   Mon- 
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sic'iir  le  (  liipihiinc.  ;i\ff  des  lu  niiiiio  t'onimc 
Aous  on  pailaiïc  son  niantean. —  Nous  xrcùnics 
t'ii  camarades  plus  de  Iniil  mois,  lui  me  donnant 
à  dinoi  cl  à  souper,  cl  mcmo  des  \ cléments. 
Dieu  le  lui  pa\c  !  |J  noti  cunicnl  de  cela,  d  me 
dédia  une  comédie.  IJI  Hi'Y  sin  rclim.  (|m  figure 
dans  la  Ningliènie  partie  de  son  lliéàlre  et  (pii 
est  inspirée  par  I  accusalion  cju  on  porta  contre 
m(»i  à  propos  des  Moii^tjiic-».  »  lllrc  (•('•li'-hre  de 
son  \i\anl  par  li'  picinuM'  |)(H'le  de  l'I'^pagne  et 
voir  {piel(pies-uncs  de  ses  j)iouesses  c\|)os('es 
au  public  des  lliéàircs,  où  le  nom  de  Lop<'  fai- 
sait toujours  cour  jïJr'iue.  voilà  ipii  lia  pas  (Tù 
<lé[)laiit'  au  lougucuv  a\eiituiH'r  ! 


II 


La  -econde  aul(ji)iitgraj>hie.  dont  nmi>«  deNuii>« 
la  mise  en  lunnci'c  à  D.  Anlmiio  Pa/.  \  Mclia  . 
le  très  savant  conservalcm  ijii  (l('])ailem(iil  des 
maiuisciil>  de  la  hiMloI  iièipie  \\^'  Madrid,  ii  a  pas 
le  charme  <le  la  j)remière.  (pioicpi  elle  abonde  en 
[)elils  lads  curicu\  cl  ni('rile  d  cire  lue  |)ar  (|iii- 
concjue  désire  péïK-tn-r  dans  la  \ie  esj)ai:iiole  du 
wir    siècle    et    en    cninMÎtre    un    |»eu    pin-   (jui' 

I.  \iila  tfrl  snMailn  Mi'iiirl  ilr  Cnslro  (l  .")().'<- 1 (il  l),  rsrrilti  fn)' 
vl  mismu.  Mailrid,  Miiriilo,   Ujix)     Hibliothri'n  ltisi>anicaj. 
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ré<*<»i-('(^  (  l(jnli('iiis  11  ('lail  |);is  ('cnviiiii .  mai^  il 
{loiiiiail  iialurcllciiiciil  un  Imir  a->>c/  lifiirciix  à 
ses  souvenirs,  ne  s  éeoulail  j)as  Irop  parler  el 
sa\ ail  parfois  résumer  une  silnalion  en  (ptelcjiies 
phrases  concises  el  Tories  fpii  l'onl  lal)lean. 
l/aiilre  soldai.  Miguel  de  (iasiio.  ipii  n'a  pas 
plus  darl  ni  de  science,  csl.  en  onlre.  incapahle 
d  exprimer  intelligiblement  ime  idée  (juelle 
([u  elle  soit.  Ses  discours  sont  diffus,  enchevê- 
trés, par  uioinenls  inexiricahles,  el  sans  aucune 
saveur  de  langage  :  en  revanche,  il  a  ([uekjues 
prélenlions  au  slylc  el  se  hasarde  à  tirer  de  cer- 
taines circonstances  de  sa  vie  des  moralités  qui 
devicimciil  sous  sa  pliinic  un  elVroyable  galiina- 
lias.  Il  ii'iinpoile  :  ill'aiil  je  lire  [xmr  s  insliuire. 
(iomme  il  met  tout  sur  le  même  plan  et  conte 
avec  une  prolixité  inouïe  des  détails  mfimes,  on 
peut  recueillir  dans  son  récil  une  grande  quan- 
tité de  renseignemenis  })récis  sur  toutes  sortes 
de  choses  :  costume,  ai'memeni.  cursine,  mœuis 
(le  la  soldatesque  en  Espagne  et  en  Italie,  cou- 
tumes ])opulaires,  personnel  de  la  prostitu- 
tion, etc..  etc. 

La  plus  grande  partie  de  sa  Mcacinc  s  étant 
passée  à  Naples,  c'est  Naples  surtout,  le  Naples 
des  vice-rois  espagnols  qui  revit  dans  ces  pages. 
Soldat  de  fortune  comme  Contreras,  il  a  toute- 
fois plutôt   combattu  sous  les  étendards  de  A  é- 


nus  (luo  i^ous  ccii\  (le  Mars,  cl  ses  cotujurics  ne 
se  sonliruiTc  élciulucs  au  delà  du  milieu  Irniiiiiii 
1res  ahondaiHuieul  fourni  de  la  i::ian(le  ci  h'  cl  ^Ir 
ses  alenlou:s  :  si  Contreras  élail  lui  >uiloul  un 
hardi  nrenUireur,  Castro  mériterait  rc[)illiMc 
(lu  un  romancier  d»i  jour  a  accolée  à  son  héros  : 
il  se  nommerait  hien  Mii/ucl  rAvanlai/ciix.  Les 
((  histoires  de  femmes  »  lieuncul  une  plact-  \vr< 
prépondérante  dans  le  lU  re  et  il  en  est  |i(»ur  tous 
les  noùts  :  l.)eaucoup  sont  airrémentées  dVnlrve- 
ments.  de  poison,  de  procès  et  de  violences  de 
tout  irenre.  qui  témoignent  à  la  fois  de  la  Jucnce 
elTrénée  de  ces  avenluri(  rs  cpn  se  prélcnthuent 
les  maîtres  du  pays,  de  la  vénalité  admise,  re- 
connue, presque  airichéc  des  fonctionnaires  es- 
pagnols ou  italiens  et  de  l'avilissement  de  la  po- 
pulation indigène,  subissant  sans  révolte  le  joug 
de  l'étranger  et  capable  seulement  d'exploiter 
les  vices  de  ses  gouvernants.  Tout  cela  sous  le 
ciel  bleu  de  la  baie,  daiis  ce  merveilleux  décor 
de  féerie,  an  nulicu  des  cli.uils.  des  riics.  de» 
danses  de  Piedigrolla  ri  aulic»  lieux,  nii  Pul- 
cinella  étalait  sa  bi'uyautegaît('' aux  yeux  (■tnmi(''s 
et  charmés  des  Espagnols  qu'il  tiiait  de  leur 
dédaigneux  .sosief/o. 

Les  aventures  de  Miguel  de  Castro  ne  se  lais- 
sent guère  analyser,  d'abord  parce  qu'elles  sont 
crénéralemenl    en     elles-mêmes    d'une     grande 
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liaiialitr.  et  L'ii>uile  parce  que  l  aiileiii'  ne  sait 
jamais  mettre  en  relief  les  quelques  traits  qui 
les  rendraient  supportables  et  permettraient  de 
les  raconter  après  lui.  Son  récit,  je  le  répète,  ne 
vaut  (jue  par  le  menu  détail,  par  les  observations 
jirises  sur  le  vif  (juil  y  a  consignées  et  qu'il  faut 
butiner  péniblement  dans  sa  prose  aussi  désor- 
donnée qu  insqjide.  (.^à  et  là,  quand  il  ne  pailo 
plus  de  ses  exploits  galants  et  note  ce  qu'il  a  vu 
et  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  on  le  suit 
mieux. 

M.  Paz  y  Melia  a  très  bien  indicjué  les  parties 
de  ces  mémoires  que  riiistorien  pourra  mettre  à 
profit  :  il  a  signalé  notamment  la  description  mi- 
nutieuse que  Castro  nous  a  donnée  de  la  cour 
du  vice-roi  comte  de  Benavente,  alors  régnant  à 
.\aples,  car  régner  est  bien  le  mot,  ces  repré- 
sentants de  la  Majesté  Catholique  astreignant 
leurs  officiers  et  leurs  domestiques  aux  rites 
d'une  étiquette  qui  n'avaient  rien  à  envier  à  ceux 
de  la  casa  de  Borrjona.  Uien  de  curieux  et  de  co- 
mique, par  exemple,  comme  le  récit  du  curage 
du  cautère  de  Son  Excellence,  qui  se  pratitpiait 
en  grande  cérémonie,  soir  et  matin,  et  nécessi- 
tait, outre  la  présence  du  chirurgien,  un  nom- 
breux personnel  muni  de  tout  un  attirail  de 
lames  d'argent  percées  de  trous,  de  pois  cliiches, 
de  feuilles  de  lierre,  etc.,  qu'apportaient,  hiérar- 
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(•Iiit|uciiiriil .  —  on  |)(mii;iil  |)r('-'(|iif  duc  liii'ni- 
lujiu'meiil.  —  )i"  III'  >-;ii<«  coniliicii  de  irciilils- 
homiuo>  (le  I;i  chiinihit'.  de  caiiK'iiris  cl  de 
liUiuais.  I\iiir  1111  peu.  (!a>ln)  nous  aurait  lail 
assister"  à  la  niènic  ('('ic'iuoiuc  dans  lc>  a|)|)ailc- 
inouls  de  la  comtesse  :  il  se  contente  loulelois  de 
due  :  u  Et  Madame  la  Comtesse  a  aussi  deux 
cautères,  l'un  an  hras.  I  autre  à  la  jambe.  »  l'e- 
non>«-lui  eonii)!!'  de  sa  l'éserxe.  A  côté  de  cette 
magnificence,  de  celte  piofusion  de  seiN  lieiiis. 
de  celte  pompe  royale,  Caslio  dévoile  des  liahi- 
tudes  misérables,  des  manies  de  pelil  bourgeois 
avare.  «  La  première  cliosc  que  fait  le  valet  de 
(diainbre  es!  de  regarder  si  les  bas  de  Son  l"]\e(d- 
lence  soni  eu  bon  état.  cl.  s  il  y  a  (pudtpie  re- 
]ii'ise  à  y  taire,  on  les  donne  au  ra\audeur  (pu 
\  leiil  ytouv  cela  cbarpie  malin  :  car  le  couilc  a 
celle  manu-  (pie.  bien  (ju  il  p(issède  des  milliers 
de  cbausses,  de  bas  et  de  p(jui|)(»inls.  il  ne  se 
trouve  à  l'aise  et  mis  à  son  goùl  (pie  dans  des 
\ieillciies  :  aussi  ordonne-l-il  de  raccommoder 
tout  ce  (|u  il  |)orle.  au  poinl  (pi  ou  ne  reconnaîl 
|diis  de  (pieile  (•|o|]"e  ('laieill  |tri  liii  1 1  \  <'iiieiil  lails 
ses  vêtements.  » 

I^n  malière  d  élnpiellc.  (iaslr(»  relate  encore 
MU  incideiil  (pii  se  passa  lors  du  rcmplacemcnl 
(lu  eomie  ilo  l)ena\eute  |)ar  sou  successeur,  le 
conile  de    Leiiios.    cl  (|ui.  iiioli\('   par  celh^'lcr- 
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lu'llc  (jiu'slidii  (lu  tiailciiicnt  du  ;iu\  diverses 
ealégories  de  iiohles  lilrés,  eût  |)ii  avoir  les  plus 
graves  eonsécjiieMces.  Le  comte  de  Lemos,  à  son 
aniNee.  n'avaiit  donné  que  de  la  Merced  à  D. 
Juan  de  Zilnii'a,  ills  du  comte  de  Benavente, 
bien  que  ee  jeune  lionnne  lût  fds  aîn(''  de  la  se- 
conde femme  du  comte,  marquis  de  Gajanejo  et 
mcmbie  du  Conseil  collatéral,  le  D.  Juan  lui  ri- 
posta par  un  Hennvia.  «  il  me  semble  (|u'on  ap- 
pelle les  (iiands  l"]\cellence.  »  dit  alors  Lemos. 
((  Celui  qui  ne  \\\v  traite  [)as  comme  il  doit,  je 
le  traite  comme  il  mérite,  »  ré])ondil  l'autre. 
A  ces  mots,  le  coinle  lui  tourna  le  dos  et  entra 
tlans  l'appartement  des  dames.  Mais  les  [)aroles 
prononcées  et  accompagnées  d'autres  plus  vives 
avant  amené  une  dispute  au  deliors  entre  D. 
Juan  et  quelqu'un  de  la  suite  du  comte,  le  bruit 
en  parvint  à  l'inlérieur  du  palais.  «  Quel  est  ce 
vacarme?  »  dit  le  comle  de  Benavente.  ((  C'est 
sans  doute  votre  fils,  répondit  Lemos,  qui  ma 
manqué  de  respect.  Il  ignore  les  usages,  mais 
([uand  on  ne  sait  pas,  on  apprend  et  on  s'ob- 
serve. ))  —  ((  _Mon  lils,  lépliqua  Benavcnite.  a 
bien  agi,  et  vous  fort  mal  en  ne  le  traitant  pas 
comme  vous  le  deviez.  Et  je  ne  vois  pas  pour- 
([uoi.  car  NOUS  n  êtes  pas  sans  savoir  ce  ([ue  la 
maison  des  comtes  de  Lemos  doit  à  la  mienne. 
Sans  doute  vous  rèvcz  des  choses  impossibles.  » 
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Le  comie  lie  Lemos  nul  iilors  la  iiiaiii  à  son 
épée,  el  lU'naveiiU'  en  iil  aiilaiil  :  il  lallMl  (juiiiie 
des  (lames  pirsciiles  s  iiilcijxtsàl  cl  laliiiàl  les 
driix  \  ii'c-roi-  |tirls  à  se  ictci'  1  un  -ur  I  .mire  |>(iiir 
ces  inaiiqueiiu'iil>  au  code  saeré  des  rorlcsîds. 

Ni  (laslio  ni  (  ionircias  ne  rt'lèvfiil  à  ii(>< 
\ou\  la  S(teiété  de  leur  lein[)s.  ils  l;i  jx'iirncul 
telle  (|u  elle  étail,  et  liur  iiidiiréreuee  ou  leur 
ai3senec  d  indignation  en  présenee  de  l»eaueou|» 
de  choses  ré|)réliensil)les  dont  ils  parlent,  uioiilre 
que  leur  niveau  moral  ne  s  éleNail  pas  très  haut. 
En  revanche,  uullc^  hypocrisie  en  leurs  discours  : 
ils  ne  se  donnent  |)as  pour  meilleur'^  (pi  ds  u  oui 
(!'lé  :  ils  se  Nauteut  volontiers  d  actions  «pie  dans 
l'intéivt  de  leur  uu'moire  il  eut  mieux  \alu  laire 
et  en  disent  luèine  |)lus  ([u  ils  n  en  ont  lait. 
Celte  sinciMile-  les  retul.  eu  somme,  l  un  el  I  autre 
assez  synipathi(jues.  et  1  ou  se  prend,  par  mo- 
ments, à  admirer  chez  ces  natures  vigoureuses  el 
prime-sautières  I  ahondance  de  la  sève,  l'entrain, 
l'esprit  d  entreprise,  la  force  d  endurance  :  de 
belles  qualili^'s  viriles,  à  coup  >>ùr.  et  (pii  les  au- 
raient peut-être  conduits  à  accomjihr  de  grande^ 
choses,  si  lère  des  grandes  choses  u'aNait  ('t(' 
close  pom  1  Kspagne.  L  l'état  ne  vivait  plu>  cpieu 
raison  du  prestige  ancien  el  de  la  force  acquise; 
ses  organes  Ibnctiomiaieul  mal  :  mais  il  re>.tait 
encore  des  hommes. 
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Comme  troisième  spécimen  du  genre  de  lillé- 
rature  trop  négligé  par  les  Espagnols,  nousavons 
à  présenter  les  mémoires  de  D.  Féliv  Xieto  de 
Silva.  niartpiis  de  Tenebron':  encore  esl-il  bon 
d"ol)server  que  ce  personnage  ne  mit  la  main  à 
la  plume  que  pour  accomplir  un  acte  de  pure 
déxotion,  pour  rendre  un  solennel  bommage  à 
la  ^  ierge  qui  le  protégea  et  à  1  intervention  con- 
tinue de  laquelle  il  attribue  tout  ce  qui  a  pu  lui 
arriver  en  bien  ou  en  mal  pendant  tout  le  cours 
de  son  existence.  Son  livre,  dédié  en  elVet  à  la 
\  ierije  de  la  Penade  Francia,  imasre  célèbre  d'un 
sanctuaire  des  environs  de  Salamanque,  semble 
au  premier  abord  un  recueil  de  miracles.  Il  est 
divisé  en  cliapitres  assez  courts,  tous  invariable- 
ment terminés  par  la  pieuse  formule:  Bénie  soit 
la  1  ici'f/c  lie  la  Pena  de  Francia  el  sa  miséricorde  ! 
(piels  que  soient  d'ailleurs  les  incidents  qui  s'y 
trouvent  relatés  et  dont  quelques-uns  méritent 
peu  à  coup  sur  d  être  placés  sous  un  si  auguste 
patronage. 

Cadet  d'une  très  bonne  famille  noble  et  destiné 

I.  Memorias  de  don  Félix  Xieto  de  Silva,  marqués  de  Tene- 
hiôn,  publiés  pour  la  Sociedad  de  bibliojllos  espanoles,  par  don 
Antonio  Canovas  del  Caslillo,  Madrid,  1888,  i  vol.  in-S". 
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Idiil  |ciiiic  ;iii  iiicl  h  r  'les  aniics.  ce  uriiiid  icIiilic' 
lies  sc)/uit(lo/ics.  — comme  »»ii  iHumni'  les  ciidcls 
(Ml  l']snai.Mio  —  iiolic  tl(tn  l''(''li\.  ne  .i  (imdiid- 
H(»drii:<>  c\\  iClîT).  ne  dul  ccilos  |»;is  à  I  (•\omj)lc 
di'  son  firrc  iiîiu'-.  don  l.uis.  ce  sent  i  iiirnl  icIiliiciix 
si  vif.  celle  absolue  soumission  à  la  A  ierge  qui 
raccompagnèrent  dans  toute  sa  carrière  et  dic- 
lèrent  toutes  ses  actions,  du  moins  ses  actions 
réfléchies. 

In  vrai  bandit  titré  que  ce  don  Luis.  (|in  fui 
vicomte  de  San  Miguel,  chevalier  de  (ialaliav.i. 
gentilhomme  de  Philippe  H  et.  jiour  comJjle. 
corref/idor.  c'esl-à-diro  juge  el  adininislialciir 
roval  à  /anidia  pciidanl  ln>is  aiiin'cs  consi'cii - 
tives  :  jamais  homme  de  son  rang  n  abusa  jilus 
insolemment  de  sa  naissance  et  de  ses  charges. 
Qu'on  lise,  dans  la  publication  dr  M.  (lânovas. 
Ir  mi'uK  me  (Ml  \mgl-liinl  ariiclcson  |('-\('(pi('  de 
Zaniora  expose  au  loi  les  nu-iails  du  icprcsenlaiil 
de  rauloritt' el  delà  loi.  \  lerges  d(''noi(''('s.  reli- 
gieuses poursuivies  par-delà  la  grille  du  couvcMit, 
épouses  enlevées  de  l'oiccdu  lil  conpigal.  maris 
bàloiiiM'^  fl  cvdis.  Ii'innics  galaiilo  .ippcK'cs  d(! 
Madrid  el  de  \aliadolid  <'l  publnpiiincnt  alh- 
chées,  insultes  au  clergé,  à  la  milice  el  aux  rff/i- 
dores  de  lendroit.  abnsde  pouvoir  de  loul  genre, 
violations  de  domicile.  \»'nalile.  etc..  ele..  \(}\\lï 
ce   don!   il  e^l    liè<   explicileiiKMil    |)arl('   dans  cet 
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élraiiiXP  tlociimcnl.  Néanmoins  ce  scélérat  reste 
en  fonctions,  il  achève  tranquillement  les  trois 
années  de  son  mandat  :  tout  le  monde  trendjle 
devant  lui,  et  les  commissaires,  que  la  ville  veut 
envoyer  à  la  cour  pour  se  plaindre,  n'osent  pas 
partir  et  se  dérobenl.  Il  lliiil  cnlin  c[ue  l'évèque, 
après  avon'  épuisé  les  moyens  de  conciliation.  — 
jusqu  à  ollVir  de  prêter  sa  propre  litière  pour  y 
cacher  une  maîtresse  du  corregidor  qui  causait 
un  tro[)  grand  scandale —  il  faut  (pic  léveque 
prenne  lui-même  la  défense  de  ses  ouailles,  et  cela 
seulement  après  l'expiration  des  trois  années  de 
cette  belle  adminisiralion.  Et  nous  ne  sommes 
qu'en  i651.  cinq  ansa\anlla  paix  desPyrénées,  à 
une  époque oîi  lepouvoirroyalétait  encore  debout 
et  on  la  grande  machine  gouvernementale  fonc- 
tionnait encore  régulièrement  î  A  oilà  ce  que  le 
retour  aux  affaires  publiques  de  la  haute  aristo- 
cratie —  si  sagement  écartée  par  Philippe  II  — 
et  le  a^ouvernement  des  favoris  ont  fait  de  l'Es- 
pagne. 

Tout  autre  nous  apparaît  le  frère  cadet,  don 
Félix.  Ses  mémoires  le  dépeignent  comme  un 
bon  gentilhomme,  scrupuleux  dans  l  accomplis- 
sement de  ses  devoirs  de  soldat  ou  de  magistrat, 
très  dévot,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  et  par  conséquent 
un  peu  crédule,  mais  point  contemplatif;  se 
préoccupant,    quand  il  le  faut,   de  son  avance- 
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Hiciil  cl  ne  ii('i;1il;(miiI  |i;i>.  |HMir  ki  ultMic  de  l;i 
vie  lui  me.  ses  inlrirls  loircsli-cs.  [\\\  siHiiiuc.  un 
l']s|tagn(il  pui-  saiiij^  avec  Ijcaucoup  de  (jualilt-s 
ol  (jMel(|ui's  (K'fauls  de  la  raee.  Sa  j^'iukIc  tic 
Ibuiruc.  d  l  cul  comnic  lout  le  nunidc.  mais  ne 
la  pmlongea  pas  trop  loiigleiup»  :  |)ai-ei.  par- 
la des  :2:alan tories  cl  ([iiel([nes  coups  d'cpcc  doii- 
nés  à  l)oii  ou  à  niau\ais  cscicnl.  Don  l'clix 
glisse  sur  ses  frasques  de  jeunesse,  ses  niocedd- 
tJes,  comme  on  dil  là-has  :  aussi  l)icn  ne  pou- 
vait-il décemment  en  rapporler  1  honneur  à  sa 
sainte  patronne.  Il  se  maria  jeune,  étant  encore 
ofTicier  de  cavalerie,  et.  à  ce  quil  dit.  moins  par 
a;OLil  (pie  pour  ol)cir  à  (iellc  (pu  prcsidail  à  ses 
destinées,  a  II  plut  à  Xoire-Dame  de  me  tirer  de 
la  condition  de  célibataire,  quiest  terrible,  eldc 
minciler  à  me  marier,  chose  alors  entièremeni 
conire  ma  nature:  mais  (juand  Dieu  aide  par 
l'inlermédiaiie  de  sa  irlorieuse  mi.'ie,  il  n  esldil- 
iicullé  doni  on  ne  triomphe  ni  penelianl  (pidii  ne 
cliaiiire.  »  il  se  lit  à  ('elle  nouvelle  \  ie  t'I  ^  pnl 
goût,  à  tel  |)oinl  (pic  par  deux  lois  il  rcnoincla 
lépreuve.  De  ses  trois  remiiio.  il  parle  cn  Icr- 
mes  sinon  tendres,  ce  (jiii  serait  j)eu  cspaiinol. 
tout  au  moins  en  termes  sufïisamment  amiçiaiix. 
Les  mémoires  de  don  Félix  JNieto  de  Siha 
sont  essentiellemeni  inililaires.  I^a  prcimcrc  p('- 
riode  de  sa  vie.   il  la  [)assa  lotit  eulii-re   à  guer- 
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roycr  on  ([iialité  de  capitaine,  puis  de  mestre  de 
camp,  sur  la  iVoulièi'c  do  Portugal.  Depuis  la 
révolution  de  Portugal  de  16/10,  qui  brisa  vio- 
lemment les  liens  que  Philippe  II,  soixante  ans 
auparavant.  a\ait  réussi  à  nouer  entre  les  deux 
Etats  péninsulaires,  les  Espagnols,  pour  recon- 
quérir ce  ([u  ils  avaient  perdu,  et  les  Portugais, 
pour  dérendre  leur  indépendance,  bataillèrent 
une  trentaine  d  années  et  parfois  avec  acliarne- 
nient.  (luerre  mal  conduite  et  peu  glorieuse  pour 
l'Espagne,  qui  y  usa  coqui  lui  restait  de  généraux, 
de  soldats  et  de  ressources,  et  eut  en  fin  de 
compte  riiumiliation  de  ne  pouvoir  réduire 
ceux  (pi'olle  appelait  des  rebelles.  Grâce  à  l'im- 
périiie  des  généraux  espagnols  ou  plutôt  du 
gouvernement,  qui  bien  souvent  paralysait  leurs 
elTorts,  et  grâce  aussi  à  l'appui  que  le  Portugal 
trouva  auprès  de  plusieurs  puissances  étrangères, 
ce  recoin  rincônj,  si  convoité  des  Espagnols  et 
dont  ils  ne  parlent  guère  sans  dépit,  leurécliapjia 
définitivement.  Nieto  de  Silva  n'a  cure  de  poli- 
titpie  :  point  de  réflexions  dans  ses  mémoires  sur 
les  causes  et  les  conséquences  de  cette  guerre.  11 
ne  voit  que  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux  et  ne 
compte  que  les  coups  qu'il  a  donnés  ou  reçus. 
A  lentcndre.  il  on  donna  et  reçut  beaucoup,  il 
en  donna  morne  plus  (ju'il  n'en  reçut.  C'est  bien 
possible,  et,  quand  on  a  fait  la  part   de  l'imagi- 
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natittn  iiuM'ulioiiiilc.  (|iii  \(iil  un  peu  plus  grand 
tjue  naliiit'.  il  laiil  lomcini' de  l)(»nnc  loi  (jnc  les 
récits  (le  \ii'l<i  (le  Sil\,i  on!  un  rc'cl  arccnt  de 
sni(t''iil('.  S  d  lui  csl  ;nii\(''  |)ail(»is  d(.'  lorcci'  nii 
piMi  la  dose,  ciovi'/  Iticn  (jU(^  ce  nV'sl  j)as  poni' 
se  vanliT,  car.  apiès  loul,  d  se  nioidie  |)ln(ùl 
modeste,  mais  c  csl  qu  il  csl  prolondéniciil  c(jn- 
vainen  que  les  choses  se  soni  ainsi  passées,  liap- 
portous-iious-en  donc  à  lui.  et  hénie  soil  NOIit- 
Dame  de  la  Pena  de  Fiancia  (jui  siil  accomplir 
eu  sa  faveur  de  si  beaux  miracles. 

Ce  qui  donne  un  charme  particulier  à  ces  m«'- 
moires  militaires,  c'est  qu  on  les  sent  dictes  par 
un  homme  qui  aimait  son  métier,  qui  avait  un 
vif  sentiment  de  l'honneur  et  des  devoirs  (pi'im- 
pose  la  dure  profession  des  armes.  Qu'on  enju<j;e 
jiar  ce  joli  récit  d  une  eaj)ilnlalion.  Les  Espa- 
gnols cernés  par  les  Portugais  ont  été  contraints 
de  s'enfermer  dans  l'église  du  bourg  de  Lum- 
brales  et  de  s  y  fortilier.  Là,  rien  absolumenl  à 
manufer  ni  à  boire:  les  soldats  d'ailleurs,  en  en- 
liant.  ;i\ant  aussitôt  vidé  les  béniliers|)onr  a|)ai- 
ser  leur  soif.  On  passe  ainsi  un  jour  et  une  niiil 
sans  rien  prendre  et  sans  pouvoir  sortir,  lennemi 
ayant  barricadé  les  rues  a  voisinantes. 

F.,C  iiLiliii  \iiil  cl  iion'i  icssciiliiiifs  une  maiidi"  joic  en 
voyant  poindre  un  gros  d'inlanlcric.  environ  six  halail- 
lons,  car  nons  crûmes  qu'ils  \en,ii('iil   nous  secourir,    cl 
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nous  coiniiKMiràiiics  donc  à  [)n''[)aicr  noire  sorlic.  Mais 
ce  n'était  pas  ce  que  nous  pensions  ;  ces  gens  étaient  un 
renl'ort  qui  venait  à  rcnueuii,  de  soiie  que  nous  nous 
trouvâmes  encore  plus  mal  qu'auparavant.  J^a  soif  nous 
tourmentait  au  point  que  la  lampe  qui  brùlc  devant  le 
très  saint  Sacrement  s'ctant  éteinte  faute  d'huile,  mon 
lieutenant  s'en  approcha  et  but  l'eau  qui  s'y  trouvait  ! 
Les  hommes  et  moi  n'en  pouvions  plus  et  déjà  l'ennemi 
bat  tait  la  chamade  ;  mais  nous  ne  lui  répondions  point. 
><ous  demeurâmes  ainsi  jusqu'au  soir.  A  ce  moment  et 
tandis  que  moi  et  d'autres  capitaines  conversions  avec 
le  général,  vint  le  lieutenant  du  comte  de  Fontaine,  cpii 
éHait  avec  nous,  et  dit  au  général  : 

«  Que  ^otre  Seigneurie  v  prenne  garde;  si  vous  ne 
faites  pas  battre  la  chamade,  les  hommes  le  feront;  ils 
n'en  peuvent  plus.  » 

Et  elVectivement  c'était  vrai,  car  rien  que  pour  parler 
il  fallait  faire  des  ellorts.  Nous  voyant  donc  en  cet  état 
et  sans  espérance  d'être  secourus,  il  nous  parut  à  tons 
qu'il  convenait  de  répondre  aux  appels  de  l'ennemi. 
Ainsi  fut  fait,  et  l'on  décida  que  deux  capitaines  de  l'en- 
nemi entreraient  par  une  échelle  dans  notre  fort,  comme 
otages,  tandis  que  deux  des  nôtres  iraient  capituler.  Cela 
conclu,  entrèrent  Carlos  de  Torres  et  le  Uls  de  Pedro 
Ja(|ues  de  Maiiallanes.  et  le  "énéral  m'ordonna  de  sortir, 
moi  et  le  baron  d'Andelot.  Je  voulus  me  refuser  à  sortir, 
mais  le  général  ne  le  permit  pas.  Je  sortis  donc,  contre 
mon  cré,  et  ledit  baron  avec  mol.  Le  "énéral  me  dit  alors 
qu'il  mettait  .son  honneur  entre  mes  mains,  cpie  je  devais 
bien  penser  à  ce  (|ne  je  ferais,  et  que  la  capitulation  ne 
devait  pas  être  mise  par  écrit,  mais  devait  être  traitée  de 
gentilhomme  à  gentilhomme.  Je  pense  qu'il  discourut 
bien. 

ÎNous  sortîmes,  et  comme  le  baron  était  bourguignon, 
et  que  la  faim  et  la  soif  étaient  grandes,  je  lui  dis  : 

«  Monsievu-  le  baron,   attention!    Si    les  ennemis  vous 
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ollVonl  à  boire  et  ii  maiiucr,  n  ;i(if|il('/  |).i>>.  (  iardiv-viiiis 
du  diable  !    " 

11  proinil  de  se  bien  coinpoilor.  Nttiis  an  i\ 'lllle^  Ions 
doux  seuls  auprès  des  eiineiiiis.  Meaueoup  dOlliciers  \iii- 
rcnt  à  noire  rencontre,  cl  moi.  cpii  a\ais  été  prisonnier 
et  m'étais  souvent  battu  contre  eux,  j'en  connaissais  pbi- 
sieurs.  Nous  nous  saluâmes.  Puis  le  lienlenanl  général 
de  la  cavalerie  s'approclia  de  moi  et  me  dit  : 

«  Le  seiiïueur  i'edro  Ja([ues  m  <  tnoic  pour  (\uc  vous 
me  disiez  ce  (pie  vous  voulez.  » 

Il  me  parut  (|ue  si  je  ne  conférais  [las  avec  le  général 
en  persoiuie.  je  n'obtiendrais  pas  d'aussi  bonnes  condi- 
tions, et  je  lui  répondis  : 

«  Le  seiitneur  Pedro  .larpies  sait-il  ipie  c Cst  moi  tpii 
suis  sorti  ;'  » 

11  dit  : 

«  Oui,  monsieur.    > 

El  moi  : 

«  Cela  ne  peut-être,  car  je  le  liens  pour  un  i^ciilil- 
liomme  fort  courtois,  et  ^  d  avait  >u  (|ue  don  Iclix  de 
Silva  était  sortit,  il  ne  m'aurait  pas  envoyé  ce  message. 
Ainsi,  dites-le-lui.  parce  que,  si  je  ne  puis  parler  à  Sa 
Seigneurie,  il  ne  me  restera  rpi'à  retouinerà  mon  fort.  » 

Il  s'en  l'ut  avec  cette  répon.se.  puis  revinl  me  disant 
(pie  le  seigneur  Pedro  Jacpics  me  pria  il  de  xcnir  le  voir. 
J'v  allai,  et  aprî's  nous  être  salués,  il  me  demanda  ce 
(pie  je  voulais.  .le  lui  dis  : 

<'  Je  viens  seulement  savoir  ce  (|uc  \olre  Seigneurie 
veut.  Mon  général,  avant  entendu  les  cliamades  répétéi^s 
(jue  Votre  Seigneurie  a  lail  balirc.  m'a  eii\o\(''  pour  sa- 
voir ce  (pi'il  en  est.  ii 

Il  se  mit  à  rire  et  me  dil   : 

«  (le  (pie  je  veux,  c  est  de  vous  conduire  ;i  l/i><bonne, 
(pii  est  une  très  agn'-alile  ville.  » 

Il  me  semble  cpie  je  devais  l'aire  coiilic  mauvaise  for- 
lune  bon  (d'ur  el.  en  riant,  je  lui  di^  : 
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«  ^olI•c  SiMu:ncuiio  doit  ôlre  tivs  riche. 

—  El  quelle  nécessité  v  a-l-il  tie  richesses? 

—  Oui.  des  richesses,  et  beaucoup.  Les  honuiies,  vovez- 
Yous,  qui  sont  enfermés  là-bas,  vous  ne  les  sortirez 
qu'en  morceaux.  Or,  m'est  avis  cjue  d'ici  à  Lisbonne  les 
piliers  de  vos  églises  doivent  valoir  cjuelcjue  chose. 

—  N'avez  crainte,  répondit-il,  et,  comme  vous  pouvez 
le  voir,  j'ai  déjà  ordonné  de  donner  l'assaut.  » 

C'était  vrai,  parce  qu'ils  avaient  préparé  quantité 
d'échelles,  liant  les  plus  courtes  aux  autres,  et  l'infan- 
terie travaillait  à  cela  avec  ardeur. 

Je  me  pris  à  rire  et  lui  dis  : 

«  Je  ne  vous  crois  pas  assez  sot  poui'  voulou'  nous  ac- 
corder cette  là>eur. 

—  Et  pourcpioi  pas? 

—  Seigneur  Pedro  Jac|ues,  tous  ici  nous  sommes  sol- 
dats. Ce  qui  nous  cause  du  dommage,  c'est  votre  mous- 
queterie.  L'assaut  nous  serait  très  agréable,  car  seulement 
ainsi  nous  pouvons  vous  maltraiter,  ayant  les  armes 
qu'il  faut  pour  cela,  tandis  c|ue  pour  vous  atteindre  où 
vous  êtes,  nous  ne  les  avons  pas.  Si  vous  êtes  de  mon 
avis,  laissez-moi  partir  et  commencez  l'opération  ;  vous 
verrez  ce  qui  en  résultera.  » 

Nous  conversâmes  ainsi  longtemps,  et  certes,  pendant 
toute  cette  discussion,  la  très  sainte  ^  ier2,e  m'enhardit 
et  me  soutint,  car  je  réussis.  A  la  fin,  il  me  dit  : 

'<  Eh  bien,  que  voulez-vous  qu'on  fasse? 

—  Nous  sortirons  du  fort  et  vous  v  entrerez,  à  cette 
condition  que  vous  ne  toucherez  pas  à  la  propriété  des 
habitants,  et  que  chacun  de  nous,  de  son  côté,  s'en  ira 
dans  son  pavs. 

—  Et  quel  avantage  obtenons-nous  ainsi  ? 

—  La  eloire  de  nous  avoir  lait  rendre  le  tort,  n'est-ce 
donc  rien  ? 

Enlln,  après  Ijicn  des  débats,  il  fut  arrêté  (jue  le  géné- 
ral et    nous  tous,  capitaines  de  cavalerie,  nous  sortirions 
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avec  u(^>  ;iriiic>H  et  nos  rlicv.iiix,  ([iic  les  snlihils  ;il);m- 
iloiiiKMaiciil  leurs  clicNaiiv  cl  les  armes  olleii^ixes.  mais 
i;aicleraieiil  les  ilélensiNes.  (|u'il  ne  serait  tonclié  à  rien 
(le  ce  (|ne  le>  lial)itan(s  avaient  avec  eux  dans  l'église.  (|ne 
nous  pourrions  nous  retirer  en  toute  sécurité  à  Sailiees, 
et  (|u'eu\  se  rendraient  le  lendemain  en   Porlnizal. 

Mairallanes  dit  alors  : 

<■<  Kcrivons  la  (  apiliilation.   » 

Je  répondis  : 

«  Non,  cette  ca[)ilnlali(in  se  tiailc  de  -ciililliomme  à 
gentillioniine. 

—  C'est  bien,  jen  |iar!eiai  à  mes  olliciers  et  vous  avi- 
serai. » 

Il  si-n  fut  et  je  restai  can.sant  avec  les  olliciers  de  ma 
connaissance.  Mon  compagnon,  le  baron  d'\nd(lot.  en 
sa  cpialitf-  d'étranger,  ne  parlait  pas  bien  et  peut-être  ne 
comprit  il  rien  à  noire  conlerence,  de  sorte  (piil  a( - 
{|uies(a  à  ce  <[ue  je  traitai.  Ici.  un  iricidcnl  plaisant. 
(JueUpi  un  avant  oITert  au  baron  im  vcircdc  \iii.  lui, 
altéré  comme  il  était,  s'avança  pour  le  prendre.  A  ce 
moment  je  le  regardai  et  aussitôt  il  se  rappela  la  remon- 
trance que  je  lui  avais  l'aile  quand  nous  sortîmes.  Il  se 
contint  et  ne  le  prit  pas.  Kl  l)ien  des  années  après,  il  me 
dit   : 

<-  Dieu  vous  |)ard()nne  ce  verre  de  \iti  que  vous  m'avez 
empêché  de  boire  !  » 

Pedro  Jaques  de  Magalhno  m'envova  dire  ipie  tous 
étaient  d'avis  d'accepter  la  capitulation  et  que  je  pouvais 
me  retirer.  Nous  [)artnnes  et  remontâmes  par  l'écliellc 
dans  le  Tort  pendant  rpie  les  otages  en  sortaient,  .le  ren- 
dis compte  de  la  coidérence,  et  l'on  ne  saurait  croire 
condjien  le  général  et  les  autres  se  réjouirent,  car  nul  ne 
s'attendait  à  une  telle  capitulation.  Nous  ouvrîmes  la 
porte  et  sortîmes  en  la  forme  (pu  avait  é'Ié  arrêtée, 
'hiarid  mon  lieutenant  soitit,  je  me  tron\ai  à  côté  de 
Pedro  .huines.  Je  lui  dis  : 
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1»  A  oici  mon  lioulciiant.  Votre  Seigneurie  voudra  bien 
lui  perniellre  de  sortir  avec  son  clieval,  car  il  doit  être 
pn'IéiV-  au\  autres.  » 

Et  lui.  le  plus  gracieusement  du  inonde  : 

('  iiien,  bien,  qu'il  sorte.  » 

11  sortit  donc  comme  les  capitaines,  et  même  un  mien 
page  lut  autorisé  à  garder  ses  armes  ollensives. 

En  toute  cette  alîaire,  que  j'ai  contée  littéralement 
comme  elle  eut  lieu,  parce  qu'elle  est  extraordinaire, 
chacun  a  pu  se  convaincre  que  non  seulement  la  Vierge  de 
la  Pena  de  Francia  m(>  garda  ilu  danger  des  balles,  mais 
aussi  me  rendit  ca[)able  d'obtenir  une  capitulation  si 
inespérée,  car  tous,  considérant  l'état  dans  lequel  ils  se 
trouvaient,  auraient  accepté  de  recevoir  des  vivres  et  de 
se  constituer  prisonniers;  mais,  avec  l'aide  de  Notre- 
Dame,  j'eus  la  bonne  fortune  (pie  j'ai  dite. 

Bénie  soil  la  iienje  de  la  Pena  de  Francia  el  sa  miséri- 
corde ! 

Melo  (le  Silva.  sans  manircster  une  grande 
animosité  à  l'endioil  des  Portugais,  ne  manque 
pas  cependant  de  les  railler  parfois,  de  tourner  en 
ridicnle  leur  vanit(3  que  de  récents  succès  ren- 
daient encore  plus  grosse.  On  comprend  la 
mauvaise  humeur  des  Castillans  se  voyant  bat- 
tus par  le  ch(^'lif  voisin  ([Lie  depuis  longtemps  ils 
claienl  habitués  à  traiter  de  très  haut.  Aussi 
quelle  occasion  de  rééditer  et  de  multiplier  les 
plaisanteries  dont  les  livres  espagnols  du  xvn" 
siècle  sont  pleins  sur  l'inconimensurableorgueil, 
les  vaines  fumées  (humos  du  fidalgo  portugais  ! 
Notre  capitaine,  (jui  a  sur    le  C(T'ur  d'avoir  été 
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iiKilincin'  |»,ii-  |)Iii>  |H'lil  (|iic  >o|.  s;iil  |)I;ii(i- ;'i  pro- 
pos un  mol  pnpiaiil.  (;ii;iciiii  se  \('lii;i'  roiiiiiic 
il  peut. 

Me  Ironvaiil  prisonnier  en  la  place  (l'Aliiicid;!.  je  tliiiai 
un  jouia\ec  le  lieulenanl  i;énéral  Manuel  l'reirc  de  An- 
diade.  \ons  étions  pins  de  vin-l  à  lable,  parce  (pi'en  ce 
nionienl  les  troupes  du  Mine  étaient  venues  seoiuiir  la 
place.  Parmi  les  convives  lii,Miiait  un  Carlos  de  Tavora, 
frère  du  comte  de  San  Juan,  ipii  savait  peu  de  chose. 
Or,  voici  qu'à  projms  de  lettres  (pi"il  avait  reçues  declie/ 
lui,  il  se  mit  à  vanter  extraordinairemenl  la  valeur  d<'  la 
nation  portugaise  cl  à  conter  (pi'une  lennne  de  'l'ras  os 
Montes  avait  accompli  une  prouesse  plus  grande  (jue 
celle  de  la  Fornera  '.  Tout  le  monde  lui  dit  : 

«  Et  qu'a  (ait  cette  lenune!'  » 

Il  me  répondit  : 

«  Les  Galicieus  enlièrent  dans  son  village  pour  le  pil 
1er,  mais  elle  en  tua  |)lus  de  douze,  (irande  rsl  la  \aleur 
des  Portugais.  » 

Tous  me  regardèrent,  et  je  \  is  bien  que  jélais  tenu 
de  répondre.  Je  lui  dis  donc  : 

«  Ah!  seigneur  Miguel  Carlos,  comme  on  \n\\  liicn 
que  vous  êtes  jeune  et  que  voiis  avez  peu  \u  le  mondr, 
puisque  vous  louez  et  vanlez  tant  cela. 

—  A  ous  avez  donc  vu  mieux  !' 

—  Oui,  je  connais  à  Madrid  une  lennne  <pn  a  tue  |)lu?* 
de  deux  cents  honnnes,  et  là-has.  on  ne  considère  pas 
que  ce  soit  une  grande  ])rouesse.  » 

Lui  ne  conqiril  pas.  mais  Mamici  Irrirc  saisil  la  |)lai- 
sanleric  (pii  lui  plut,  et  il  en  ril.  et  (  .inmic  il  en  i  il .  Idii- 
rirent.    Miguel    Carlos   de\iiil    tout    ronge,   pendant   que 

I.  Il  s'agit  de  l;i  fameuse  ijoulaiigère  portugaise  qui,  à  la 
bataille  d.Vijubarrota  (i3Sj),  tua.  dit-on.  plusieurs  (Jaslillaiis 
avec  la  pelle  de  son  four. 
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moi  je  conliiiuai  à  manii;cr  sans  plus  parler  de  cela.  C'est 
ainsi  cpiavec  celte  bagatelle,  je  me  tirai  dall'aire. 


El  ne  croyez  pas  que  le  ijoii  ?Sielo  de  Silva 
oublie  ici  sa  patronne.  Les  petites  comme  les 
grandes  choses  sont  toujours  ramenées  dans  son 
livre  à  la  grande  dispensatrice.  Elle  sait  ce  (juil 
laut.  suivant  les  occasions.  Tout  à  Tlieure,  elle 
avait  fait  de  son  esclave  un  fin  diplomate,  et  la 
voilà  maintenant  qui  lui  suggère  un  heureux 
propos  de  corps  de  garde,  pour  triompher  d'un 
vantard  et  d'un  fâcheux.  ((  Même  en  de  telles 
choses  opère  linfluence  de  la  très  sainte  Merge, 
car  \\  semble  que  sans  elle  on  ne  liouverait  pas 
le  mot  pour  rire.  » 

Mais  riiisloirc  la  plus  di\cilissaiilc  des  mé- 
moires de  Nieto  de  Silva  et  cjui  nous  découvre 
le  mieux  le  fond  du  personnage  est  celle  de  lame 
de  sa  première  femme.  Marié  en  secondes  noces, 
nommé  par  le  roi  gouverneur  des  îles  Canaries, 
et  sur  le  point  de  se  rendre  à  son  poste,  notre 
don  Félix  apprend  un  jour  par  une  viedle  ser- 
vante de  sa  première  femme  que  l'âme  de  celle- 
ci  est  apparue  en  Estrcmadure  à  une  jeune  fille 
et  qu  elle  sollicite  instamment  la  laveur  de  voir 
son  ancien  époux.  Pourquoi.'  C  est  ce  quenous 
ne  savons  pas.  Peut-être  étail-elle  jalouse.  Con- 
venons d'ailleurs  que  l'àme  de    doua   Jeronima 
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(le  (lisiuMos  \  M(M'lt'/iiina  \  nul  des  loiiiics; 
(1  inilres  seraioiil  venues  tueries  piedstlu  piunre 
don  Félix  pendant  son  sommeil  ou  lin  Muraieiil 
causé  d'antres  désairréments.  II  esl  \i';ii<jiir  \,\ 
doua  .len'tiHuia  avait  ('té  nou  x'nlcnicnl  Li  |tre- 
mière femme,  mais  aussi  la  cousine  de  son  mari, 
ce  qui  peut  passer  en  certains  cas  pour  une  cir- 
constance atténuante.  Fort  inli'igué  de  cette  sol- 
licitation posthume,  don  Félix  fit  ce  (|u Cii  pa- 
reille occurreni'e  doit  iaiic  un  l)()ii  calIn "lifine  : 
il  alla  trouver  son  confesseur  pour  lui  dciiiandcr 
conseil. 

Je  lui  dis  co  qui  se  passait,  en  l'averfissanl  que  mes 
occupations  exigeaient  ma  présence  à  Madrid  el  ne  nie 
permettaient  pas  d'aller  là-bas  :  (pie  s'il  convenait  à  celle 
âme  de  me  parler,  j'étais  pri-t,  mais  (pie,  puis(pi'il 
m'était  si  dillicile  de  me  rendre  en  l>sfremadure,  et  à 
elle,  si  facile  de  venir  à  Madrid,  (pi'ellc  vint  el  (pie  j(>lui 
parlerais.  Mon  confesseur  me  donna  raison,  et  me  dit  : 

«  Uépondcz  cela.  » 

Je  le  lis.  mais  la  servante  me  répondit,  à  son  tour,  (pie 
l'âme  prétendait  ([u'elle  n'avait  pas  la  permission  d'aller 
à  Madrid,  et  qu'elle  estimerail  inrinimi'iil  la  politesse 
(pie  je  lui  ferais  en  venant  la  voir. 

Là-dessus  don  Félix  tergiverse  et  ne  part  pas: 
il  espère  que  les  choses  en  resteront  là.  Mais 
lame,  au  lieu  de  se  calmer.  dcNinil  |>lii<  prcs- 
santc  :  il  iaiit  <pi  il  \iciiiio  a\aiil  la  ^(jussamt, 
car  ce    |oui-là  I  àmc  doit    retourner  au  sein  du 
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Seigneur.  v\.  >i  don  l'i'lix  n  ai  rive  pas  à  temps, 
cIIl-  en  demeurera  meonsolable.  «  Celte  lettre 
me  donna  un  coup  ».  dit  le  bon  mari.  De  nou- 
veau il  consulte  son  conlesseur,  qui  cette  fois 
change  d'avis.  «  C'est  un  cas  très  curieux.  Lais- 
sez toutes  vos  alTaiies  et  partez  pour  1  Estrema- 
dure.  l  ne  fois  là,  ayez  soin  de  m'écrire  en  détail 
ce  (pii  vous  arrivera  avec  cette  âme.  »  Don  Félix 
part  et  arrive  à  Alcântara,  oii  on  le  met  en  pré- 
sence d  une  jeune  fille  appelée  Maria,  le  sujel, 
comme  on  dirait  aujourd  hui  en  matière  d  hyp- 
notisme. LEstremadure.  on  le  sait,  fut  au  xm" 
et  au  XVII*  siècle  une  pépinière  d'illuminés  et  de 
visionnaires  :  1  Ame  errante  de  dona  .lerûnima 
était  donc  sûre  de  Ircjuverlà  qui  se  chargerait  de 
ses  intérêts  et  communiquerait  ses  intentions. 
Mallieureusement  il  est  plus  facile  de  faire  parler 
les  âmes...  à  distance  ([ue  de  les  montrer.  Don 
Félix,  qui  s  est  déplacé  tout  exprès,  croit  pouvoir 
exigei-  de  la  .Maria  mieux  que  des  révélations  ; 
il  voudrait  voir  et  toucher.  «  Si  elle  ne  peut  pas 
me  parler  et  si  je  ne  peux  pas  la  voir,  pourquoi 
m'a-t-elle  appelé  avec  tant  d  in>tance  ?  observe- 
t-il  très  justement.  Dis-lui  quelle  me  parle  :  elle 
sait  que  je  1  ai  bien  aimée  et  que  je  lui  ai  fait 
une  gracieuseté  en  venant.  Ce  serait  mal  de  sa 
part  de  se  ni0([uer  de  moi.  »  Il  a  beau  insister, 
rien  ne  se  montre,  et  la  Maria  trouve   toujours 


20a  ^i-    —    Sdi.DVTS    i;s1'\(;n()|,s 

une  laixtii  (|ii('l(iiii(|ii('  |titiii'  ^f  (h'i  <il)('i'  cl  rt'- 
])(iu(l  t'MisiM'moiil.  I  )(' iriiciic  la>>(' cl  ne  pouvant 
rien  ohlcnii',  11  seilccidc  ciiliii  à  s  en  rclonrncr  à 
Madrid,  sans  savoir  ce  (|u  il  doit  pensor  de  lin- 
Cident.  se  doiilani  loulcioi^-  un  |ieii  (|n  il  a  |)n 
être  viclime  d  une  hallneinéc  ou  d  une  c()(|uinc. 
Mais  voici  que,  (juelipies  années  [)lus  lard,  élanl 
alors  gouverneur  dedadlx.  une  grave  accusation 
est  portée  contre  lui  :  ses  ennemis  le  dénoncent 
comme  complice  d'une  tcnlalive  d'assassinat  sur 
la  personne  de  don  .luan.  Itère  natuiel  du  loi. 
tentative  qui  cul  lieu  le  jour  de  la  Toussaint. 
((  Oh  !  joie  !  sécrie  don  Félix  :  mais  ce  jour-là 
j  étais  en  Esiremadure  cliercliani  1  ànic  de  ma 
remmc  !  Ouel  excellent  alibi  à  iuNoquer  !  »  El  en 
elVetil  trouve  des  lettres  qu'il  avait  écrites  à  celle 
époque,  surtout  celle  qu'il  adressa  à  son  coid'es- 
seur  pour  1  udormer  des  réjionses  de  la  Maria 
et  que  ce  confesseur,  homme  soigneux,  avait 
précieusement  conservée.  Armé  de  ces  |»ièces.  d 
conlond  ses  accusateurs  cl  regagne  la  laveur  du 
souverain  (juil  a\ait  un  iiislanl  perdue.  13èslors. 
don  Félix  ne  doute  j)lus.  ce  tjii  il  a\ail  juge' |)ou- 
voir  être  une  su|)erclierie  lui  apparaît  mamlenanl 
comme  un  nouveau  miracle  :  tout  a  été  dispijsi'- 
par  la  Vierge,  qui  s'est  servie  de  l'âme  de  doua 
Jcréiiiinia  |ioiir  lallirci-  hors  de  Matlrid  a  ini 
nioincnt  ofi  sa  pi'i'seiice  à  la   cour  lui    aurait   lait 
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c'oiiiir  (laiii^ei-  do  luorl.  El  voilà  à  (|ii()i  pciil 
sei\ii-  làinc  dune  dél'unte  épouse.  (^)ui  l'eùl 
jamais  cru  ? 

A  la  chasse  aussi,  d  u  est  [)as  niulilc  d  avoir 
une  bonne  patronne  qui  vedlc  sur  vos  jours  el 
vous  défend  du  plomb  de  voisins  maladroits  ou 
trop  pressés.  Don  Félix  \a  nous  en  fouinir  la 
preuve. 

J  avais  à  (ladix  une  garenne  auprès  de  la  l^orle  de 
Terre,  où  j'allais  de  temps  à  autre,  l'après-midi,  tirer 
des  lapins.  Un  beau-frère  du  marquis  de  \  illacampo,  qui 
se  nommait  don  Francisco  Portillo,  me  dil  (pie  la  chasse 
de  nuit,  à  la  lampe,  était  chose  très  divertissante  et  (pià 
Chiclana,  il  connaissait  un  liomme  (pii  s'y  entendait  à 
merveille.  .!(>  lui  dis  de  le  l'aire  venir  et  cjue  nous  sorti- 
rions vme  iniit  à  la  garenne  pour  essayer  de  cette  chasse. 
Ce  cjui  lui  dit  fut  fait.  L'homme  vint  avec  sa  lampe  de 
fer-blanc,  ([ui  est  munie  d'une  anse  et  cpi'on  alimente 
en  V  jetant  du  liège:  de  celte  façon,  il  v  a  toujours  luie 
llannne  vive  qui  stupéfie  le  gibier,  et  on  le  tire  ainsi 
arrêté.  Ce  soir-là,  nous  soupàmes  et  sortîmes  dans  mon 
carrosse,  et  l'ayant  laissé  à  la  Porte  de  Terre,  nous 
primes  nos  escopettes,  don  Francisco  et  moi.  L'homme 
alluma  sa  lampe  et  nous  nous  mîmes  en  chasse.  Je  tuai 
([uelcjues  lapins,  parce  que  l'homme  à  la  lampe  allait  de- 
vant, moi  après  lui  et  don  Francisco  derrière  moi.  Ft 
aussitôt  ([ue  l'homme  vovait  un  lapin,  il  me  disait  : 
«  Doucement,  \oici  un  lapin  !  »  Je  regardais  par-dessus 
son  épaule,  et  lorsque  je  vovais  le  lapin,  je  le  tirais. 
Certes,  on  passe  ainsi  un  bon  moment. 

Une  fois,  l'homme  s'arrêta,  et  me  dit  :  «  Un  lapin  !  » 
Je  regardai  par-dessus  son  épaule  droite  et  ne  le  vis  pas. 
L'homme  me  dit  :  «  De  l'autre  côté  !    »  Je  me  tournai 
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\ors  >*()ii  ('•|Knilr  ijanclic  ol  ne  lo  vis  pas  iioii  plus,  parce 
(pi'il  avail  <lù  passer  de  l'aulre  boni.  L'Iioinine,  <pii  le 
\il.  nie  i-etlil  :  o  l)e  l'aulre  cùlé  !  »  Je  me  relduinai  alors 
xcrs  la  (lioite  .m  iiionieiil  oi'i  don  Francisco  l'oiiillo.  cpii 
ni"a\ail  \  u  passer  du  cùlégaiiclie.  aper(;nl  le  lapin  cl  le  In  a. 
laisser,  nioi.diicôlé  droil  el,  lui.  tirer,  cela  ne  iil  (junn, 
on  sorte  (pie  la  poudre  me  laissa  plus  noirs  (pie  la  poi\  au 
moins  Iniil  doii;ts  de  ma  casa(|ue.  par  derrit-re,  ainsi 
(pie  ma  \alone.  el  le  coup  me  passa  si  près  de  l'oreille, 
(pie  i  (Ml  diMiieuiai  ('lourdi.  Mais,  bénie  soit  la  1res  sainte 
^  ierue,  ni  un  plomb,  ni  un  i^rain  de  poudre  ne  me  lon- 
clu-renl  à  la  U'-te  ou  à  l'oreille.  .le  me  retournai  et  lui 
dis  :  «  ( )u'est-ce  ?  »  Et  don  Francisco,  croyanl  m'avoir 
toucla",  commen(^'a  à  s'excuser,  tout  confus.  .le  compris 
alors  ce  c[ui  (:tait  arriv(!'  el  lui  dis  : 

«  Don  Francisc(T,  ne  vous  louriiK  nie/  pas.  vous  ne 
m'avez  fait  aucun  mal.   » 

Ce  qui  Siiiiva  ?u)lr('  Ik'ios  on  (_-cllc  avenUno. 
co  fut.  nous  dit-il.  un  vi^lcmcnl  do  la  A  i  orge, 
(|ii('  \)vi\  (le  l('in[)s  auparavani  iliiviiil  l'inl  dcnian- 
dci-  au  sanctuaire  de  la  Pcna  do  Francia  ol  (|ul 
ai  riva  clioz  lui  lo  jour  j)récisément  dccelto  q\\)v- 
dilion  nocluino  dont   los    consof|uonces  auraient 

nu  (Mre  si  liisics.   Avis    d •    ;ni\    chasseurs  de 

la|)ins. 

Le  dcinior  poste  (jue  loinplil  don  l"\'li\,  |>oslc 
à  la  fois  administratif"  et  militaire,  lut  celui  de 
gouverneur  d'(Jran.  Nommé  en  tG88,  il  passa  à 
Oran  ses  dernières  aum'es.  Lo  paragra|)lH'  (pii 
cl(M  SCS  Mémoires  est  daté  du  ;î5  novendjre 
iO()o.  et   nous  savons    rpi'il  niourul,  dans  son 
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gouveriicMUMil.  le  lo  lévrier  de  l'année  suivaiUe. 
Là  encore,  sur  la  terre  d"Arri(|ue.  enlouré  de 
mille  daiiiijers  et  toujours  sur  la  brèche  jiour  dé- 
Icndrc  cette  possession  espagnole  contre  les  atta- 
ques incessantes  des  Arabes,  sa  loi  le  soutint  et 
ne  labandonna  jamais.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée,  il  donna  même  un  témoignage  éclatant 
de  sa  profonde  piété.  Il  associa,  pour  ainsi  dire, 
la  A  ierue  de  la  Pcna  de  Francia  à  la  défense  de 
la  place,  priant  le  roi  —  qui  était  alors  Charles  II 
—  de  faire  célébrer  en  Espagne,  au  sanctuaire 
dela^iel•ge.  une  grande  fêle  afin  d'obtenir  son 
aide  et  sa  protection. 

Sa  Majesté,  avec  son  liabitiielle  piélé  et  hoiilé,  ordonna 
que  celte  fêle  eût  lieu  et  que  le  coiiegidor  de  Salanianque, 
accompagné  de  tous  les  habitants  de  la  contrée,  se  rendît 
au  sanctuaire  de  Notre-Dame.  On  y  manda  un  prédica- 
teur de  Salaman(jue.  La  fête  cju'on  célébra  là,  comme  en 
témoigne  une  lettre  du  corregidor  que  me  communiqua  le 
comte  dOropesa,  coula  mille  ducats,  el  jamais,  disait 
la  lettre,  ou  n'avait  rien  vu  de  semblable  en  ce  pays.  I^e 
roi  aussi  m'avisa  qu'il  avait  accédé  à  ma  demande.  Celte 
nouvelle  me  remplit  de  joie  et  me  persuada  (pie  rien  de 
fâcheux  ne  se  passerait  à  Oran. 

Il  eût  été  peut-être  plus  immédiatement  utile 
d'envoyer    à  Oran  des  soldats  et  des  canons  ; 
mais  (Charles  II,  tout  aussi  pieux  que  son  subor- 
donné, trouvait  sans  doute  plus  simple  et  moins 
coûteux  de  s'en  remettre   à  Notre-Dame  de  la 
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Pcfia.  l  ne  lii^imo  rontrria  ^ill;lll.  ;i  >rs  nciix. 
Icmoi  (I  un  corps  cxpcMlilinniiaiii'.  (Icllc  coii- 
liaiicc  al)^iiliic  cl  iiaï\c   dans    1  intci\  cnl  ion  i\i'  la 

I  )i\  nnl(' [)i(''^cnlail  au  icsl  c  ce  jxlil  a\  aulai^c  i|u  on 
s  irniail  inoiiis  dos  revers.  (|u  ou  acccplail  axec 
soumission,  [)rcsque  avec  inddD'icuce.  les  ('eliecs 
répétés  qn  éprouvaieid  à  |tcu  |)rcs  pailoul  les 
armes  du  lioi  (  lallioli(pic.  d  Dieu  el  >a  irlorieusc 
mère  1  ont  \oulu  »>  :  ainsi  se  consolail-on.  l'ala- 
lisme  clirétien,  qui  n  avait  rien  à  envier  à  celui 
des  musulmans. 

De  tels  principes,  assuréineiil  j)eu  liuls  pour 
relever  une  nation  en  train  de  déchoir,  ne  rui- 
naient |)as  d'ailleuis  toute  énergie  indi\  idiielle. 

II  restait  encore,  dans  cette  Kspaiiue  de  la  lin  du 
w  u'  siècle,  (pielquc^  \aillanls  ofllciers.  quehpies 
zélés  el  intègres  administrateurs,  quoi  (pi  eu  dise 
Piuy  Hlas.  Don  Félix  Nieto  de  Silva  lui  un  de 
ceux-là:  hon  chréhen.  bon  soldat  et  hou  >er\i- 
teur  de  son  roi.  il  mérite  à  tous  égards  notre 
sympathie,  lî  esl  :iu\  lieiires  >ouiliie^  (ju  il  est 
le  plus  dilïicile  de  comprendre  exactement  son 
devoir:  sachons-lui  gré  donc  d  avoir  accompli 
courageusement  une  lâche  souvent  ingrate  et  ne 
rions  pas  des  senliuieiiK  un  peu  |)ii(  riU  |>arlois, 
mais  après  tout  respectables,  (pu  le  giiid('i(iil 
dans  sa  conduite. 
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UN  GRAND    D' ESPAGNE 

AGENT    POLITIQUE    DE    LOUIS    \IV 
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VII 
UN  GRAM)  D'ESPAGNE 

AGENT    POLITIQUE    DE     LOLIS    XIV 


Lorsqu'en  iC88,  le  comte  de  Rebenac,  ambas- 
sadeur en  Espagne,  reçut  de  Louis  XIV  l'ordre 
de  constituer  un  parti  français  à  la  cour  du  Roi 
Catholique,  ù  1  elTet  d'assurer  au  Dauphin  la  suc- 
cession éventuelle  de  la  monarchie  espagnole, 
l'un  des  premiers  personnages  de  marque  qui 
se  mirent  à  la  disposition  de  l'ambassadeur  fut 
le  duc  de  Caminha,  descendant,  par  sa  mère, 
dune  illustre  maison  portugaise  établie  en 
Espagne.  Le  grand-père  et  l'oncle  maternels  de 
ce  personnage,  don  Luis  et  don  Miguel  de 
Meneses,  marquis  de  Villa  Real,  ducs  de  Caminha 
et  Comtes  d'Alcoutim,  embrassèrent  la  cause  de 
l'Espagne,  lors  de  la  Révolution  qui,  en  i64o, 
proclama  l'indépendance  du  Portugal  et  chassa 
du  territoire  lusitanien  les  représentants  du  gou- 
vernement de  Philippe  l\  :  aussi  furent-ils  l'un 
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et  l'aulre  déi'apili's  à  I^isbunne.  le  •_>()  aoùl   i()'|i, 
par  les  insuriros  j)orlugais. 

Don  Mii,Miol  (le  Moiicses  a\.iil  une  sn-ur. 
dona  Maria  Unies,  (jiii  .se  rrlMiri;!  en  l']spaL;iii'. 
où  elle  épousa  don  INdn»  Porlocarrcro,  hui- 
tième coinlr  di'  Mcdclliii.  En  approuvaiil  ce 
mariage  d  une  Portugaise  restée  fidèle  au  paili 
espagnol,  fdle  et  sœur  de  tleu\  martyrs,  avee  un 
des  princi|)au\  olFieiers  de  sa  cour.  Plulippi'  l\ 
assura  à  Maria  lîrites.  par  décret  du  '.ifi  décem- 
bre 16A1 ,  la  possession  à  perpétuité  de  ses  titres 
portugais  de  marquise  de  A  illa  Ueal.  de  duchesse 
de  Caminha  cl  de  comtesse  d'Alcoulini.  (pi'cllc 
tenait  de  son  père  et  de  son  frère  décédés'.  îSa- 
tisfaction  platonique,  car  les  fiefs  eux-mêmes 
demeurèrent  naturellement  aux  mains  des  Por- 
tugais, qui  en  confisquèrent  les  revenus.  En 
16G8,  quand  fut  conclue  la  paix  entre  le  Por- 
tugal et  l'Espagne,  la  reine  régente  d'Espagne, 
Marie-Anne,  réclama  pour  la  duchesse  et  son 
mari  la  restitution  et  la  jouissance  de  leurs  biens 
situés  eu  Portugal':  mais  les  Portugais  ne  con- 
sentirent à  se  dessaisir  des  fiels  conliscpK's  ipi'à 
la  condition  que  ceux  qu  ils  traitaient  en  trans- 
fuges viendraient  résider  dans  leur  ancienne  pa- 

1.  I...  de  Salazar,  (Insn  ilc  Lara,  t.  III,  p.  ."îu."^. 

2.  ^  oy.  A.  Canovas  ciel  Caslillo,  fUsliKlios  del  rciitinli)  Ar   /•'.• 
Ulic  IV.  Madrid,  1888,  l.  I,  p.  li-ç^. 
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Iric.  Or,  celle  condition  nayanl  pas  élé  remplie 
par  les  descendants  des  deux  décapités  de  iGAi, 
il  (Ml  résulta  quelefds  et  héritier  de  Maria  Brites, 
notre  duc  de  Caminha,  se  vit  frustré  de  tout  ce 
qui  aurait  dû  lui  revenir  du  chef  de  sa  mère.  Il 
se  trouva  donc  de  bonne  heure  dans  une  situa- 
tion fort  gênée  et  qui  le  rendait  accessible  aux 
tentatives  d'embauchage  d'un  diplomate  chargé 
par  son  souverain  de  lui  créer  des  partisans  en 
Espagne. 

D'après  ce  que  lui-même  déclare  dans  une 
lettre  adressée  à  Louis  XI\,  après  la  réussite  de 
1  alTnire  de  la  succession,  le  duc  de  Caminha 
avait  déjà  rendu  des  services  au  prédécesseur 
de  Rebenac,  au  marquis  de  Feuquière,  qui  oc- 
cupa l'ambassade  de  France  à  Madrid  de  1 685  à 
i()88'.  Mais  ce  fut  surtout  à  partir  de  1688  et 
pendant  l'ambassade  de  Rebenac,  que  le  rôle  du 
très  besoigneux  grand  seigneur  se  dessina  et 
qu'il  commença  d'entrer  en  relations  suivies  et 
secrètes  avec  notre  ministre.  Voici  en  quels 
termes  ce  dernier  rend  compte  à  Louis  Xl\  de 
sa  première  entrevue  avec  Caminha  : 

Le  (lue  de  Caminia,  gentilhomme  de  la  cliainbre  du 
l'ov  d'Espagne,  a  désiré  de  me  voir  en  secret,  mais  estant 
obligé  à   garder    beaucoup  de  mesures,  il   n'a   pu   venir 

I.  Le  marquis  de  Feuquière  était  le  pù-re  du  comte  de 
Rebenac. 
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chez  moi  par  im  clcijn''  il  es  ni  lu''  (jiii'  de  soir  (l('|tiiis  ijualri; 
jours.  Il  V  (li'iiii'ura  j>nv.  de  Irois  Ijonres  pendant  les- 
quelles il  ni'enlreliiil  de  force  parlicularilés  (pii  regar- 
dent le  Uov.  la  Ue\ne  el  les  ministres.  Il  est  mal  salis- 
fait  du  eomle  d'Oropesa'.  connue  de  toul  le  monde.  Son 
dessein  est  désire  fait  conseiller  d'Ktal  par  le  moyen  de 
la  Hevne d'Espagne,  ("est  le  setd  lionnnc  (pie  j'avc  ^(■ll 
on  Espagne  raisonner  juste  sur  l'advenir  an  cas  (|ue  le 
Koy  d'Espagne  mcurre  sans  enfans  légitimes.  Je  ne  luy 
respondls  pas  un  mot  sur  ce  sujet...  M.  le  duc  de  (]ami- 
nia.  Sire,  n'est  pas  svu'  le  pied  d'un  lionune  qui  doi\e 
parvenir  aux  grandes  dignité/  par  l'obstacle  invincible 
qu'il  trouve  dans  la  haine  du  comte  d'Oropesa,  son  pa- 
rent et  autrefois  son  amv.  Cependant,  il  a  beaucouj) 
d'esprit  et  marque  du  jugement  dans  ses  discours.  Peut 
estrc  que  sa  conduite  n'v  correspond  pas,  connue  il  ar- 
rive a  la  plusparl  des  Espagnols.  Il  est  informé  de  tout 
ce  qui  se  passe  de  plus  secret  dans  le  carlier  du  Uoy  et 
.s'est  engagé  à  m'en  advertir.  Il  l'a  desja  fait  sur  quatre 
ou  cinq  choses  assez  considérables  -. 

Ucl)enac,  on  le  voit,  n'exagérait  pas  l'impor- 
tance du  personnage,  qui  ne  lui  paraissait  pas 
destiné  à  occuper  jamais  des  emj)lois  de  premier 
ordie  :  mais  il  le  lecommande  à  défaut  d  autres, 
et  parce  fpi  en  somme  il  se  rend  utile.  Au  mo- 
ment de  renirer  en  France,  après  la  mort  de 
Marie-Louise  d  Orléans,  et  |)Our  conserver  à  son 
maître  au  moins  un  agent  quelque  peu  sûr  dans 
celle  r(jiii-  si  liostde.  Uehenac  n  diiiiI   j)as  de  re- 

I.   Alors  preniior  iii'mislre  iJe  Ciiarles  II. 

a.  Ministère  des  Aifaires  «'trangères.  (JorrcspoiuJancc  d'Es- 
pagne, l.  LXXV,  fol.  80  v°  (Lettre  du  aS  septembre  1G88). 
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commander  encore  le  duc  à  Louis  XIV,  en  ré- 
clamant pour  lui  un  secours  d'argent  qui  le 
lierait  mieux  ù  la  cause  qu'il  s'est  déclaré  prêt  à 
défendre. 

«  La  personne  à  qui  j'a\  présenté  le  porlrail  de  ^  oslre 
Majesté  a  depuis  quelque  temps  redoublé  ses  avis  sur  ce 
sujet  et  il  a  esté  inconsolable  de  ce  qui  vient  d'arriver  ^ 
Jamais  Rostre  Majesté  ne  peut  avoir  en  Espagne  un  ser- 
viteur plus  alTectionné  pour  son  service,  plus  naturelle- 
ment ennemv  de  tous  ceux  qui  sont  contre  vos  interests, 
nv  mieux  informé  que  cekn-là.  On  luy  a  fait  ressentir 
par  un  nouveau  retranchement  de  ses  pensions  qu'on  le 
vouloit  pousser  a  bout,  et,  tout  grand  seigneur  qu'il 
devroit  estre.  on  ne  luy  a  laissé  qu'une  subsistance  si 
courte,  que  \  ostre  Majesté  feroit  une  chose  digne  de  sa 
générosité,  si  elle  vouloit  bien  v  pourveoir  par  quelque 
gratification  réglée  :  looo  ou  12  cens  pistolcs  qu'elle  luy 
donneroit  présentement  luv  seroient  un  secours  néces- 
saire en  luv  en  faisant  espérer  la  continuation  de  fois  a 
autre.  J'ose  suplier  très  humblement  Vostre  Majesté  de 
les  luv  accorder,  comme  la  depence  la  plus  utile  qu'elle 
puisse  faire  pour  son  service,  soit  qu'il  y  avt  paix  ou 
guerre  avec  l'Espagne,  cet  homme  ayant  toutes  les  qua- 
litez  d'un  serviteur  dont  on  peut  atendre  des  services 
très  importants -.  » 

Jusqu'ici  Caminha  avait  laissé  l'ambassadeur 
parler  pour  lui  dans  les  dépèches  adressées  au  roi  ; 
mais  un  moment  vint  où  il  lui  parut  nécessaire 
de  faire  passer  sous  les   yeux  de  Louis  XIV  un 

1.  Mort  de  la  reine  Marie-Louise. 

2.  Ministère  des  AfFaires  étrangères.  Correspondance  d'Es- 
pagne, t.  LXXV,  fol.  460  (Lettre  du  a o  février  1689). 


c\posé  coinj)!»'!  de  s;i  ^iliulion,  des  services 
(lu  il  ]i<)UNail  reridr»'  et  de  la  reeompeiise  (juil  en 
alleiidail.  (  iel  e\j>»)sé.  rédiiié  dans  une  loiint? 
impersoiuiclle  cl  (jni  a  louiez  les  appai^enees 
d  a\  dir  ('lé  éenl  jiar  ipieKpie  (tMnniis  de  la  clian- 
eellerie  «le  liehenae,  ne  lut  lonteiois  en\(»vé  en 
France  qu  après  le  dépari  de  l'andjassadeur. 
comme  il  ressorl  de  son  conlexle.  Une  copie 
d  une  indisculahle  authenticité  nous  en  a  été 
conservée  parmi  les  papiers  du  comte,  cpn  rem- 
plissent une  partie  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  franc.  goAS,  et  cest  cette 
copie  que  nous  reproduisons  en  lanuolanl  cpiel- 
cpic  peu  '. 

AU  1\0V 

Sire. 
Si  l'on  considère  atlenlincnient  la  conduit  le  (|no  le 
Duc  de  C.  a  tenue  depuis  trois  ans  dans  les  dillcreiiles 
conjonctures  d'allaires  qui  reirardoienl  direcleinenl  le 
seruice  de  Vostre  Majesté,  et  dans  celles  (jui  rej.,^^rdoicnl 
aussi  plus  particulièrement  les  interreslz  de  la  Hevne 
d'Esnaf^ne-.  on  Irouuera  ([u'il  est  en  droit  non  seulement 
d'espérer  que  Vostre  Majesté  luv  laira  l'IioiMieur  d'ayréer 
encore  ses  seruices,  mais  (pril  peut  aussv  se  promettre 
auec  justice  une  reconnoissance  dij^'ne  de  la  libéralité 
d'un  si  grand,  d'un  si  magnanime  et  d  nu  si  généreux 
monarque;  puiscpien  etfet.  depuis  ce  leiiis  là,  il  n'a  lieu 

I.   Le  mémoire  occupe  dans  le  ms.  tjo'i.")  lestages  \j.i  à  \>aj. 

a.  Marie- Louise  d'Orléans,  fille  aînée  de  l'hilippe  duc  d'Or- 
léans et  de  Henriclle  d'Angleterre,  née  à  Paris  le  -a^  mars  i(i():<, 
mariée  à  (Miarlcs  11  d'Esiiagnc,  en  1O79,  morte  à  Madrid  le 
I  -j  février  1689. 
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negligi'  de  tout  ce  qu'il  a  crûpouuoir  contribuer  à  la  sa- 
tisfaction de  Yostre  Majcslé  et  à  la  conservation  de  cette 
illustre  princesse. 

A  la  vérité.  Sire,  c'est  toujours  avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance quand  vn  cœur  généreux  est  obligé  de  mettre 
en  auant  ses  seruices  passés,  aussy  n'est-ce  pas  l'intention 
du  Duc  de  s'y  arrester,  mais  il  y  a  souuent  des  occasions 
ou  Ion  ne  peut  se  dispenser  de  le  faire,  sans  se  faire  en 
même  tems  un  tort  considérable  dans  les  conjectures  et 
les  jugements  qui  s'en  peuuent  faire  pour  l'auenir  ;  et 
comme  c'est  de  ces  antécédents  c|ue  l'on  doit  tirer  des 
conséquences  et  que  le  Duc  est  toujours  dans  une  ferme 
resolution  de  continuer  ses  seruices  (V.  Majesté  l'ayant 
pour  agréable),  il  luv  plaira  aussv  d'auoir  la  bonté  de 
permcllre  qu'il  soit  dit  icv,  en  passant  seulement,  que, 
sans  les  intrigues  du  Duc  cpii  eut  l'adresse  de  gagner  trois 
voix  dans  le  Conseil,  jamais  l'innocence  de  Madame  Can- 
tin  '  n'auroit  esté  reconnue,  et,  sans  l'entremise  de  sa 
sœur  -  qu'il  fit  agir  puissament  auprès  du  Marquis  de 
Manssera^  son  marv,  jamais  la  restitution  des  ôoo  mille 
escus  de  Cadiz  *  n  auroit  esté  accordée  qu  à  la  force. 

I.  NicoUe  Duperrov,  veuve  de  Jean  Quentin,  cliiriirgien  à 
i'aris,  fut  la  nourrice  de  Marie-Louise  d'Orléans  et  suivit  cette 
princesse  en  Espagne.  Remariée  à  un  sieur  de  Viremont,  qui 
avait  le  soin  des  chevaux  de  selle  de  la  reine,  elle  fut  accusée 
avec  son  mari,  en  1680,  d'avoir  tenté  d'empoisonner  Charles  II. 
On  la  mit  à  la  question,  puis  on  se  contenta  de  l'expulser.  Des 
renseignements  sur  son  procès  se  trouvent  dans  les  notes  aux 
Mémoires  de  la  cour  d'Espagne  par  le  marquis  de  Villars,  éd.  de 
la  Bibliothèque  elzévirienne,  p.  817  et  suiv.  On  la  nommait  en 
Espagne  la  Cantin. 

3.  D"  Juliana  Teresa  de  Meneses  Porlocarrero,  sœur  du  duc 
de  Caminha,  mariée  au  marquis  de  Mancera. 

3.  D.  Antonio  Sébastian  de  Toledo,  deuxième  marquis  de 
Mancera,  grand-maître  de  la  maison  de  la  reine  Marie-Anne 
d  Autriche. 

4.  Kn    1G8J4,  le   gouvernement   d'Espagne  avait   ordonné   la 
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Ces  il(Mi\  («MMiipIcs.  Siii",  soiil  assez  (•oii->i(lci;ililcs  cl 
parlonl  assez  en  laiiueiir  du  l>iic  |)(Mir  (|n'(Ui  ne  puisse 
doilller  <le  m>ii  /ele  el  de  ce  (|ii  d  c^l  (  ;i|i,dile  de  laiie  |>()iir' 
le  soriiice  de  \()slre  Majesté  dans  des  allaircs  encore  |)Ius 
ini|)orlant(>s.  Im-xpie  Idecasion  s'en  pi  ésenlera.  el  aussv 
il  scroil  MMildc  (l'en  dnc  d'à  nantaise .  \  osl  i  e  Majc'slé  avaid 
esté  sidlisannnenl  nduriiice  des  auis  (pi  d  dunnuit  coidi- 
nnellenionl.  on  d  diunidil  a  connoit  re  le  \ciilaMc  i;erne 
de  la  cuur  (rEspa;^ne  el  les  iidenlions  de  ses  principaux 
niinislres,  en  quov  il  ne  sesl  jamais  gnicrc  lroin[)é. 

11  ne  s'aijil  donc  |)lus  niainlcnanl  que  de  sçanoir  ou 
butlent  ses  desseins  el  en  qnoy  consistenl  ces  services  irn- 
porlans  qu'il  est  capable  de  rendre,  s'il  s'cngaf:;e  tout  à 
fait  aupariv  et  qu'on  Inv  en  fournisse  les  niovens.  Il  ne 
prétend  [)as  pourtant  blesser  en  cela  son  lionnevn-,  car 
tant  s'en  faut  (pill  ail  jamais  songé  à  aucun  attentat  :  il 
aime  lorl  son  |)rnice.  mais  estaid  persuach'.  comme  il 
esl,  de  son  inllrmilé  el  (pi'oii  n'en  doit  point  attendre 
de  succession,  en  ce  cas  il  ne  croit  pas  (pie  ce  soit  com- 
inellre  vme  infidélité  envers  luv  que  de  s'interresser  pour 
la  justice  du  légitime  successeur,  rendant  par  auance  à 
Monseigneur  le  Danpiùn  '  un  liommage([ui  lu\  est  deii. 
on    lascliant    par    fontles  sortes  de   voves   à   détruire    le 

coiifiscalioii  (le  cinq  cent  mille  écus  d'cfl'cls  appartenant  ;i  des  mar- 
chands français  sur  la  Hotte  des  Indes,  sous  prétexte  qu'ils  avaient 
contre>cnu  aux  ordonnances  du  royaume  qui  interdisaient  au\ 
étrangers  de  trafiquer  avec  les  colonies  es|)agnolcs.  Louis  \1\  . 
pour  défendre  les  inlcrèls  de  ces  marchands,  lit  faire  une  di'- 
nionslration  navale  devant  Cadix,  et  un  accord  intervint  le 
lo  juin  i08().  ^  oir  deux  mémoires  relatifs  à  cette  alfairi'  dans  le 
ms.  de  la  Hibliothèque  Nationale,  Franc.  90 '(5,  p.  .^i")  et  suiv. 

I.  Louis  de  France,  surnommé  le  (îrand  Dauphin,  né  à  Fon- 
lainebleau,  le  i"^'"  novembre  iliOi,  mort  à  Meudon,  le  i/j  avril 
171 1.  Fn  vertu  des  droits  de  sa  mère,  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
il  pouvait  être  considéré  comme  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne d'Espagne. 
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parlv  alloinaïul  ([ui  se  lorlifio  tous  los  jours  à  Madrid,  et 
qui  prendra  encore  plus  de  corps  à  larriuéede  la  nouuelle 
Revue'  par  Ions  ceux  (jui  en  espèrent  une  succession. 

Il  esl  vrav  qu'a  présent  l'entreprise  en  parroist  difïi- 
cille,  mais  lorsque  l'expérience  de  quelques  mois  aura 
désabusé  le  peuple  et  qu'il  sera  question  de  songer  sé- 
rieusement H  un  successeur,  s'il  se  trouuoit  un  liomme 
qui  eiit  assez  de  resolution  et  de  courage  pour  représenter 
avec  vigueur  dans  l'assemblée  des  Estats  et  dans  le  con- 
seil le  véritable  interrest  des  peuples,  leur  faisant  con- 
noître  qu'ilz  ont  toujours  esté  malheureux  soubz  la  do- 
mination d'Austriclie  et  qu'infailliblement,  en  prenant 
ce  partv,  ilz  s'altircroienl  une  guerre  continuelle  et 
s'exposeroient  à  perdre  leurs  priuilegeset  leurs  franchises 
et  à  estre  trailtés  comme  des  sujets  rebeles,  au  lieu  que 
se  soumettant  à  la  France,  ne  pouuant  pas,  aussy  bien, 
s'en  delfendre  ni  par  force  ni  par  justice,  ilz  seroient 
Iraittés  comme  de  lideles  vassaux,  maintenus  dans  tous 
leurs  droits  et  s'assureroient  pour  toujours  du  repos  et 
d'une  tranquillté  qui  ne  pourroit  jamais  estre  interrom- 
pue par  aucune  puissance:  il  ne  seroit  pas  diflicile  alors 
d'en  Acnir  à  bout  et  de  faire  déclarer  Monseigneiu"  le 
Dauphin,  ou  l'un  de  ses  filz,  Prince  des  Asturies-.  C'est 
là  ce  que  le  Duc  s'est  proposé  de  faire  et  la  véritable  rai- 
son pour  laquelle  il  n'a  jamais  esté  de  sentiment  qu'on 
déclara  la  guerre  à  l'Espagne,  quelqu'auanlage  qu'on  en 
put  tirer,  son  unique  objet  ayant  toujours  esté  de  ména- 
ger ce  tout  pour  Monseigneur,  et  c'est  assurément  la  plus 
grande  affaire  à  quov  l'on  puisse  jamais  songer. 

Pour  V  bien  réussir,  il  seroit  très  important  de  fournir 

I.  Marie-Anne  de  Neuljourp:,  née  le  28  octobre  1667,  mariée 
le  II  mai  1C90  à  Charles  11  d'Espagne.  Le  second  mariage  de  ce 
roi  fut  décidé  trois  mois  a|irès  la  mort  de  Marie-Louise,  et  offi- 
ciellement  publié  à  Madrid  le  i5  mai  1689. 

3.  Titre  qui  fut  donné  à  l'héritier  de  la  couronne  en  Espagne 
des  la  fin  du  xiv*  siècle. 


aao  \ii.    -       IN    »;n\M)    d  KSP.vr.M-: 

au  Duc  les  luoNcns  tlOljlcun'  pidinploun'iil  mik"  |)laro 
clans  le  (lonscil  tl'KsIal  cl  de  ne  rien  cspari^iier  |ioMr  cela. 
La  Revue  s'en  esloil  iiuln  lois  inolée  el  elle  en  (ounois- 
soil  assez  la  consetjuence,  niais  elle  n'oza  pas  alors  presser 
lallaire  de  crainle  de  se  rendre  elle  même  suspecle  par 
son  trop  d  empressement  pour  le  Dur. 

A  présent  tpie  cet  olislacle  est  lené,  m  Ihu  pousse  la 
eliosc  avec  vii^ueur  el  que  l'interrcst  engage  Monsieur  et 
Madame  de  Mandsleld  '  a  \  emplover  la  lauenr  des  deux 
Revnes-,  il  n'v  a  jxtinl  (!<•  doulte  (pion  l'ohliendra.  Le 
Duc  V  a  clesja  disposé  Madame  de  Mansleld,  et  cesl  la 
plus  seure  guide  (piil  puisse  prendre  ])Our  v  arriuer  el 
pour  dissiper  en  même  temps  tous  lessoubzons  el  toutles 
les  dilïicullez  qui  s'v  pourroient  rencontrer:  car  ipiov 
(pidn  |)ulsse  alléguer  qu  il  n'a  jamais  eii  d'einj)lo\.  ou 
iriguf)re  pas  cpiil  a  assez  de  capacité  et  de  meritle  pour 
s"ac(|uitler  dignement  decelluvcv  et  qu'il  a  de  |)lus  cette 
prééminence  en  Portugal  destre  né  conseiller  dKstal. 
Enfm  il  V  en  a  plusieurs  autres  en  Espagne  qui  ont  esté 
créés  du  tems  de  la  Revne  Mcre,  sans  avoir  jamais  en 
aucun  poste  ni  aucune  autre  j)reeminence  sendilalile. 
Outre  c[ue  Madame  de  Mandsleld  avmc  l'argent,  le  Duc 
s'est  acquis  les  bonnes  grâces  d'une  dame  rpii  la  possède 
entièrement  et  cpii  sçaura  fort  bien  luv  donner  le  toui' 
pour  le  luv  faire  encore  trouver  meilleur  ;  il  seroit  fascheux 
de  ne  pas  jjrolTiter  dune  si  belle  dis[)Osilion  el  de  laisser 
passer  une  occasion  si  favorable.  Lemanjuis  de  Maussera, 
grand  maitre  de  la  maison  de  la  Revne  Mère,  ne  ueL,dii:e 
rien  cependant  pour  maintenir  le  Duc  son  iieau  IVère 
dans  l'estime  et  clans  la  grâce  de  sa  maîtresse,  a  ipii  ccIun 
cv  fait  continuelement  sa  cour  et  ménage  ses  adlniiins 
pour  les  auoir  a   sa   deuotion  ;  et  connue    pcrsoinie    ne 

1.  Henri- Fraiirois  coiiilc  (ic  Mandsleld,  anduissadcnr  extraor- 
dinaire de  ]'Km|)crciir  à  Madrid,  de  i(J8i{  à  iOi)i. 

2.  La  reine  Marie-.-^nne  de  Nculjourg  cl  la  reine  nurc  Marie- 
Anne  d'Autriche. 
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coiiiioit  les  intentions  du  Duc,  ilz  seront  peut  cslre  tons 
bien  avses  de  luy  rendre  ce  seruice  dans  la  croyance  de 
le  pouuoir  attirer  par  ce  moven  là  a  leur  partv  et  de  s'en 
servir  puis  après  pour  \  engager  plus  fortement  le  comte 
de  Bafios  '  son  amv,  celuv  cv  ne  faisant  rien  que  par 
l'organe  du  Duc,  qui  ne  le  perd  presque  point  de  veiie, 
dans  celle  cju'll.  a  de  proffiter  des  conlidences  que  le  Roy 
son  maître  luy  fait  journellement,  estant  certain  qu'il 
ne  luy  cache  rien. 

Pour  ne  pas  perdre  tous  ces  avantages,  le  Duc  se 
voyant  obligé,  par  le  retardement,  de  ce  qu'on  luy  auoit 
fait  espérer,  de  se  retirer  a  ses  estais,  ne  se  trouuant  pas 
avec  les  moyens  de  se  mettre  en  despense  pour  parroistre 
au  mariage  du  Roy  Catholique,  suiuant  sa  qualité  et  son 
rang,  il  a  encore  engagé  le  comte  de  Banos  a  luy  faire 
vin  prest  considérable,  estant  fort  persuadé  qu'on  ne  le 
laissera  pas  dans  l'engagement,  après  tant  d'auances 
laitles,  et  que  ses  propositions  seront  bien  receiies. 

Il  s'est  d'autant  plus  fortifié  dans  celte  opinion  par  la 
manière  obligeante  avec  laquelle  Monsieur  le  comte  de 
Rebenac,  quelques  jours  avant  son  départ  de  Madrid, 
ayant  sceu  l'embarras  ou  il  se  trouuoit,  luv  enuova  une 
bourse  de  5oo  pistolles  que  le  Duc  ne  voulu  pas  néan- 
moins receuoir  et  s'en  excusa,  disant  qu'il  n'estoit  pas 
juste  de  l'incommoder  à  la  veille  de  son  départ  et  qu'il 
atlendroil  bien  encore  c[uinze  jours  ou  trois  semaines 
pendant  lesquelles  il  luy  pourroit  faire  sçauoir  la  resohi- 
tion  de  \ostre  Majesté,  ne  croyant  pas  alors  pouuoir  de- 
meurer dauantage  a  la  cour  sans  estre  assuré  de  se 
pouuoir  mettre  en  équipage  pour  le  mariage. 

Tout  cela,  Sire,  fait  connoistre  que  l'intention  du  Duc 

I.  D.  Pedro  de  La  Cerda  y  Leiva,  troisième  comte  de  Bafios, 
premier  écuyer  du  roi  Charles  II.  «  C'est  l'amy  intime  du  duc 
de  Camlnia  «,  écrit  Rebenac  à  Louis  XIV,  à  la  date  du  28  sep- 
tembre 1G88  (Aff.  étr.  Correspondance  d'Espagne,  t.  LXX^  , 
fol.  83  vo). 
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u  est  j)ii>  (le  tinT  de  I  aiijriil  |)iMir  srs  oMiiiiiodilc/  parli- 
ciilicros.  mais  Iticii  pour  rcniploNcr  ulilrriK'iil  au  service 
(le  \oshi'  Majoslt-,  pour  li'(|iicl  il  est  ciicoro  loul  [»rest 
di"  sacriller  le  peu  de  liieii  et  de  \ii'  (jui  luv  lesle,  et  que 
s'il  a  accepté  la  proposition  (pu  luv  a  esté  failte  de  re- 
ceuoir  une  pension,  ce  n'a  esté  cpie  pour  Irauailler  |)lus 
elllcacenienf  aux  dispositions  de  ce  i^rand  dessein  cl  en 
faciliter  lexecution.  (Jue  penl-on  donc  jui:er  dt-  ce  j)ro- 
ceddé,  si  ce  n'est  que  c'est  un  lioninie  tpii  recherche 
l'honneur  et  la  gloire  et  <pii  n'estime  l'ari^'ent  (jue 
comme  un  movcn  nécessaire  [jour  v  parvenir!'  Knlin  il  a 
lame  noble  et  généreuse,  il  a  beaucoup  de  Icu  el  est 
assez  bon  orateur:  au  reste,  il  sullil  de  dire  qu'il  est  ori- 
ginaire de  Portugal  pour  donner  a  entendre  (pi'il  a  delà 
vanité  et  l'esprit  pro[)re  à  de  grandes  entreprises.  Quand 
des  gens  de  ce  caractère  ont  une  fois  pris  party,  ilz  ne  s'en 
désistent  jamais,  d'autant  qu'ilz  ont  assez  de  présomption 
pour  ne  vouloir  pas  qu'on  les  juge  capables  de  repentir, 
ne  croyant  pas  l'estre  de  jamais  faire  un  mauvais  choix, 
et  l'on  peut  assurément  compter  sur  eux. 

Il  V  en  a  beaucoup  d'exemples  à  Madriil.  ou  les  ducs 
de  Linarès,  d'Abrantès.  d'Aveiro  el  le  deffunct  comte  de 
Medellin  '  ont  mieux  avmé  rester  panures  que  de  re- 
tourner en  Portugal,  ou  v  envover  un  de  leurs  enlans 
pour  \  jouir  des  revenus  (pi'ils  \  auoient  auant  la  guerre 
et  rentrer  en  possession  de  leurs  estats.  suiuanl  «[u'il  a 
esté  accordé  par  le  dernier  traité  de  pai\  fait  entre  ces 
deux  couronnes  là,  quovque  la  ])lus  pari  se  IrouuassenI 
pour  lors  sans  emplov,  se  faisant  un  point  d'honneiu-  de 
suiure  le  partv  d'Kspagne  ou  ils  estoient  engagez  et  d'y 
engager  encore    leurs    lu-riliers,    |)ouvanl    s'en  dispenser 

I.  D.  Pedro  Porlocarrerr».  huitiriiiP  comte  de  Medellin,  père 
du  duc  de  Caminlia.  Il  fui  président  des  conseils  des  Ordres  el 
des  Indes,  grand  écuver  de  la  reine  Marie- Anne  d'Aulriclie,  el 
mourut  le  :i~  janvier  lO^fj. 
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par  la  liberté  cpie  leur  donnait  le  traitté  cy  dessus  men- 
tionné. 

C'est  pour  cette  raison  mesme  que  le  Duc  se  trouuc 
aujourd'hui  avoir  si  peu  de  bien,  son  père  ayant  perdu 
par  sa  faute  les  estais  qu'il  avoit  en  Portugal  et  engagé 
la  plus  part  des  revenus  de  ceux  (ju'il  possedoit  dans 
l'Estremadure,  ou  sa  comté  de  Modellia  seulement  luy 
rapportoit  plus  de  80000  chicats,  dont  le  Duc  n'en  relire 
pas  a  présent  12000,  et  le  comte  d'Oropessa  '  d'ailleurs 
luv  avant  fait  perdre  par  la  dernière  reforme  qui  se  fit 
des  finances,  il  y  a  environ  deux  ans,  les  pensions  dont 
il  jouissoit  en  Caslille,  qui  estoient  assignées  sur  des 
fonds  dont  le  revenu  est  présentement  cmplové  pour  les 
nécessitez  de  la  chose  publique,  sans  que  depuis  ce  tenis 
là  on  aie  songé  à  les  lui  reassigner  autre  part. 

Voilà  Testât  et  la  disposition  ou  se  trouve  le  Duc.  Sa 
naissance  est  assez  connue  ;  son  nom  est  Dom  Pierre 
Damien  de  Menesses,  Portocarrero  et  \orona,  duc  de 
Camina,  comte  de  Medellin  et  d'Alcoùilin,  Marquis  de 
Villareal,  commandeur  de  l'ordre  d'Alcantara,  gouverneur 
perpétuel  et  seigneur  des  villes  de  Santarem,  Leyria,  et 
seigneur  des  sept  bourgs  de...,  grand  eschanson  de  la 
maison  du  Rov-,  capitaine  d'une  compagnie  de  100 
gentils-hommes  des  gardes-nobles  de  Castille  et  gentil- 
homme de  la  chambre.  11  est  grand  d'Espagne  de  la  pre- 
mière classe,  marié  à  la  2''  lille  du  duc  de  Cardonne  ^ 
(le  duc  de  Medinaceli  '  avant  espousé  la    i"),  et  est  au- 

1.  D.  Manuel  Joaquin  Alvarez  de  Toledo,  huitième  comte 
d'Oropesa,  premier  ministre  de  Charles  II,  de  iG83  à  1691. 

2.  Ce  grand  officier  se  nommait  en  espagnol  repostero  mayor. 
Sur  la  charge  du  repostero  mayor,  voir  L.  de  Salazar,  Adver- 
Icncias  hislôricas,  p.  [\0. 

3.  Le  duc  de  Caminha  épousa  en  1662  D^  Teresa  Maria 
Manuela  dWragon  v  Sandoval,  fille  de  D.  Luis  d'Aragon,  sixième 
duc  de  Cardona. 

4.  D.  Juan  Tomas  Lorenzo  de  La  Ccrda,  huitième  duc  de 
Medinaceli,  premier  ministre  de  Charles  \\,  de  1G80  à  i685. 
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[(Minllmi  .iHh'  iui\  meilleures  maisons  tle  Idiille  rKs|);i- 
L'iie.  ANee  loiiles  ers  (jualilés.  il  est  pamire.  |)arce<|iril  a 
toiii<uirs  |)réréri''  riuMiiieiir  à  l'iuleresl  :  une  mar(|iie 
inlaiHihle  do  cola,  c'est  <|iio  depuis  qu'il  scsl  Noué  au 
scruice  de  ^  oslre  Majesté,  il  n'a  jamais  prcleiidu  aucun 
post(\  (|uov  (ju'on  luv  en  ail  olïerl  des  plus  consideraljjos 
en  Italie  et  aux  Indes,  ou  il  |)ouuoil  s'enrichir  en  peu 
de  temps,  ses  pensés  ne  teuilanl  à  d'autre  lui  (pi'à  celle 
d'entrer  dans  le  Conseil  d'Wstat.  pour  \enir  plus  facile- 
ment a  bout  de  son  grand  dessein  et  travailler  avec  plu-< 
de  succez  a  la  satisfaction  et  a  la  gloire  du  plus  grand 
rov  du  monde  et  du  plus  digne  de  régner. 

C'est  dans  cette  conllance,  Sire,  et  que  ^  oslre  MagcNli' 
luY  fera  l'honneur  d'agréer  ses  seruiccs,  cju'il  a  pris  la 
hardiesse  de  dépescher  cet  csprès  (ne  pouuant  faire  con- 
fiance d'aucun  autre)  pour  représenter  ce  que  dessus 
auec  tout  le  respect  et  la  soumission  possible,  suppliinil 
très  lunnblement  ^  osire  Majest<'>  d'auoir  la  bonté  i\'\ 
vouloir  faire  les  reflexions  que  demande  une  alTaire  de 
cette  conséquence  et  d'ordonner  ensuite  ce  qu'elle  jugera 
cslre  le  plus  connenai)le  ])our  son  service. 

Ce  qui  advint  de  la  s;iij)pll(|ue  de  Caminlia  ne 
nous  o.^t  pas  connu.  Aussi  bien,  les  relations  di- 
pi(»inali(|ucs  crilre  l'Espagne  et  la  France  ayaiil 
été  loiiipues  pendant  dix  ans,  de  iO<S()  à  i0()8. 
Louis  \n  ne  pcunail  lirci' LMaiid  p;iilidos  avis 
sccrels  du  duc,  (pii.  n'('lanl  pas  nuMnbiX'  du  (mui- 
.seil  d'Ktal,  n'exerçait  d  ailleurs  aucune  innuencc 
directe  sur  la  marche  des  affaires.  Peul-i^dre  lui 
lil-il  tenir  (|nelques  secours  d'argeiil.  mais  il  ne 
le  pensionna  point,  et  le  pauvre  (ianntdia  duf 
attendre  la  reprise  des  relations  olïicielles  cl  rc- 
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gulières  cuire  les  deux:  puissances  pour  s'insi- 
nuer dans  les  bonnes  grâces  du  nouvrl  ambassa- 
deur de  Franco,  marquis  d  llarcourt,  et  bii 
prôner  les  services  que,  contre  rckompense  hon- 
nête, il  ne  manquerait  pas  de  rendre  à  la  cause 
française.  Il  est  question  du  duc  dans  plusieurs 
lettres  d'IIarcourt,  qui  intercède  en  sa  faveur, 
conseille  au  roi  de  lui  venir  en  aide,  non  pas 
quil  attache  beaucoup  d'importance  aux  allées 
et  venues  du  personnage,  mais  parce  qu'il  cou- 
vieiil  à  la  réputation  de  Louis  Xl\  en  Espagne 
de  ue  pas  abandonner  ses  cliouls  cpiels  (ju'ils 
soient. 

"  Le. duc  de  Cameniez  (sic)  vient  ici  en  secret,  à  son 
ordinaire...  Le  duc  de  Cameniez  est  un  homme  de 
soixante  ans,  dont  les  biens  sont  confisqués  en  Portugal 
depuis  le  changement  de  domination.  Il  est  des  anciens 
grands  de  ce  pays  ci,  extrêmement  pauvre,  fort  mordi- 
cant  et  ennemi  des  Portugais  et  des  Allemands.  Dans 
cette  dernière  conversation,  il  me  dit  qu'il  ne  savait  que 
devenir  en  cas  de  la  mort  du  roi  d'Espagne,  qu'il  priait 
Votre  Majesté  de  l'assurer  de  quelque  chose  en  ce  cas-là, 
qu'il  avait  toujours  eu  un  commerce  secret  avec  les  am- 
bassadeurs de  Votre  Majesté,  aussi  bien  f[u'avec  moi,  et 
qu'il  espérait  qu'elle  aurait  quelques  bontés  pour  lui. 
Notre  Majesté  me  donnera  ses  ordres  là-dessus '.  » 


1.  Lettre  d'IIarcourt  à  Louis  \l\'  du  0  janvier  1700  (C.Iiip- 
ncau.  Avènement  des  Bourbons  au  trône  d'Espagne,  Paris,  1875, 
t.  II,  p.  174)-  Le  commencement  de  la  lettre  [)rouve  que  cette 
entrevue  n'avait  pas  été  la  première. 

Morel-Fatio.  III.  —   i5 
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Louis  \l\  ii Cii  (lomia  iiiniiii.  cl  c Csl  pour- 
<|inii  lliiicouil  icxiiil  II  la  cluirirc  : 

«  A  propos  ilii  (lue  (lo  (.aiiiPine/.  \olro  Majcsli*  no 
ma  point  lail  riioniiiMir  de  nie  répoiulro  sur  co  cpic  j'en 
ai  t'cril.  (".rpondaiil  cot  lioinnio  osl  inalheiircux.  cl  du 
moins  landrail-il  Ini  faire  cnlnnoir  i|Mcl(pic  cfiosc '.  » 

La  nouvelle  rc([ucle  n  eut  sans  doulc  pas  plus 
de  succès  cpie  la  première,  el  rainbassadcur 
comprit  (|uil  cfail  inutile  d'insister.  Le  fait  est 
(pi  il  ne  menlionne  plus  le  sdllicilciir  dans  sa 
correspondance:  nous  apprenons  seulcmen!  par 
nn(^  lettre  de  IMécourt.  cliaiiié  d  a  (la  ires  a[)rès  le 
départ  d  llaicourl.  que  Caminlia  lut  un  des  pre- 
miers grands  (pii  aeeourureni  à  l'ambassade  de 
France  le  i^' novembre  1700.  jour  du  décès  de 
(Ibarles  IL  pour  annoncer  au  représentant  de 
I^ouis  Xn  la  l'amensc  clause  du  testament  (pii 
instituait  le  duc  d  Anjou  héritier  de  la  couronne 
d'Espagne". 

Après  l'événement,  et  dès  1701.  eut  lieu  la 
grande  curée.  Tous  les  membres  de  l'aristocratiiî 
espagnole  qui  prétendaient  a\oir  soigné  les  inté-. 
rets  du  iioii\eau  souverain,  et  plus  encore  ceux 
qui  avaient  travaillé  contre  lui.  se  jetèrent  aux 
pieds  de    Louis  XIV.  —  le   vrai    roi    d  Es|iai:nc 

I.    LcUrc  du  a4  février  1700(0.  Iii|>|ieaii,  /.  c,  t.  Il,  p.  Hj'i) 
3.    Lcllrc  tlo  Hlérourl  à    Lotiis  \l\  ,   du    i"='"  no\cnibrc  1700 
(d.  Hippeau,  I.  c  ,  l    II.  \>.  imj.'}). 
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alors,  on  altciidaiit  que  Philippe  V  eût  pris  pos- 
session de  sa  couronne  —  protestant  tous  de  leurs 
((  anciens  »  services  et  de  leur  dévouement,  et 
sollicitant  qui  une  ambassade,  qui  une  prési- 
dence de  conseil,  qui  tout  autre  emploi  de  consi- 
dérai ion. 

Parmi  toutes  les  suppliques  adressées  à  Louis 
XIV.  qui  ne  sont  pas  des  monuments  bien  di- 
gnes de  la  licrié  castillane,  celle  de  Caminha, 
datée  de  Madrid.  12  mai  1701,  ne  fait  pas  trop 
Inau^aisc  ligure.  Il  y  expose  en  termes  conve- 
nables ses  litres,  compare  le  régime  bourbonien 
au  Nouveau  Testament  qui  a  brisé  les  tables  de 
l'ancienne  loi  et  demande,  pour  salaire  de  tant 
d'années  vouées  à  la  préparation  de  ce  qui  vient 
de  réussir  si' heureusement...  la  présidence  du 
Conseil  des  Indes  *.  Une  telle  prétention,  semble- 
t-il.  n'avait  rien  d'excessif.  Caminha  au  moins 
pouvait  se  prévaloir  de  beaucoup  d'efforts,  de 
beaucoup  de  manèges  et  de  bonnes  intentions. 
Mais,  comme  il  arrive  d'habitude  en  de  telles 
occurrences,  ce  sont  les  tièdes  et  les  ennemis 
même  qu'on  choyé  d'abord  au  détriment  des  fi- 
dèles, qui  eux,  on  le  sait,  attendront  patiemment 
leur  tour.  Caminha  n'eut  pas  sa  présidence. 
Reçut-il  quelque  autre  récompense  ou  compen- 

I.   Lettre  autographe  du  duc  à  Louis  XIV  (AfT.  étr.  Corresp. 
d'Espagne,  t.  LXXXIX,  fol.  i25). 
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sation  ;'  C Csl  r<-  (|ii('  I  liisloiro  ne  ilil  pas.  En  tout 
cas.  il  ne  joua  aucun  rùlc  sous  le  rrirnc  du  pre- 
mier prince  espagnol  de  la  maison  (!<■  Rouihon. 
el  (piand  il  UKiurul.  en  lydS'.d  ne  se  li(»u\ail 
guère  en  meilleure  silualion  ipi  au  temps  du 
dernier  roi  autrichien. 

I.  Sousa,  Hist.  (jeiu-alogiai  da  casa  real  jiurlacjuczu,  Lisbonne. 
1742,  t.  IX,  p.  277.  On  ne  ^oil  pas  clairement  clans  ce  livre  si 
c'est  Caminha  ou  sa  femme  (jui  mourut  en  i-o^. 


VIII 

LA  GOLILLE 

ET  L  HABIT  MII.ITAIHE 


VIll 
U  GOLILLE  Eï  L'HAHIT  MILITAIRE 


Ces  deiiv  leiines,  que  je  pi-ends  ici  comme 
synonymes  de  costume  espagnol  et  de  costume 
français,  symbolisent  en  quelque  sorte  la  lutte 
qui  s'établit  et  se  pouisuil  en  Espagne  pendant 
tout  le  xviii''  siècle  entre  le  vieil  esprit  nalional 
et  les  nouveautés  venues  de  l'étranger.  Le  mot 
(joUlla,  diminutif  de  tjola.  cl  qui  se  Iradmrail  le 
mieux  en  français  par  «  gorgerelte  ».  désignait 
ce  carcan  de  carton  recouvert  de  toile  qui  empri- 
sonnait le  cou  des  Espagnols  et  commença  à 
être  en  usage  dans  le  piemier  tiers  flu  xvii"  siè- 
cle. «  Au  lieu  de  rabal  ».  dil  un  \oyageiu' 
étranger  ([ui  visita  la  Péninsule  en  1669,  «  ils 
estiment  une  espèce  de  rotonde  faite  de  carton, 
sur  lequel  est  liréeune  toile  empesée  et  façonnée 
de  plusieurs  pinces,  qu'ils  appellent  (joUlle  : 
c'est  une  invention  bien  incommode  et  ([ui  con- 
traint fort,  comme  le  reste  de  leurs  vêtements. 


'.>.V.>         \III.    tiOI.lI.I.K     KT     IIMill      MII.ir\ll;l 

Elle  \uiiv  |i\r  Ir  iii<)in<>in<-nt  du  ml  cl  ilc  \,\  l«'lc 
c\  MHi-»  rcml  1  air  i:i;i\r  iii;ilL:r('  (iin'  \tiiiv  en 
avez  ' .   » 

I.  lllM'lil  i<  m  lie  CI-  Imii'  (Ir  loil  lui  lii  (-<iii>('- 
(jiiciicc  (les  railleuses  (»r(loiiiiaM('('s  ('.(ipiillltts  ih- 
rrformaciôn  .  promiiliriiées  eu  l'('\iiei-  id*;».'!.  au 
début  (lu  règne  de  IMilli|)|)e  l\  .  el  (jui.  daii-  la 
pensée  de  (|uel(|He-  uaiTs.  de\aieiil  lailieiiei-  le> 
Espagnols  à  la  siuiplicilé  (le>-  iiueni^-  aiillt|Ues. 
Ces  ordonnances  pi()scri\aieul.  eiili»'  aulres 
choses,    les  beaux  cols   engonimés.  godioniK-s. 

empesés  à    la  p In-  d  a/ur.   pari's  de  dcnlclIcN. 

el  leui*  sul)stihiaient  de  simples  cols  de  luijc 
niiie  valonas  Uaitas-.  Lu  coiileiuporaiu.  (pii 
jiarle  de  l'airivée  des  "Nvallones  ven'ula  il»'  lutloiuis  . 
nous  décrit  d  une  façon  plaisante  la  figure  i  idiciilc 
de  beaucou])  de  ca\aliei>  loul  liouleux  d  e\|)osei' 
aux     regard»     indiserefs    leur    [lonnue     d  Adiini 


1.  \  OYOfjcs  faits  en  tlivers  lemjjs  en  Esi>agne,  m  Porlwjal,  de. 
Amsterdam,  1699,  p  75.  L'auteur  de  ce  récit  est  un  nommé 
Martin,  apoltiicaire  du  [)rînce  de  Condô,  queGour\ille  emmena 
avec  lui  en  Espagne  en  16G9  (^oy.  les  Méinoirrs  rlr  Goiirvilli', 
éd.  Lecestre.  l'aris,  189^-90,  t.  I.  p.  2O0). 

2.  «  Mandamos  (\\ie  todas  y  qualesquior  pcrsonas  do  qualcs- 
quiera  eslado,  calidad  o  condicion  que  sean,  ayan  de  Iraer  v 
Irajgan  valonas  llana^,  v  sin  invencion,  [luntas,  corlados,  rleslii- 
lados,  ni  olro  genero  de  guarnicion,  ni  adcref;ados  con  goma. 
j)olvos  azules,  ni  de  otro  color,  ni  con  liierro...  »  (Capitiilos  dr 
rcformaclon  ijur  Su  Mwjeslml  se  sirve  de  niandar  (jiiardur  [lor  esta 
ley para  el  ijovirrno  del  Ueyno,  Madrid,   \fyïi). 
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(nueces  <h>  (jurr/anlii  ,  (|U{'  la  mode  aiih'iioure 
dos  grandes  fraises  leurpeimellail  de  dissimuler  '. 
QnoNedo  aussi,  dans  un  romance  pétillant  d  es- 
prit. )  o.  cuello  azuL  pec(i<lor...,  insiste  à 
son  tour  snr  coilaines  lares  fâcheuses  que  les 
wallones  mettaient  trop  en  ('\idence  i ûesenvai- 
nen,  pues,  las  nueces...  )  cl  Inmparon  aride  en 
cueros  :  il  termine  par  un  \i\al  en  1  honneur 
de  la  réforme  et  une  jnori  anv  colporteurs  de 
toile  line  Vivan  las  sanlas  valonas  )  mucran  los 
mercun  lienzos  '  ))  \  Vu  ailisan  ingénienx  dont 
le  nom  ne  nous  est  pas  conini  imagina  alors 
1  appared  devenu  célèbre  |)lns  taid.  destiné  à 
sei'Mr  de  snpport  au  col  cl  (pi  on  apjx'la  du 
nom  de  golllla,  parce  (pi  d  rappelait  les  gorge- 
rons  V^o/as  de  1  ancien  costume  de  xvi"  siècle'. 
Peut-être  s  inspira-t-il  dune  mode  fiançaise, 
car  la  goliUe  ressemblait  hcauconp  à  noire 
rotonde  \   et  c  est  de  ce  lenne-là  ipie   les  \oya- 

1 .  JNotes  de  .Juan  de  Manjarres,  citées  par  J.  E.  Harlzenbusch, 
Comedias  de  Caldcrôn  (Bibl.  Rivadeneyra),  t    IV,  p.  GG7''. 

2.  Poesias,  éd.  Janer,  n°  llQ^■  Dans  la  nouvelle  édition  de 
Séville  des  Obras  complétas  de  Quevedo  (t.  II,  p.  Sa^).  on  lit 
mercan-lienzos.  Cette  expression  n'est  pas  un  mot  composé,  c'est 
le  cri  des  colporteurs  qui  passent  de  maison  en  maison  :  ,:  mercun 
iienzos  i' 

3.  Lufs  Fernândez-Guerra  y  Orbe,  D.  Juan  liuh  de  Alarcén  y 
Mendozn,  Madrid,  1871,  p.  dog. 

'i.  Les  Lois  de  la  galanterie  françoise  de  i04i  (citées  par  J. 
Quicherat,  Histoire  du  costume  en  France,  p.  ^[)'))  remarquent 
ceci  k  [)ropos  des  collets  :  «  L"oii  a  dit  qu'au  lieu  que    nos  pères 
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i.M'iir><  liiiii('ai<  ^c  ^iMNciil  ^(iiivciil  (|ii;iiiil  lU 
narlcnl  (If  cille  |kiiIic  du  co^limir  ('-«i);!^!!!  il .  Il 
serait  \  laiiiieiil  eiirieii  \  (|iie  le  I  lait  le  |>liis  e;ir;i(,-- 
ItTist  Kiiie  (le  1  lialiilleiiieiil  de  nos  noisim-^  au 
Wli'"  sK'cle  lui   d  (tiii^iiio  ('iraiiL^M-re  '  ! 

La  reliiiiiie  de  l()'.>.)  ne  eontenla  |)a^  loiil  le 
monde.  l);d)oi(l.  elle  eansail  un  |M'e|ndu'e 
séiieiix.  non  seulement  aii\  inarelian(U  de  liiiire 
lin  el  de  dentelles,  mais  Ti  eeitains  iiidn^tnels, 
notamment  à  ceux  (ju On  appelait  ci  oii\  reuis  » 
ou  ((  ouvreuses  de  cols  »  ahridorcs  de  cucllo.s) 
dont     le    métier  très  IVuclueux'  était  expressé- 

en  porloicnt  de  petits  tout  simples  ou  de  petites  fraizcs  semblables 
à  celles  d'un  veau,  nous  avons,  au  commencement,  porté  des  rotondes 
de  carie  forte  sur  les(]uelles  un  collet  empesé  se  lenoit  estendu  en 
rond  en  manière  de  théâtre.  »  Il  s'agit  donc  d'une  mode  fort  anté- 
rieure au  milieu  du  xvii^  siècle,  el,  en  etTet,  il  est  dit  dans  l;i 
Seconde  partie  du  Dictionnaire  français  de  Ricliclet  (iG79)cju"«  il 
y  a  5o  ans  qu'on  ne  porte  plus  de  rotonde  ».  Ou  la  portait  en 
France  dès  les  premières  années  du  xvii<=  siècle,  comme  en  té- 
moigne la  huitième  satire  de  Régnier  fil  monstre  sa  rotonde) 
publiée  en  i(')o8. 

1.  Un  auteur  du  xviii''  siècle  donne  sur  l'apparition  de  la 
golille  en  Espagne  ce  renseignement  dont  j'ignore  la  source  et 
par  conséquent  la  valeur.  «  En  el  afio  1G23  se  \ieron  las  pri- 
meras golillas  en  Espana,  v  nnlicioso  de  la  noNedad  cl  (]onseji> 
Real  mand(j  eniplazar  al  artifice,  y  examinado,  reconocidos  los 
inslrumentos  de  (|ue  usaba.  y  vistas  dos  golillas,  que  alli  tanibien 
se  llevaroii,  se  matidaron  queniar  piiblicamente  y  tué  destcrrado 
el  golillero.  Despues  se  conlomplaron  de  menos  gastos  y  mas 
duracion  que  los  cuellos,  Icctiuguillas  y  valonas,  por  cuyas  ra- 
zones  se  permiliô  continuara  la  moda  <■  (Felipe  Rojo  de  Flores, 
Invectiva  contra  el  luxo,  Madrid,  179'»,  p.  98). 

2.  «  Abrir  el  cuello,  compnnorlc,  como  ov  «lia  se    liaze,  do 
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mciil  \  is(' ri  pioscnl  par  les  oi'ddiiiiaiiccs  ' .  l''n- 
suite.  beaucoup  dV'léganls  (lindosj  du  temps  de 
Philippe  IV  tenaient  toujours  pourles  grands  cols 
ouN  rages,  ne  lïït-ce  que  par  point  dlionneur  et 
pour  s'offrir  le  plaisir  de  braxci  I  édil  soniptuaue 
cjni  nilcrdisait  ce  luve  ruineux.  Le  roi  lui- 
même,  la  cour,  les  mai^istrats  et  les  l'onction- 
naires  eurent  beau  donner  l'exemple  de  la  sou- 
mission à  la  loi,  bien  des  personnes  cherchèrent 
à  l'esfpiiver  ou  à  la  tourner,  et  les  protestations 
de  ceux  qui  se  disaient  lésés  lurent  telles  ([u'il 
fallut  admettre  certaines  accommodations  et 
tolérer  pendant  un  temps  les  Avallones  quelque 
peu  ornées  valonas  coït  rayas  ,  Tcnqjois  au  bleu, 
etc.  -  Il  y  eut  toujours,  à  ce  qu'il  faut  croire, 
des  compromis  avec  la  loi  et  des  tolérances  plus 
ou  moins  avouées  :  «  Quelques-uns»,  dit  le  voya- 
geur l'rançais  que  je  citais  tout  àlheure,  «  ne  s  en 
accommodent  pas  (de  la  golille)  et  portent  de 
grands  rabats  qu'on  nomme  haloiies  (wallones). 
Ils  vont  jusqu'à  la  moitié  des  épaules  avec  deces 

que  ay  gente  que  lo  tiene  por  oficio,  y  no  se  corre  mal  »  (Cova- 
rrubias,  Tcsoru  de  la  lencjmi  caslellana,  s.  v.  abrif).  L'opération 
délicate  de  ces  empeseurs  ou  godronneurs  est  dccrile  en  grand 
détail  dans  la  Plaza  imivcrsal  de  Cristôbal  Suarez  de  Figueroa, 
Madrid,   i6i5,  ch.  xcvii. 

1.  «   l'rohibimos  que  ningun  hombre  ni  muger  no  pueda  ser 
abridor  de  cuellos  »  (Ordonnances  de  lOaS). 

2.  Carias  de  Andrês  de  Almansa  yMendoza,  lOai-itiaG  (Libros 
raros  6  ruriosos  ,  Madrid,  i886,  p.   logOo. 
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imcicniics  (It'iilellcs  à  deiit.s  ^\r  nil  ».  l*clil  à 
|)Olil  ttmlrlnis  1  ns;ig(>  de  la  ijolillc  se  iî(''ii('iiilisa 
<'l  s  ('lendit  à  loiilc  la  sock'U'.  aux  classes  iioMe 
cl  Ixmrgeoiso.  s  eiileiid  :  le-»  jxtilraiU  de  I  ('po- 
ilue i|  m  iK  iii«<  (Il  il  ('•II-  eoiiseiN  ('s  le  j)I(M1\  en  I  assez. 
iSoiis  le  règne  de  Charles  11.  les  raHiiK's  en\- 
nK^nies  son  accommodaienl .  T('in<)in  le  (yMa/>o 
<le  i()79  (HH'  nous  (h'cril  M"" d  Anlnoy  :  «  !Sii 
golilic  de  earloii.  eoii\(M"le  d  un  pelil  (|iiinlin. 
lui  tenail  le  eol  si  droit.  (|n  il  ne  |)oii\ail  ni 
baisser  ni  loniner  la  ItMe.  Uleii  nC>t  plus  ridi- 
cule (jne  ce  lianssc-col:  car  ce  n  est  ni  nne 
IVaise,  ni  nii   lahal.  m  nneeiavale:  celle  uolillc. 


eidin.  ne  le^seinnle  à  rien,  ineoninuxje  heanconp 
et  déligurc  de  mc'inc  '.  » 

Les  incoménienls  de  ce  système  écononii(|ue  ' 


1.  \oyage  d'Espagne,  6d.  de  1874,  p.  if)5. 

2.  Les  étrangers  remarquent  que  les  Espagnols  ne  sont  pas 
«  sonijitueux  en  linge  ».  L'un  dit:  «  On  n'y  voit  guère  do  den- 
telles, la  plupart  du  monde  porte  la  gonille  (sii'),  dont  deux  ou 
trois  ser\ent  un  an  n  (\  oyage  d'Espagne,  Cologne,  16G7,  p  ^'i)- 
Et  le  man'clial  de  Gramont  d(5clare  que  «  deux  ou  trois  golllas. 
qui  valent  bien  deux  r(.'aux  chacune,  est  tout  ce  qui  leur  coi'ite 
en  linge,  caria  chemise  blanche  n'est  ccrlaineincnt  pas  en  vogue, 
même  chez  les  plus  galans  »  ÇMcnioires,  éd.  Michaud  et  Pou- 
joulat,  p.  .S26).  Un  Espagnol  aussi,  le  célèbre  Campomanes, 
note  la  faible  consommation  de  linge  chez  ses  compatriotes  du 
XVII'"  siècle  :  «  En  cl  siglo  pasado  era  mucho  menor  el  consumo 
de  lienzos  con  cl  Irage  de  golilla.  Las  camisolas  no  cran  cono- 
cidas,  y  en  su  lugar  se  usaban  las  balonas,  <>  corbatas,  que  requc- 
rian  mènes  tela,  y  duraban  mucho  mas  tiempo  »  (Apéndice  à  In 
Educacion   popuhir.    l'nrle  primrra,  Madrid,    I77'i,  p.  53,  note). 
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{[lie  (lisccrMalciil  à  preiiiirrc  vue  les  étrangers, 
n  ('chappaieiit  pas  non  pins  aux  Espagnols.  |)ai- 
1  exccllento  raison  (pi  ils  les  ressenlaicnl  cl 
qu'ils  en  soullVaicnl .  l  n  collier  tlune  telle  rai- 
deur i^cnait  Ions  les  inou\einenls  de  la  Iclo. 
a  On  croit  lavoir  dans  un  carcan,  mais  c  est  là 
un  tourment  dont  nul  ne  se  dispense  en  Espagne, 
car  de  loulcs  les  nations  qui  possèdent  l  usage 
de  la  raison,  elle  est  celle  qui  &e  soucie  le  moins 
de  ses  commodités  '.  »  Lope  de  Vega  lui-même, 
malgré  son  ardent  espagnolisme.  lance  une 
inq)récation  plus  Airulente  encore  contre  cette 
partie  si  essentielUe  du  costume  national  :  il 
dénomme  quelque  part  la  golille  portée  de  son 
temps {'«/«  traza  de  la Ibuleza  de  ahora  :  «hausse- 
col  de  toile,  que  par  dissimulation  on  appelle 
(jola,  horrible  ajustement  des  gens  d'Espagne  ".  )) 
Plus  tard,  le  célèbre  D'  Diego  de  ïorres,  faisant 
allusion  à  la  défunte  solille.  lui  inlli^-e  une 
é[)itliète  non  moins  dure,  il  la  qualifie  de  «  ceps 
du  costume  quiestdéjà  entréenpulrcfactionetne 
se  trouve  plus  (|ue  dans  le  grenier  aux  débarras.  » 
Propos  irrévérencieux  qui  fait  dresser  l'oreille 
à  son  interlocuteur Quevedo  :  «  Est-cepossible  », 

1.  Zabaleta,  Dia  de  ficsta  por  la  rnanana  ;  primera  parte.  El 
(jalûn. 

2.  Guzmâii  el  Bueno  dans  les  Obras  no  drainâticas  de  Lope  de 
la  Bibl.  Rivadcneyra,  p.  35''. 
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s'i'crle  cet  éinliicnl  |)(>ilo-|)arole  «le  I  aiicipiiiK^ 
Espagne,  u  esl-ce  |K)ssil)lo  (ju  on  ail  iiMioncé  à  ce 
costtuno  si  appi'oprit'  à  la  i:ra\ll('  {'sjiajT:onalc' ))  '  ? 
SI  la  i:(>lillt-'  griiail  1  l',>-|)ai.Miol  de  la  nojjlesse 
on  (lu  li(M's  ('-tal.  U'  cnJnilIrro  ou  le  magistral, 
elle  Contraignait  beaucoup  plus  encore  ceux 
que  leur  j)iof'ession  oblige  à  se  mouNOir  rapi- 
dement et  à  marcher  avec  désinvolture,  j  en- 
tends les  inililaires.  Ce  iul  |)ar  raiinée  (jue 
pénétra  en  Espagne  la  mode  étrangère  qui  peu 
à  peu  remplaça  l'accoutrement  national.  Lors- 
que, vers  iGCo,  le  maréchal  de  Schoml)erg.  alors 
lieutenant  général,  viiil  avec  un  cor[)s  français 
porter  secours  aux  Portugais  attaqués  par  l  I']s- 
pagne,  le  contact  journalier  avec  nos  soldats 
vêtus  de  la  casaque  et  de  la  cravate  rév<'la  aux 
Espagn(»ls  un  uniforme  plus  aisé  à  porter  et 
mieux  adapté  aux  exigences  du  métier.  1/armée 
espagnole  adopta  donc  le  nouvel  uiiiiV>rine.  et 
déjà  sous  la  minorité  de  Charles  II  nous  ^oyons 
se  former  un  régiment  qui  se  noiiiiua  la  dlimn- 
bergo'.  allc'ralion  du  nom  de  Scli(jinberg  ',  parce 

1.  Suenos  morales,  éd.  de  Salatnanquc,  1753.  \>.  '^9.. 

2.  Sur  la  création  de  ce  régiment  en  1O68,  voy.  les  docu- 
ments publiés  par  D.  Manuel  Danvila,  El  l^oder  civil  en  Espnwi, 
t.  VI  (Madrid,  i88'i),  p.  ^'o",  et  suiv. 

3.  «  Los  Cliambergos,  f|ue  asi  se  llaman  los  de  la  Coronclia, 
por  hajjor  pucsiose  el  trajc  (|uc  traia  M.  Cliavegct  ^aic),  Fran- 
ces.  que  sirviô  en  el  exércilo  rie  Hadajoz  »  (^Semnnario  erudilo, 
1.  IV,  p.  u39). 
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que  ceux  qui  le  composaient  s'habillaient  à  la 
française.  Des  querelles  s'étant  élevées  ù  cette 
épo([ue  entre  les  olîicicrs  de  ce  régiment  et  cer- 
tains gcntilsliommes  de  la  cour,  Ion  donna  aux 
premiers  le  sobriquet  de  Chamhergos  et  aux  se- 
conds celui  de  Golillas\  De  même  il  était  d'usage 
d'opposer  la  cravate,  marque  distinctive  du  sol- 
dat, à  la  f/olille  du  «  civil  ».  L'auteur  d'une  sup- 
plique adressée  à  la  reine  mère  Marie-Anne,  dit 
ceci  :  «  Il  est  aussi  choquant.  Madame,  de  voir 
une  cravate  à  Madrid  qu'une  golille  en  campa- 
gne. Les  soldats  sont  faits  pour  défendre  les  places 
fortes  et  non  pour  mettre  à  sac  les  capitales".  » 
Le  prestige  de  l'uniforme  assura  toutefois  aux 
Chamhergos  une  certaine  prépondérance  et  grâce 
à  eux  In  mode  nouvelle  pénétra  jusque  dans  le 
palais  du  roi. 

Dès  l'âge  de  neuf  ans,  le  faible  enfant  qui  fut 
Charles  II  n  aimait  pas  à  se  laisser  enserrer  le 
cou  dans  l'étau  de  carton.  Un  ambassadeur  de 
France,  l'archevêque  Bonsy,  raconte  en  ces  ter- 
mes sa  première  audience  :  «  Je  trouvai  le  Roi 
debout  soubs  son  deys,  vestu  de  noir  avec  la  go- 
lille qu'on  lui  fait  mettre  avec  bien  de  la  peine 
dans  les  fonctions  publiques,  aymant  fort  la  cra- 


1.  Seinanario  erudito,  t.  IV.  p.  289. 

2.  Semanario  erudito,  t.  IV,  p.  265. 
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rtifc'...  »  (JiirlijiK's  années  |)lu<  lard,  cl  lan( 
(|uc  dura  le  ininislère  dt*  don  .liiaii  d  Viiliichc, 
IVorc  naliiii'l  du  roi.  nous  \<i\(iiis  le  jeune  .«sou- 
verain nianil'e^ler  l<uil  de  yoùl  jxiur  lliahil  à  la 
rraneais(\  (|ue  les  nouvellistes  pen-eiit  |iou\oii" 
annoncer  la  suppression  prochaine  des  godilles. 
A  oici  ce  qu'on  lit  clans  une  gazelle  du  m  février 
ilijy  :  ((  Sa  Majeslé  a  élt'  chasser  a\ec  le  scigneui- 
don  Juan,  ds  oui  hn-  iiii  sanglier  (|ne  le  lioi  a 
en\(t\é  à  la  l\eine  :  le  soir  préet'deiil  il  s  (-lail 
liahdlé  à  la  Sehoiubcrg  el  ne  voulu!  point  souper 
au  ht  afin  de  demeurer  plus  longleiups  velu. 
Aujourd  liui.  il  s  est  habillé  à  5  heures  laiil  il 
prend  plaisii-  à  la  nouvelle  mode:  aussi  l(>s  mai- 
sons de  S.  M.  et  de  S.  A.  sont-elles  sorties  à  la 
Schomberg  et  en  cravate.  L'on  prétend  que  le 
l^oi  esl  à  ce  point  enchanté  du  nouveau  costume 
(pi  il  pourrait  se  faire  (pTon  pioliil)àl  les  golil- 
les'.  » 

Don  Juan  mort,  la  reine  mère  Marie- Anne 
reprit  sur  son  (ils  maladif  l'ascendant  (pi  elle 
avait  perflu  pendant  un  lem|)s.  Les  tentatives  de 
secouer  le  joug  de  I  ('lupiclle.  ipiav.nl  secon- 
dées don  Juan,  ees-èient  el  la  véii('rable  golille 


I.    Lellro  y  Loiii--  \l\    ilu   ■<  ;ivril    i<i-(i      t/c/inv.s  ilrs  ajfaircs 
élrangcresj . 

'}..   Coleccion  <le  doc.  inétl.  jMiru  la  hisloriiulr l'Jsimûn,  l.  LWil, 

p.    (JO. 
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vepiit  ses  droits,  elle  s'empai-;i  à  nouveau  du  cou 
de  la  Majesté  Calliolicjue.  Dans  tous  les  portraits 
que  nous  connaissons  de  Charles  II,  il  apparaît 
vêtu  à  l'espagnole  avec  la  golille.  Seul  le  tableau 
du  Saint  Sacrement  peint  par  Claudio  Goello 
dans  la  sacristie  de  FEscorial  nous  montre  le  roi 
et  les  grands  qui  raccompagnent  en  casaque 
et  en  cravate  '  ;  ce  qui  indiquerait  que,  pendant 
les  dernières  vingt  années  de  sa  vie,  la  méfiance 
qu'inspirait  au  roi  la  politique  de  Louis  XR 
le  portait  à  témoigner  de  ses  sentiments  anti- 
français en  s  habillant  à  l'espagnole.  Au  début 
du  règne  toutefois,  et  pour  luire  sa  cour  à  la  reine 
Marie-Louise  d'Orléans,  Charles  II  changeait 
son  costume  :  à  son  entrée  à  Madrid,  en  sep- 
tembre 1G80,  M™"  dAulnoy  nous  dit  qu'il  s'était 
a  habillé  à  la  Schomberg  »,  et  elle  ajoute  :  «  C'est 
l'habit  de  campagne  des  Espagnols,  et  c'est  être 
vêtu  presque  à  la  française.  »  En  cette  circonstance 
il  portait  aussi  une  fort  belle  cravate,  présent  de 
la  reine,  mais  M"""  d'Aulnoy  remarque  qu'elle 
<(  était  attachée  un  peu  trop  lâche'  ».  De  temps  à 
autre  aussi,  le  besoin  de  se  sentir  plus  à  l'aise 
dans  un  vêtement  moins  engoncé  l'emportait 
sur  la  haine  qu'il   avait  vouée  aux  choses   de 

1.  Cean   Bermûdez,  Diccionario  hislûrico  de    los   mus  iluslres 
profesores  de  las  bellas  artes  en  Espaha,  t.  I,  p.  3^1  • 

2.  \  oyage  d'Espagne,  éJ.  de  187'i.  P-  017. 
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Fiance  :  «  Lo  Ixoi  a  cM^nlimn'  tl'allor  lous  les  jours 
à  la  jiroiiR'iiacle. ..  Jl  a  paru  lous  ces  jours-là  en 
liahil  (le  cainpaLrue,  à  la  ^  aloiic,  et  à  celle  occa- 
sion la  Heine  lui  en  a  doinn'  un  lirs  inaunilicine 
avec  des  boulons  de  diamanls.  11  doit  reprendre 
riiahil  à  1  l']s|)agnole  pour  la  Irlc  de  la  l*urilica- 
lion  '.  ))  Puis,  ses  fré(pienles  indispositions  sus- 
pendaienl  souveni  rnsaj::e(le  la  rolondcdc  carlon. 
«  Le  5  de  ce  mois,  le  Uoi  reprit  pour  la  première 
fois  depuis  six  mois  1  liahil  à  1  es|)a^ii»)le  (pi  il 
n  a\ail  point  porté  durant  sa  longue  indisposition 
et  se  laissa  \oir  en  publie  »  ;  cil  année  suivante  : 
«Le  1  'i  deee  moisje  Ivoi  se  lexaponr  la  piemière 
Ibis  dej)uis  sa  dernière  maladie...  Hier  il  repril 
l'habit  à  1  espagnole '.  » 

L'importance  que  l'on  al  lâchait  alors  à  celte 
(|uestion  de  costume  et  les  précaulions  (pie  de- 
vaient prendre,  pour  ne  pas  blesser  l'ainour- 
proprede  leur  souverain,  ceux  cpii  représentaient 
sa  personne  à  la  cour  de  France,  se  manireslenl 
très  clairement  dans  une  note  adressée  au  secré- 
lairc  d'Ftal  J).  (irispin  (Jonzale/  Botello  par  le 
marcjuis  de  Caslelldcjsrius,  au  moment  (jii  ce  der- 
nier se  disj)osait  à  se  rendre  à  Paris  comme  ainbas- 


1.  (ifi:rtlr   tic   France.    Nouvelles  de    Miulriii    du    17  jaiixier 

2.  Ibùl.  .Nouvelles  de  Madrid  du   i  \  iu;i!>  H)(J7  et  du  -.tS  mars 
1G98. 
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sadeur  du  lloi  Calholique.  Le  marquis  demande 
s'il  doit  adopter  le  a  trage  de  f/olilla  en  usage  eu 
Espagne,  ou  le  costume  mililaire,  qui  est  celui 
que  portent  toutes  les  autres  nations  »  ;  en  faveur 
du  second,  il  fait  valoir  (pie  le  premier  paraîtra 
fort  singulier  en  France  où  on  ne  l'a  pas  vu  de- 
puis neuf  ans  que  la  guerre  a  commencé,  sans 
compter  qu'il  se  prêle  mal  aux  déplacements 
souvent  très  imprévus  de  la  cour,  notamment  à 
la  chasse,  et  qu'en  outre,  ce  qui  est  plus  grave, 
il  ne  serait  pas  possible  d'envoyer  des  domes- 
ti([ucs  ainsi  vêtus  dans  les  endroits  où  il  importe 
daller  quérir  des  nouvelles'.  Le  Conseil  fit 
répondre  que  «  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté 
Catholique  doit  se  vêtir  à  la  mililaire,  car  le  Roi 
Très  Chrétien  habite  toujours  ses  résidences  et 
s'habille  lui  et  sa  cour  en  habit  de  campagne,  que 
c  est  ainsi  qu'en  usèrent  le  marquis  de  Los  Bal- 
bases  et  le  duc  de  Pastrana  ;  mais  que  si  Son 
Excellence  pour  assister  à  une  cérémonie  à  Paris 
veut  s'habiller  de  noir,  elle  doit  alors  le  faire  à 
l'espagnole  et  avec  la  cape,  en  tenant  compte  de 
ceci  que  le  marquis  de  Los  Balbases,  au  lieu  de  la 
golille.  a  porté  une  Avallone  basse"  ».  De  cette 
déclaration  résulte  que  si  1'  «  habit  de  golille  » 


1.  Archives  naliunales,  K  1662,  n»  88  (i.'i  mai  161)9). 

2.  Archives  nalionales,  R  1GG2,  n"  gy  (4  juin  1G99). 
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coiiliiiuallalorsdc  se  porter  le  [)liis  luihlluellemeiil 
en  l'isjiai^ne  et  d'elre  seul  admis  dans  les  eérémo- 
nics  nid)li(jues  où  assistait  le  Koi,  \\  ne  servait 
plus  d'uni  forme  dans  les  cours  étrangères  aux 
Espagnols  (|ni.  par  leur  charge,  pcrsonndlaieiil 
pour  ainsi  dire  la  iialion  cl  la  iiioiiaiclnc  callio- 
li(pies. 

Vers  la  lin  du  siècle,  lors(|ue  la  sanlc  de  plus 
en  plus  chancelante  de  ('harles  II  laisse  entendre 
à  l'entourage  que  la  fin  est  proche  et  que  la 
grande  succession  si  àprement  disputée  va  s'ou- 
vrir, les  sentiments  et  les  passions  de  chacun 
des  partis  trouvent  leur  expression  et  leur  signe 
de  ralliement  jusque  dans  les  détails  de  Taccou- 
trement.  L'Espagnol  fidèle  à  la  maison  d'Au- 
triche tient  pour  1'  «habit  de  golille  »,  tandis  (pie 
le  partisan  du  duc  d'Anjou  alTecte  de  se  \rlir 
((  à  la  militaire  ».  Le  testament  de  Charles  II, 
(pii  instituait  héritier  de  la  \aste  monarchie  le 
petil-lils  de  Louis  \IV,  fit  la  fortune  de  la  mode 
française  et  porta  au  collet  de  carton  un  coup 
dont  il  ne  se  releva  pas.  «  Aussitôt  après  que  le 
roi  d'Espagne  »  —  c'est-à-dire  Philippe  \  — 
((.  fut  arri>é  à  Madrid,  il  prit  l'habit  espagnol  cl 
la  golille  »,  déclare  Saint-Simon  ;  ce  (pie  disent 
aussi  Dangeau  et  la  ( înzcllc  île  France  :  ((  Le  l'oi 
d'Espagne...  commen(,'a  le  20  [février  i7oi|à 
s'hiihillcr  à    l'espagnole,  avec  la  gonillc   sic),  cl 
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se  inoiiliii  CM  [)nblic  dans  cet  liabit-là '.  »  A'oilà 
(jui  cloimciail  lieu  de  croire  (|uc  Philippe  \ ,  eu 
recevant  la  couronne  d'Espagne,  s'était  décidé 
à  Taire  à  ses  nouveaux  sujets  la  concession  de 
renoncer  aux  usages  de  France  et  d'adopter  la 
tenue  des  ["espagnols  de  l'ancien  régime.  Ses  con- 
seillers et  Louis  XI\  lui-même  l'avaient  en  elTet 
averti  (ju'une  réforme  trop  prompte  du  costume 
national  serait  mal  accueillie  :  «  Les  aNis  sont 
fort  partagés  à  Madrid  sur  la  golille  »,  écrit  au 
Uoi  le  duc  d  Ilarcourt,  ambassadeur  de  France 
près  la  cour  d'Espagne,  «  beaucoup  sont  d'avis 
delà  réformer  entièrement.  Le  mien  serait  qu'on 
laissât  la  liberté  à  chacun  de  s'habiller  à  sa  fan- 
taisie. Elle  se  réformera  bientôt  toute  seule  et 
les  modes  de  France  parce  moyen  s'introduiront 
facilement  et  apporteront  un  grand  avantage  au 
commerce.  »  A  quoi  Louis  XIV  répondit  non 
moins  sagement  :  «  Le  dernier  article  de  vos  lettres 
regarde  l'usage  de  la  golille.  Mon  avis  est  que  le 
roi  d'Espagne  ne  change  pascetusageenarrivant  ; 
([u'il  se  conforme  d'abord  aux  manières  du  pays, 
(^uand  il  aura  satisfait  la  nation  par  cette  complai- 
sance, il  seia  maîlie  d'introduire  d'autres  modes. 


I.  Saint-Siinoii,  éd.  Boislisle,  t.  VIII,  p.  1 83.  Plusieurs  por- 
traits de  Philippe  N  du  peintre  Francisco  Ignacio  Ruiz  de  la 
Itrlesia  h-  représentent  avec  la  golille  (Cean  Bermiidez,  Dicdo- 
mtrio,  t.  IV,  p.  288). 
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Mais  il  (loil  K'  liiirc  sans  ddiincr  aiiciiii  nrdrc  cl 
son  cxoinplo  siillira  poiii'  accoiilmiici'  ses  siijcls 
à  s  liaMlIcr  comiiic  lui'.  »  La  coiiiplalsancc  de 
l^liilij)|)e  \  ne  lima  pas  loiiglcinps  el  il  ne  se 
eonfoiina  pas  au  conseil  de  son  grand-|)ère  de 
ne  rien  réfoniier  par  ordre.  Au  mois  de  juillet 
1701,  la  golille  était  interdite  à  toutes  personnes 
autres  ([ue  les  magistrats  des  corps  suprêmes  '  : 
dès  ce  moment  s'airubler  de  la  fameuse  rotonde 
é([uivalait  à  un  crime  de  lèse-majesté  ou  Itjut  au 
moins  exposait  le  délinquant  au  mécontente- 
ment de  la  nouvelle  Majesté  Catholirpje. 

Ce  lut  alors  que  la  golille  et  lliahil  espagnol 
devinrent  comme  la  cocaide  des  partisans  de 
l  Autriche,  de  ceux  cpii  boudaieid  le  régime 
français.  Parmi  les  grands,  il  y  en  eut  qui  mar- 
quèrent leurs  mauvaises  dispositions  ou  leur 
froideur  en  n  acceptant  pas  la  réforme  :  tel  un 
duc  de  Médina  Sidonia.  (l('cril  par  Saiiil-Sinion 
et  (pii  du  vivant  de  son  père,  grand  ('cuNcr  de 
Philippe  Y,  ne  \oulut  jamais  s  habiller  à  la 
française,  jiréféiant  s'abstenir  de  paraître  au 
|)alais  el,  chose  plus   étonnante    encore,   renon- 


I.  G.  Ilippeau,  Avl'nemeiU  des  Bourbons  mi  Irùiic  d'Bapagne, 
Paris,   187.").  t.  II,  p.  [\2h  el  .'|.")2. 

3.  Gazelle  d'Amslerdain,  cilcc  dans  le  Sainl-Siinoii  de  M.  de 
lioislislc,  t.  IX,  p.  i38.  Dès  lors  cl  ijoliUn  devint  le  soljriqiict 
il  II  rol)iii. 
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çanl  à  se  couvrir  commr  grand  d  Espagne  pln- 
l(M  ([ue  de  se  soumellre  à  un  décret  (|u  il  alTcc- 
lail  de  lenir  pour  non  avenu  '.  D  autres  grands, 
Jjien  t[ue  sincèrement  ralliés  à  la  maison  de 
Bourbon  el  altachés  à  la  peisonne  de  Philippe  V. 
l'cgrellaient  la  disparition  d  une  chose  de  la 
vieille  Espagne  et  traitaient  la  (jueslion  de  la 
iïolille  comme  une  airaire  de  sentiment".  Par 
exemple,  le  marquis  de  A  illalranca,  l'un  des 
plus  chauds  partisans  du  duc  d  Anjou  el  dont 
Saint-Simon  fait  ce  magnifique  poilrail  :  «  Espa- 
gnol jusqu  aux  dents,  attaché  aux  maximes, 
aux  coulumes,  aux  mœurs,  aux  étiquettes 
d  Espagne  jusqu  à  la  dernière  minutie  :  coura- 
geux, haut,  fier,  sévère,  [)élri  d  honneur,  de 
valeur,  de  probité,  de  vertu  ;  un  personnage  à 
ranti(|ue  '.  »  Nommé  grand  maître  de  la  Cour, 
il  dut  subir  et  bien  à  contre-cœur  la  réforme  qui 
froissait  ses  convictions  les  plus  intimes.  Celte 
mauvaise    langue     de    Louville    nous    dépeint 

1.  Saint-Simon,  éd.  Boislisic,  t    IX,  p.   i38. 

2.  L'ami  tin  progrès  el  des  lumières,  rinniuMc  Père  Feijoo, 
raille  ces  regrets  puérils;  ^  «  A  que  projii'ijilo...  traernos  d  la 
memorla  con  dolor  les  anliguos  bigotes  espanoles,  como  si  hubié- 
ramos  perdido  très  6  cuatro  provincias  en  dejar  les  mosta- 
clios  ?...  Lo  mismo  digo  de  las  golillas.  Los  estranjeros  tentaroii 
;'i  librar  de  tan  molesta  estrechez  de  vestido  a  les  espanoles,  y  io 
Ucvaron  estos  tan  mal,  como  si  al  tiempo  que  les  redimian  el 
cucrpo  de  aquellas  prisiones,  les  pusiesen  el  aima  en  cadenas.  » 
(^Obras  csco^idas  de  la  liibl.  Rivadeneyra,  p.  70). 

3.  Saint-Simon,  éd.  Boislisle,  t.  MI,  p.  309. 


2.'|8      Mil.  —  (;<ii.ii,i.i;    i:r    iiviui    miiiimui: 

assez  plaisaininciil  le  doscspoii' du   |);iii\  rc   niai- 
(luis    \i(liiii('   (le     la    iiôiim'IIc  clIi[ii('Ut'  ;  u  \  011.'+ 
NOUS  plaigne/ elc    1  ciiiim    du    lloi    (lalholicjuc  ! 
Doiiiicz-nioi  donc  dr  (juoi  1  aiiiiiscr.  Ne  V(ndo/- 
vous  pa><  qu  d  se   conlcnlt'    pour  cela  de  la  \  ne 
du  inaicpus  de   \  illalVaiua.    pour  (|iii    cVsl    une 
moine  cliosc  de  lui  airaclier  le  cœur  ou  de  con- 
seiller au  Uoi  d  oter  sa  golille  et  de  manger  en 
public'.  ))  D'autres  au  contraire   estimaient  que 
le  nouNcau  régime  devail  appurlcr  des  change- 
ments  profonds    dans   la    vie   nationale   et   que 
l'occasion   était    bonne  de  se    débarrasser    d'un 
accoutrement  incommode  cl    que  seul  un  atla- 
chemenl  aveugle   à  la   tiadiliuii    a\ail    maiiileiui 
jusqu'alors.    Lu   grand  non   moins    rcspccla])le 
par  son  caraclère  que  A  illai'raiica  et  (|ue  Saint- 
Simon   compare  à   Bayait",   le   marcpiis  de  A  i- 
llcna,  duc  d'Escalona,  se  dislingua  au  j)rcmiei 
rang  des  réformateurs  :  «  De  su    vie.  il   na\oil 
porté  gfjlille,    ni   l'habit    espagu(jl;    il   le  disoil 
insupportable,  et  partout  fut,  toulc  sa  vie,    \èlu 
à  la  françoise.  Cela   s'appeloit  en  Espagne  à   la 
j^diiKindc  ou  ()  In  (/ncrrlrfc.  et  pirscpjc  j)ersonne 
ne  s'habdloil  ain>i  '.  »  Dans  une  liés  belle  lellie 


i .   Mémoires  secrrU  sur  l'établisscineiit  <lf  la  maison  de  Bourbon 
rit  fjspofjnr,  Paris.  18 18,  t.  I,  p.  1G2. 

■>..   Saiiil-Siinon,  ôil.  Boislislc,  l.  \1I,  uM. 

3.   SairiiSiiiiuii,  «'d.  Boiïlislc,  l.  N  III.  \<.  if)i>. 


l'industrie    FUAN(;AlSli  !^/|f) 

à  Louis  Xn  où,  lin  iimis  après  la  nioil  de 
Cliarles  II,  il  trace  eomiiie  le  programme  du 
gouvcniciiicul  (|ui  doit  ouvrir  à  1  Mspagne  une 
ère  de  prospérité  etde  lecouslilutioii,  il  exprime, 
entre  autres,  le  vœu  que  le  jeune  souverain 
llnorise  «la  milice  par  des  paroles  et  des  eflels, 
louant  les  evcrciccs  militaires  et  les  nobles  qui 
monti'eront  afiection  au  service,  ahandonnant 
riiahit  de  golille  pour  les  r/ens  de  robe  et  de 
plume  el  j)renant  pour  la  noblesse  celui  des 
soldais  '  )) . 

D  autres  que  les  Espagnols  s  intéressaient 
également  au  changement  de  costume.  Dès  que 
1  acceptation  par  Louis  XH  de  la  couioiuie 
d'Espagne  pour  son  petit-fils  fut  connue  et  C[u'on 
apprit  en  Fiance  qu'un  prince  français  préside- 
rait auv  destinées  de  la  nation  voisine,  nos 
industriels  se  préoccupèrent  de  tirer  paiti  de  la 
cii'constànce  pour  exporter  leurs  produits.  Lu 
mémoire  de  1701  relatif  à  «  (juelques  moyens  pour 
le  rétablissement  du  commerce  »  nous  prouve 
qu'ils  ne  perdirent  pas  de  temps  :  «  Il  seroit 
encore  à  désirer  »,  y  lisons-nous,  «  qu'on  j)ùl 
inspirer  au  nouveau  roi  d'Espagne  le  dessein 
d'obliger  ses  sujets  de  s'habiller    à   la  françoise 


I.    C.  lli|ipcau,  Avenemcnl  des  Bourbons    au    trône    d'EsinKjnc, 
l.  IF,  p.  'i:>.o. 
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cl  (le  (Hiillor  la  i^olillc.  Ce  seroil  le  moyen 
(1  al)i*)i;(M\  »'ii  rc  jiavs-là  cl  dans  loiis  couv  dcpcii- 
(lanl  (le  lEspagiir,  l'iisago  des  haycllcs  d'  \n- 
glelerrc  dont  il  so  dc'hilc  pour  des  millions 
loules  les  années  aux  sujets  de  celle  comoimc '.  ) 
Sinon  Pliilij)jie  A  lui-même,  du  moms  (jiiel- 
(|ucs-UMs  de  ses  conseillers  puirnl  liouvei'  \c\iv 
intérêt  à  pousser  à  l  abandon,  si  prolilahle  à  la 
manufaclurc  iVaiiçaisc.  i\{'  1  ancienne  dclr(U[nc 
(espagnole. 

Un  autre  incident  momenhnu-mciil  plus  ui-ave 
(pic  celui  de  la  golille.  parce  (ju'il  s'agit  celle 
lois  d'une  pièce  du  coslumc  ("éiunnii.  se  produi- 
sit peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Philippe  \ 
cl  menaça  d'aliéner  à  sa  femme  Marie-Louise 
de  Savoie  les  bonnes  grâces  des  dames  espa- 
gnoles. C'est  la  princesse  des  Lrsins.  cdiwircvd 
mayov  de  la  nouvelle  reine,  (ju'il  coiniciil  ici 
d'entendre  :  mieux  que  |)ersonne.  elle  nous  expli- 
quera la  mésaventure  qui  arriva  au  verlugadiii 
espagnol,  dénommé  à  cette  époque   tonllllo  "   et 

I.  A.  M.  (le  Boislisle,  Correspoiulaiirp  des  coiilrùlrnrx  iji'nt'-rau.r 
<lex  Jînanccs  avec  les  intewhmls  des  ijroi'inccs,  l.  Il  (Paris,  i88i<), 
p. 482. 

3.  La  meilleure  dcscriplion  de  celte  espèce  de  panier  est  celle 
de  Tcrreros  :  «  Tontillo,  espccie  de  adorno  que  usan  las  mujcrcs 
<'ncimadel  brial,  «j  debajodela  hasquifia,  li  loque  cllas  dicen  para 
anadir  ^'racia  ;  pcro,  :'i  la  verdail,  si  la  iialuralcza  las  linhiera 
licclio  lan  anchas  como  parecen,  110  saldrian  si  110  Menas  do  eni- 
jiacho  al  jti'ihrico.  Kri  l>pana  se  usan   las  cadcrilia>  que    «nn   de 
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ijui  avait  siiccL'dL'  à  raricieii  f/iKifild-infdiilc  décrit 
par  M""^  d'Aiiliioy.  A  l;i  dalc  du  i  \  juin  1702. 
M.  de  lUécouit.  ministre  de  France,  resté  à 
^[adrid  pendant  (juc  le  lloi  et  la  cour  étaient 
allés  au-dcvani  de  la  Heine,  nolifîa  à  la  princesse 
la  dangereuse  agitation  des  dames  de  la  capi- 
lale  :  «  Le  bruit  eonrl  que  la  Heine  veut  faire 
changer  l'Iiabillement  des  dames  et  ([u'elle  sou- 
haite qu'elles  quittent  les  loiilillos.  Ce  seul  bruit, 
\[adame,  fait  de  la  j)eine  à  tonles  les  dauies  de 
la  première  qualité  et  autres...  l'exécution  en 
seroit  pire  et  pourroit  aliéner  l'amonr  que  tout 
le  monde  a  pour  Sa  Majesté.  »  La  princesse,  qui 
n'était  point  femme  à  se  laisser  intimider  par 
cette  insuirection  dejiqDons.  répondit  assez  ver- 
tement au  timoré  Blécourt  : 

Alagori,  le   lyjtiin  170:». 

...  Sa  Majoslé  n'ordonne  nulIenicnL  que  les  Dames 
suivent  sa  manière  de  s  habiller;  elle  leur  laisse  une 
entière  liberté  de  porter  le  lonlillo,  de  se  coelTer  à  leur 
lantaisie  et  d'avoir  des  queues  de  la  longueur  qu'elles 
voudront  ;  elles  peuvent  mesme  reprendre  le  gaarda- 
infanl,  s'il  leur  plaît.  Pour   ce  qui  regarde    Sa    Majesli'. 

dos  aros,  y  el  tontillo  comun  que  es  de  cinco  â  siele.  Como  todas 
las  modas  pareccn  periôdicas,  esta  en  la  substancia  es  antigua, 
mudando  el  nomtire  de  (juardainfanle  en  el  de  tonlillo  »  (Diccio- 
itnrio  caslellano,  Madrid,  1786-88,  s.  v.).  Il  y  avait  aussi  un  ton- 
Itllo  pour  les  vêlements  d'homme.  ^lorali'n  dans  la  Mogigala 
(acte  I*''',  se.  3,  éd.  de  1806),  parle  de  la  «  etenia  casoca  de  loii- 
tillos  ». 
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l'ilo  rclranclir  le  lniililli)  de  l'iiaijil  csiiaLÇiml  (nrclle 
iKirlf  ;  (>ll('  M'iit  a\()ir  les  clit'xcnx  IVizôs  sur  la  leste  ;  cela 
nlaîl  an  ro\ .  et  inie  (|nene  Iro])  loimne  1  ineounnodo  : 
elle  sonliaite  niesnie  <|ne  les  Danw's  (In  palais  s'y  conl'oi- 
ment,  parce  (|ue  avant  à  la  servir,  elles  s'cnibarrasseiil 
Tort  avec  le  lonlillo  et  pins  encore  avec  lenrs  lont,Mies 
(pienes,  cjni  font  loujonrs  nne  ponssière  qni  Inv  lait 
lieauconp  de  mal  à  la  poitrine.  Elle  est  estonnée  que  la 
mode  d'anjonrd'hnv  paroisse  anx  dames  de  Madrid  ime 
chose  si  privilégiée  (piil  ne  ln\  soit  pas  piiini-  iVrw 
rél'ormer  ce  (jni  Inv  paroist  incommode  et  mesme  ridi- 
cnle.  Du  temps  de  la  revne_  Louise,  les  queues  n'cs- 
toienl  presque  qu'à  lli  iir  de  terre,  et  la  revne  douai- 
rière a  réformé  la  tcupie  cpie  les  Aefves  portoient.  Sa 
Majesté  conclnd  sur  ces  exemples  qu'il  n'\  a  rien  de  lixe 
dans  riiahillemenl  espai^niol,  et  qu'elle  peut  fort  bien,  en 
usant  seulement  du  droit  que  l'usai^^e  autorise,  adjoutcr 
ou  reliancher  ce  (pii   lii\   |):ir()isl  à  pro[)os... 

l''l  le  inr:iu'  jour,  ollo  éciivait  à  j)('ii  |)rt'.s  sur 
le  iiKMiic  Ion  à  M.  (le   Toi'cy  : 

...  Je  dois,  ce  me  semble.  Monsieur,  vous  rendre 
compte  d'une  aulre  a  lia  ire  que  M.  de  BlécourI  croit 
imiiortanle,  el  (|iii  m'atilmoins  ne  me  le  paroist  jhhiiI  du 
tout...  L'habit  (pic  la  reine  porte  est  le  mesme  (pie  ceiu\ 
que  S.  ^L  a  envové  à  M""'  la  duchesse  de  l>(tuiyoi,nie. 
hors  (pi'elle  en  a  retranché  le  lonlUh,  et  (pi'elle  ne  veut 
pas  ses  queues  si  lon;j;ucs.  Elle  a  souhaité  que  les  femmes 
qui  la  servent  s'v  conformassent,  parce  c|ue  le  tonUUoles 
empesclioil  de  ra|iprocher  surtout  à  sa  toilette,  et  que 
ces  formidables  (pieiies  font  dans  ces  chambres  ([ui  ne 
sont  point  liolli'cs  une  poussi('rc  qui  Inv  fait  beaucoup 
de  mal  à  la  p(jili  iiie.  Elle  a  laissé  aux  autres  une  enti(Te 
liberté  de  s'Iiabiller  connue  elli-s  xoudronl.  A  Barcelone 
et  à  Sarai'osse,    pri'S(pi('  louiez    les  daines    on!   piis  celte 
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inodo,  voulant  luv  faire  leur  cour  en  suivant  son  cx(>iii- 
plc.  Je  sçais  aussv  qu'à  Madrid  plusieurs  se  sont  l'ait 
iaire  des  habits  conformes.  Mais  il  est  vray  qu'il  y  en  a 
quelc[nes-unes  à  qui  cela  ne  plaist  pas.  Ce  sont  sans 
(loule  les  femmes  des  hommes  qui  croyent  que  le  salut 
de  la  monarchie  consiste  dans  la  conservation  de  la 
(jolille.  Peut-estre  y  a-t-il  plus  de  malice  que  d'cntestc- 
ment  dans  la  teste  de  ces  gens-là... 

Blécourt,  en  rcccvaiil  la  le  lire  un  peu  vive 
de  la  princesse,  compiil  qu'il  avait  fait  un  pas 
de  clerc  et  dut  regretter  de  s'olre  mêlé  de  cette 
histoire  de  paniers.  Il  crut  nécessaire  de  s'en 
expliquer  avec  M.  de  Torcy  : 

Madrid,  le  'î'i  juin  1702. 

...  Je  crains  d'avoir  (ait  mal  ma  cour  à  Madame  la 
Princesse  des  Ursins,  en  luy  mandant  ce  qu'on  disoit  icy 
sur  riiabillcment  des  Dames.  \  ous  en  jugerez  par  la 
response  qu'elle  m'a  (aile.  Je  n'oserav  plus  luy  dire  ce  qui 
viendra  à  ma  connoissance,  à  moins  que  vous  ne  me 
l'ordonniez  ;  mais  mes  intentions  sont  bonnes.  Il  faudra 
que  les  Dames  pour  estre  à  la  mode  quittent  le  toiitUlo, 
([ui  empesche  qu'on  ne  leur  voye  les  pieds  et  les  jambes 
quand  elles  s'assoient  à  terre,  comme  c'est  la  coutume 
icy,  et  c'est  un  crime  de  les  montrei'.  Il  y  a  des  maris 
assez  extravagants  pour  dire  qu'ils  aymeroient  mieux 
voir  leurs  femmes  mortes  que  ce  qu'on  leur  voye  les 
pieds... 

M.  de  Torcy,  lui.  donnait  i"ais(jii  à  131écourt  : 
il  informa  M™*  des  Ursins  que  l'affaire  du  (on- 
lillo  avait  été  portée  devant  Louis  Xl\  et  que  le 


:>5'|      \iii.  —  (;(ti.ii.i.K   KT    iiMîii    Mii.i  lAir.i: 

i:r;iii(l  n»i  ((iiiscillail  do  k'iupoi'iscr.  de  no  vww 
l)iiis(|uoi'.  I(»iil  011  laissant  à  la  jj'iinc  loiiio  la 
lihoiU'  ilo  !)(>  pas  s  omhari'assor  de  co  |)aiil('r 
iniiiii  (I  iiiio  (jiK'iio  aussi  oiio()nd)iaiil('  :  Louis 
rccounnaudail  do  so  conformor  à  loxoniplc  du 
roi  d'EspaLTuo  qui  lolèro  la  i^nlilic  et  (jui  nirnic 
la  porlo  à  oorlains  jours  : 

Miirlv.  le  3  juillet  170:!. 

...  M.  (le  l3l(''Coiiii  nV'sl  pas  le  st'nl  (pii  ail  csciil  an 
snjcl  de  riialjillomciil  do  la  revue.  On  cii  retfarde  en 
Espagne  le  cliangenient  comme  une  all'aire  très  iinpoi- 
lanle,  et  il  en  csloil  dcsja  venu  des  ad\is  sérieux  an 
vos,  avant  (jue  je  rcceusse  vosire  dernière  lettre; 
.*>.  M.  m'avoit  mesme  ordonné  de  vous  en  cscrire.  Klle  ne 
croit  pas  (pie  la  revue  doive  chantier  im  liaijil  (pii  Inv  es| 
commode;  mais  il  semble  en  mesme  temps  (piil  l'aiil 
donner  quelque  consolation  à  la  nation,  alarmée  mal  à 
propos  de  ce  changement,  et  qu'il  est  bon,  ponr  cet 
elVet,  de  se  conformera  ce  que  le  rov  dEspagne  a  l'ait 
en  arrivant  à  Madild  ;  comme  il  a  laissé  à  lont  le  monde 
la  liberté  de  paroitrc  devant  luv  avec  la  golille,  (jne 
Inv-mesmea  porté  de  certains  jonrs  I  babil  espagnol. . .  '. 

Lous  Xn  no  savait  dono  pas  aloi's  (juo  la  ^uo- 
lille  élait  dcfinilivomcnl  o(uulaunu'o  ou  loul  au 
moins  rabaissée  dans  reslinic  nionic  des  Espa- 
gnols par  raltribulion  e.xclusive  qui  en  olait  l'aile, 
sur  l'ordre  du  souverain,  aux  gens  de  robe,  de 

1.  il/""-'  des  i  isiiis  cl  In  giirccssion  d'Espagne.  Fragiitfiiis  '/<• 
correspondance  publics  par  M.  le  duc  de  la  Trénioillc,  Manies, 
J903,  l.  II,  i>.  7A'),  07,  (ji,  G'i  cl  ().'). 
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plume  et   à  ce  qui  correspondait  en  Espagne  à 
notre  classe  moyenne  ou  tiers  état'. 

Les  progrès  de  la  mode  française  nous  sont  at- 
testés à  mesure  que  l'on  avance  dans  le  xvni''  siècle. 
((  En  1707.  riiahit  de  ntilUfir  était  déjà  généra- 
lement adopté  )),  dit  un  auteur  espagnol',  et 
dix  ans  plus  tard  un  Iilat  présent  d'Espagne 
constate  ceci  :  «  Ce  n'est  chez  certaines  gens  que 
la  nécessité  qui  les  oblige  à  porter  encore  des 
gonilles  sic  ,  parce  que  cet  habit  est  de  Ijcau- 
coup  moindre  dépense  :  mais  il  est  très  sùrqu  on 
les  quittera  insensiblement  et  que  dans  quelques 
années  de  paix  on  n'en  verra  plus  gueres.  '  » 
Lue  autorité  plus  grave  et  en  quelque  sorte 
ollicielle  confirme  pleinement  ces  déclarations  ; 
•  je  veux  parler  de  1  Académie  espagnole  qui  dans 
le  tome  I\  de  son  dictionnaire  (1 7,'^ 'i)  annonce  la 
déchéance  de  la  golillc  :  <(  Cest  une  mode  qui 
tut  introduite  il  y  a  environ  cent  ans  pour  les 
hommes  :  elle  n'est  plus  suivie  aujourd'hui  que 
par  les  magistrats  ministros  (ogados  ,  les  avo- 
cats, les  alguacils  et  quelques  particuliers  «/- 
f/ana  gente  particular  \  y> 

I.    Saint-Simon,  éd.  Boislisle,  t.  IX,  p.   i38. 

j.  l'elipe  Rojo  de  Flores,  Invectiva  contra  el  luxo,  Madrid, 
I79'i,p.  102. 

3.   Etat  présent  d'Espagne,  Villefranchc,  1717,  p.  8. 

!^.  Celle  définition,  légèrement  modifiée  dans  des  éditions 
subséquentes,  figure  encore  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
de   189g  (iS'^   édition),  où   l'on   n'est    pas  peu  surpris  de  lire  : 


aoT) 
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Chose  à  noter  :  laiidls  ([u'avec  la  nouvelle 
dynastie,  l'Espagne  évcjluail  et  divorçait  avec  le 
passé,  beaucoup  de  inarques  extéiicures  de  l'an- 
cien  ivgiino.  usages  et  costumes,  se  conservaient 
et  se  continuaient  à  la  cour  impériale.  J/onipe- 
rcur  ('harles  ^  I  se  souvint  toute  sa  \ic  qu'il 
avait  disputé  la  couroinie  espagnole  à  Philippe  \  , 
et  s'il  avait  pu  l'oublier,  les  Espagnols  qui 
l'accompagnèrent  à  tienne,  les  Cifuenles,  les 
Galve,  les  Haro,  les  Sastago,  sans  parler  de 
plusieurs  Catalans,  entre  autres  le  fameux  mar- 
quis de  Rialp,  qui  tous  formaient  une  camarilla 
redoutable  et  puisaient  largement  dans  le  bolsUlo 
secreto,  le  lui  auraient  rappelé'.  Il  mit  une  cer- 
taine coquetterie  à  ne  rion  supprimer  de  l'éti- 
quette espagnole,  introduite  par  Ferdinand  J", 
qui  le  reportail  au  temps  de  sa  jeunesse  où  on  le 
saluait  les  jambes  croisées  cl  lui  donnait  à  boire 
à  genoux":  il  l'exagéra  plulol.  Joli.  lî.  Kuehclbc- 

«  Hoy  (I)  usan  de  este  adorno  los  ministros  logados  y  demâs 
curiales  ».  Voilà  un  article  qu'il  laudra  mettre  au  point  dans  la 
prochaine  édition. 

1.  Marco  Foscarini,  Sloria  arrann,  Florence,  i843,  p.  i4  et  ~S^- 

2.  «  Queir  incrociar  di  ginoccliia  ncl  salutare,  (picl  metlerno 
uno  a  terra  nel  presentar  la  coppa  «la  bcre,  e  cerle  altrc  foggic 
di  simil  falta,  allettavano  ranimo  giovanile  dell'  Arciduca,  e  vie 
piîi  gli  riuscivano  grate  a  froiile  dclla  ruvide/.za  de'  suoi  Tedcs- 
chi  »  (M.  t'oscarini,  /.  r.,  p.  4't).  Kucliclbcck.er  nous  dit  que 
la  révérence  espagnole  était  exigée,  d'après  le  cérémonial  vien- 
nois, devant  l'empereur  et  les  membres  de  la  famille  impériale 
(^AUerneueslc  Relation,  p.   '|o3). 
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ckcr,  dans  son  AUc me neste Relation  vom ROmisch- 
kaysci'l.  IIoJ'c  de  1-32.  nous  informe  que  le  céré- 
monial de  la  cour  de  l'enipcrcur  est  un  nu'lanire 
de  ((  grandezza  »  tempérée  par  la  solidité  alle- 
mande, qui  corrige  heureusement  ce  qu'il  y  a 
de  capricieux  dans  le  point  dlionneur  espagnol: 
mais  laissons-le  parler  en  son  jargon  : 

Wenn  man  crwci,nH,  Avie  die  S|)anis(lie  Caprice  iii 
alleii  Sachen  aul"  das  Point  criionneur  und  Aiisehcii 
f^'erichtet  ;  so  ist  leicht  zu  crachton,  dass  diesc  Passion, 
wenn  solclie  mil  einer  wiircklichon  Solidilé  verkiuipITcl 
wird,  durcligiinijlicli  einen  vorticrnicheii  uiid  vollkoiii- 
men  pnten  l'-ffecl  liât.  Dièses  lel/lore  nuii  tindel  maii 
am  K.a\serli(lH'n  Ilofe  in  der  Tliat  ;  dalioio  aiuli  das 
crstere  von  demselbcn  voUkomnion  wohl  secundiret  wird, 
also,  dass  sich  zu  dcr  Holieit  mid  Majoslat  des  aller- 
grôsten  Monarchens  die  Spanische  Grandezza  a  m  allei- 
besten  scliicket,  zuniald,  da  es  allliier  hoclisl  vermïnniig 
lemperiret  isl,  und  inan  solches  aucli  nacli  dcr  Zeil  und 
dem  Ort,  wo  der  Ka\serl.  Hof  residiret,  cinriclitel. 

Sous  Charles  YI,  le  costume  de  service,  à  la 
cour,  était  à  l'espagnole  pour  tous,  depuis  les 
grands  officiers  jusqu'aux  pages  et  aux  laquais. 
Les  ministres  et  les  chambellans  avaient  le  man- 
teau espagnol  de  soie  ou  de  drap  noir,  suivant 
leur  rang  :  la  livrée,  également  noire  avec  des 
passements  jaunes,  comportait  le  manteau  noir 
court  et  le  pourpoint  passementés  de  jaune. 
Telle  était  la  tenue  à  Vienne  :  mais  à  Laxen- 
bourg  ou  à  la  Favorite,  l'empereur  tolérait  que 

Morel-Fatio.  III.  I- 


!<5S      \iii.  —  (;oiii.i,i:    Il    iiMiir    miiiiviui; 

la  roui  Mii\îl  la  mode  allciiiandc.  \ii  cuiiroii- 
neiiu'iil  (lu  idi  des  llomaiiis,  rélitjucUe  exigeait 
aussi  II'  c'oslmiK"  espagnol.  l"]ii  lyO'i,  l(jrs  du  coii- 
lomieiiieul  de  Josepli  II,  la  (îa/etlc  de  Madrid 
note  i|iie  le  niar(''elial  de  la  ((ttir  portail  un  u  ves- 
tido  iiegro  à  la  espaûola  anligua  '  ». 

.Nous  avons  vu  plus  haut  (jue  le  point  de 
départ  de  la  révolution  cpii  s  o[)éra  dans  le  vê- 
lement en  Espagne,  et  qui  eut  d'assez  notables 
conséquences  sociales  et  économiques,  fut  un 
tliangemcnt  d'uniforme  militaii-c  au  temps  de 
Philippe  1\  .  «  L  armée  passe  avant  loul  >», 
comme  dit  le  sainete  :  Privilc(jiwhi  es  lu  Intjxi  ! 
Le  clinquant  de  la  soldatesque  séduit  iiuMue  Ic^ 
plus  pacifitpies,  et  le  moins  guerrier  des  hommes 
aime  parfois  à  se  donner  l'air  martial  :  le  succès 
remporté  par  l'hahit  à  la  française  aujirès  de  la 
société  espagnole  s  e\pli(pie  donc  par  ceci  (pi  il 
fut  d'abord  recommandé  à  la  nation  par  l'armée 
(lui  l'exiio-^a  à  l'admiralKjn  des  ci\ils.  Va  comme 
il  était  arrivé  en  l'ianee  jioiir  la  Cfnralc,  dont 
le  iKjiii  ('■( pu \  aient  de  <  '.roalc  rappelait  celui  d  une 
troupe  étrangère  au  seiN  iec  de  nos  rois,  en 
Espagne  de  iikmiic  il  fut  d  iisaire  |>eiidaiit  toute 

I.  On  |)Ourrail  sigiiatcr  ci'imlrcs  soin  cuirs  cs|i;igiiols  dans  trs 
usages  de  la  cour  de  \  icnnc  :  Marie  riii''r(.'se,  jiar  excin|)le, 
a|)pelte  encore  ayo  le  frouvorneur  de  ses  fils  (^liriffe  der  Kaisfriii 
Maria  Thcresia  an  iltrr  Kimlcr  und  Freitmlr,  publ.  [)ar  A.  von 
Vniclli,  N  icnne,  i<*<8i,  t.  I"",  p'/s.s///i). 
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la  tliiiée  du  wm''  siècle  d'appeler  iiiifilnirc  1  ha- 
bit copié  sur  celui  des  soldais  IVaiiçais  :  veslir  lî 
lu  mililar  ou  de  niiidav  signifia  sans  j)liis  porter 
la  casaque,  la  cravate  et  le  tricorne  :  mais  il  faut 
■distinguer  un  peu  les  époques. 

Au  commencement,  l'expression  se  prenait, 
il  va  de  soi,  plus  au  pied  de  la  lettre,  car  la  plu- 
part de  ceux  qui  renoncèrent  à  lancien  costume 
le  firent  en  conséquence  de  la  guerre  qui  ensan- 
glanta l  Espagne,  pendant  les  premières  années 
de  Philippe  ^  ,  et  (pji  contraignit  des  hommes 
de  toutes  catégories  à  prendre  les  armes  et  à 
s  enrôler.  C  est  ce  que  nous  donne  à  entendre 
un  historien  sévillan  dans  sa  relation  des  événe- 
ments (|ui  se  passèrent  en  Andalousie  l'an 
1702  :  ((  Les  exercices  militaires  que  motivèrent 
ces  événements  commencèrent  à  déshabituer  la 
jeunesse  de  lliabit  de  golille  qu'elle  conservait 
encore,  à  cause  qu'il  était  incompatible  avec 
l'agilité  que  réclamaient  les  évolutions  de  la 
guerre'  ».  Lne  l'ois  accoutumée  à  un  vêtement 
plus  commode  et  dégagé  et  qui  en  outre  lui 
donnait  l'air  plus  martial,  il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'après  la  conclusion  de  la  paix  cette 
jeunesse  ne  tînt  point  à  l'abandonner  pour  en 
reprendre   un,    qui.    mal    vu  du    roi  et    de   la 

I.  .Justino  Matiilc  y  Gaviria,  Anales  <le  Sevilla,  Scville,  1887, 
*.  I,  p.  23. 
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noblesse.  coiini.iiI  iiumilcimnl  Ir  coii)-;  d  un 
tabellion  «>ii  d  un  al::ii;uil.  Aussi  anixc-l-il  Ivr- 
(jueininenl  ([iic  I  on  eonfoiule  à  eelle  époijne  el 
pendanl  la  première  inoilié  tin  sièele  l'Iiabil  à  la 
française  ou  1  babil  iiiililaire  avce  Innirormc  do 
soldats,  — ee  (jne  daillcurs  nous  avons  (b'-jà  \ii 
faire  au  mar(|uis  de  \  illena  — on.  pour  mieux 
dire,  (pie  l'on  attribue  à  eeux  (|ui  adoptent  la 
mode  nouvelle  l  intention  de  se  remonter  soeia- 
lemenl.  paifoi-^  iiK'me  de  dissimnlcr  une  condi- 
tion réputée  bumble  ou  vile  sous  i\cs  debors 
prétentieux  et  trompeurs'. 

Celte  tendance  se  remanpie.  pai'  exempir. 
dans  les  Suenos  morales  du  D'  Diej^^o  de  Torres 
qui  reflètent  si  exaetemeiit  l'esprit  de  l't'pocpie. 
Tandis  que  le  docteur  inspecte  les  divers  ([uar- 
tiers  de  Madrid  accompagné  de  Quevcdo,  —  (|ui 
est  pour  Torres  ce  que  \  irgile  est  pour  Dante  — 
voici  qu'une  sorte  de  monstre  lui  barre  le  pas- 
sage. Torres  s'arrête  pour  l'examiner  et  nous  le 
décrit  en  ces  termes  :  «  Son  babit  était  mi/l- 
iaire,  ce  qui  donnait  à  penser  (jue  telle  était  sa 
profession:  il  tenait  à  la  maiii  un  brilon  à  poni- 

I .  D.  Luis  l'Vaiicisco  Calderi'jii  Allamiraiio  décrit  dans  son  li\  r<> 
intitule  Opiisculm^  ilr  oro,  virttides  morales  rliriitianas  (Madrid, 
1707)  l'tiabil  à  la  française  (^ctisiica  con  fahUis,  chiiixi,  botoitrs  <li- 
<ligante  bulto,  etc.)  porté  par  ses  contemporains:  d'où  Scmpcr<r 
conclut  que  l'usage  en  était  général  déjà  en  cette  année  1707 
(llistoria  dcl  litxu,  Madrid,  1788,  t.  II,  p.  1^6). 
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meau  d'argent  qui  servait  plus  à  autoriser  sa  per- 
sonne qu  à  soutenir  son  corps...  Qui  penses-tu 
(ju'il  soit .'  ))  demandc-t-il  à  Quevedo.  Ce  dernier, 
ignorant  des  changements  qui  se  sont  produits 
depuis  son  départ  du  monde,  répond  honne- 
jnent  :  «  Un  officier,  s'il  faut  en  croire  les  in- 
dices de  son  habit  et  du  bâton  qu'il  tient.  »  Jadis 
oui,  mais  maintenant  non,  se  dit  intérieurement 
Torres,  (jui  continue:  ((  Par  là.  tu  te  rendras 
compte  de  la  confusion  où  nous  vivons  et  de 
létrange  mixture  que  l'on  tolère.  Cet  homme 
que  tu  estimes  un  membre  honorable  de  l'Etat 
est  maître  de  chapelle  de  la  gueule...  Il  est  cui- 
sinier. ))  Et  après  que  les  deux  amis  ont  déploré 
qu'un  tel  déguisement  couvre  un  si  vil  métier, 
Torres  conclut  en  disant  :  ((  Tous,  ou  la  plupart, 
portent  ou  l'épée  de  cérémonie  ou  le  bâton  à 
pommeau  d'argent,  ce  qui  les  fait  prendre  pour 
des  militaires,  tolérance  indigne,  puisque  ce  qui 
sert  de  marque  distinctive  honorable  à  un  capi- 
iaine  ou  à  un  colonel  et  de  récompense  pour  ses 
actions  glorieuses  est  porté  par  un  homme  mé- 
prisable, excrément  de  la  République '.    » 

Avec  le  temps,  la  signification  primitive  du 
mol  disparut  à  peu  près  complètement  :  de  1760 
iMiviron  jusqu'à   la  lin  du  siècle,  vestir  de  mi- 

1.   Siienos  morales,  éd.  de  Salamanquc,   1702,  p.  -\. 
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lihir  \  oui  (lue  siin|)l('in('iil  rlic  en  Innic  de  \  illc. 
j)ork'r  I  luihil  l\  la  Irancaisc,  K-  Ion:,'  ,i:il<'L  la 
oravalo.  1<^  jalml.  le  tiici^riu',  la  perriiqiu',  elc.', 
cnscniMc  (|ui  csl  I  aiilillièsc  de  la  grande  cape  el 
(lu  cliaixMu  K'Iroussé,  conscrvrs  par  les  gens  du 
peuple  cl  une  partie  de  la  classe  moyenne  à 
Madrid  el  dans  les  provinces".  El  le  nouveau 
cosliime  citadin,  malgré  son  nom,  se  dislingue  si 
hieii  de  I  uiiir<niiie  des  soldais  (|U(^  les  clrangers 

I .  l'clijie  Uojo  de  Flores  décrit  ainsi  un  vcstiilo  île  milildr 
confectionné  dans  la  |trcmièrc  moitié  du  siècle  :  «  casaca  con 
tonlillos  (coussinets  pour  faire  boulier  l'habit  aux  bancbes), 
nianga  bastaiitc  ancha,  vuclla  redonda,  niultitud  de  ojales  y  boto- 
lies  de  cabeza  de  Turco,  cbupa  larga  liasta  cubrir  las  rodillas,  de 
seda,  brocado,  raso,  l'i  otra  estofa  ignal,  ô  diversa  tela  que  la  de 
la  casaca  con  proporcionailo  m'iinoro  de  botoncs,  pues  quando 
esto  expongo,  cueiito  en  \iii;i  ((|iii'  presumo  se  liizo  en  cl  afin 
1728  o'i72'()seis  docenas  de  bolonos  miiy  pe(|iicfios,  aiiuipio  110 
ignoro  que  en  los  principios  eraii  los  bolonos  dcmasiado  grucsos 
los  caizoïics  jiistos,  <'i  como  se  sucle  decir,  ealzas  atacadus,  abun- 
dantcs  lambicn  de  bolones,  reinatando  las  boquillas  con  uiios 
lazos  ô  ciiitas,  que  muclias\ecos  se  tapaban  con  el  barulé'(le  replis 
du  bas  sur  le  genou,  c'est  le  français  Lux  roulé  ;  on  disait  ancienne 
ment  rouler  ses  bas,  les  retrousser  sur  la  culotte  de  manière  qu'ils 
fassent  un  bourrelet  autour  du  genou)  de  las  médias  La  |teluca  cra 
blonda  con  monos,  camisola  muy  anclia,  de  la  «pial  se  descubria 
inuclia  parte  por  cl  pecbo  y  muriccas  :  corbata  larga,  sombrero 
chambergo,  ô  â  la  cbamberga,  que  era  redondo,  sin  picos,  zapalos 
njustados  con  lazos  de  seda,  ù  cvillas  cliicas  redondas  de  acero  y 
lacones  altos.  »  (^Invectiva  contra  el  luxo,  Madrid,  179'!,  J».  102.) 
2.  Entre  autres  par  l'hidalgo  campagnard.  1).  Juan  Antonio 
<lc  los  Ueros  Fernande/,  qui  nous  trace  Ir  portrait  du  «  countrv 
squire  »  castillan  de  son  temps  (1775),  le  montre  embozado  en 
su  capa;  voy.  ses  I)iscursos  sobre  el  comercio  dans  le  Semaïuirio' 
erudllo,  I.  \\\  I.   p.    i. "»."). 
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n'omcltent  pas  dans  leurs  relations  de  voyage 
à  travers  lEspagne  de  noter  le  sens  particulier 
(ju'on  attaclu>  dans  ce  pays  au  mot  nillitar  : 
((  Lors(pjc  l'Espagnol  quitte  l'habit  espagnol  pour 
\  habit  inUildirc.  c  est  ainsi  qu'on  nomme  en  Es- 
]iagiie  l'habit  français,  il  choisit  les  couleurs 
les  plus  vives  ».  dit  Peyron  ':  et  John  Tal- 
bot  Dillon.  parlant  de  l'épée  de  cérémonie  ou 
espadin  (pii  a  remplacé  la  longue  épée  de  Tolède, 
accompagnement  obligé  de  l'  «  old  Spanish 
dress  »,  remarque  aussi  que  ce  que  l'on  nomme 
((  a  mililary  dress  »  tient  lieu  de  l'ancien  vête- 
ment noir  universellement  porté  avant  le  xvnr 
siècle'.  Mais,  comme  il  est  naturel,  ceux  mêmes 
que  leur  condition  oblige  de  monter  leur  garde- 
robe  à  la  française,  ne  renoncent  pas  pour  cela  au 
costume  national  :  ils  ont  ainsi  deux  tenues  qu'ils 
mettent  suivant  les  circonstances  :  «  Les  grands 
eux-mêmes,  écrit  Baretti,  en  1760,  portent 
quelquefois  ces  vilaines  capas  pour  se  déguiser, 
(iclui  qui  a  une  capa  a  aussi  ses  cheveux  cachés 
sous  un  bonnet  de  colon,  ou  sous  un  filet  de 
soye,  et  le  sombrero  par-dessus,  c'est-à-dire  un 
chapeau  rabattue    »    Il    restait    donc   toujours 

1.  i\oiivenu  voycKjc  en  Espwjne  fnil  en  i~~~  et  1778,  Londres, 
1782-1783,  t.  II,  p.    149. 

2.  Travels  throngh  Spain,  Londres,  1780,  p.   i35. 

3.  Voyage  de  Londres  à  Gènes,  Irad.  de  l'anglais,  Amsterdam, 
1777,  l.  II,  p.  317. 
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dans  les  fiasses  supérieures  un  poùl  iiiiK'  |i(iur 
\qs  elioses  du  cru.    Tout  l\s|)a'Mi<d  aiinail  à  s  en- 

I      o 

velopper  dans  la  cape  liadilionnelle,  à  en  relever 
un  pan  pour  se  cacher  le  visage  et  ù  ral)allre  sur 
SOS  M'u\  le  cliapcau  mou  ou  la  iiio/tlcra  ' .  Dans 
»ine  casaijuc  ou  une  redingote,  (piel  ipic  lui  son 
rang,  il  se  sentail  mal  à  l'aise  et  e<»mmc  endi- 
manché. Souvent  aussi  rajuslemenl  dil  inilihiivi' 
manquait  de  goùl  el  (riiarmonie.  «  Le  rcsildn 
inU'itnr.  (jui  est  l'hahit  européen,  mais  mal 
fait...,  en  général  sied  très  mal  au\  l^spagnols.. . 
On  voif  souvent  un  grand  d  Ls])agne  avec  un 
liabit  brodé  et  des  bas  de  laine  ou  des  souliers 
malpropres  ou  une  j)crru(jiic  mal  peignée  et 
une  queue  ".  » 

La  compétition  qui  régna  assez  longtemps 
entre  Ihabit  français  et  la  cape  espagnole  fait 
aussitôt  penser  à  la  fameuse  émeute  (jui  éclata 
à  Madiid  au  mois  de  mars  lyGG,  et  dont  le  motif 
apparent  fut  une  ordonnance  relative  précisé- 
ment aux  capes  et  aux  chapeaux  retroussés,  cjue 

1.  «  Depuis  trois  jours  j  ai  un  rluimc  de  cerveau  alIVeux  ; 
mais  je  m'enveloppe  dans  mon  manleaii  espagnol,  avec  un  bon 
grand  chapeau  détroussé  sur  mon  chef,  ce  qu'on  a|ipcllo  être  en 
enpa  y  sombrero,  et  quand  l'homme,  jetant  le  manteau  sur 
l'épaule,  se  cache  une  partie  du  visage,  on  appelle  cela  être 
embossado  »  (Lettre  de  Beaumarchais  à  son  père,  dans  L.  de  Lo- 
ménie,  Deaiimarclinh  ri  son  Irtrips,  Paris,    i8.">'"),  t.   I.  p.   i 'l 'i)- 

2.  Elat  d'Esi>(i(jnc  en  17G5  (liibl.  Ma/arine.  Ms.  1910, 
p.   i38). 
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celte  ordonnance  proscrivail  ou  tout  au  moins 
tlonl  elle  réglementait  le  |)ort  d'une  façon  qui 
dé])lut  fort  au  peuple  madrilène.  Les  chefs  du 
moti'n  avaient  d'autres  raisons  d'être  mécontents, 
mais  ils  profitèrenl  de  la  mauvaise  humeur  que 
provoqua  l'ordonnance  pour  exciter  la  populace 
contre  l'un  des  ministres  italiens  de  Charles  III, 
le  marcjuls  Squillace,  promoteur  de  certaines 
réformes  urhames,  assurément  utiles  et  judi- 
cieuses mais  qui  avaient  le  tort  de  troubler  dans 
leurs  habitudes  séculaires  les  Espagnols  peu 
enclins  à  se  laisser  faire  la  loi  par  des  étrangers. 
L  émeute  fut  assez  sérieuse  et  faillit  même  un 
moment  com])rometlre  la  majesté  du  trône  et  la 
personne  du  souverain.  Heureusement  les 
jésuites,  qui  servent  toujours  en  ces  circonstan- 
ces, payèrent  poui-  tous  et  Tordre  fut  restauré. 
Je  n'ai  pas  à  Insister  Ici  sur  les  incidents  elles 
conséquences  de  cette  révolte',  mais  il  me  pa- 
raît à  propos  de  donner  à  connaître  quelques 
passages  d'un  document  de  l  époque  qui  vise  la 
.subslitullon  du  costume  français  au  costume 
espagnol  et  qui  rentre  donc  dans  notre  sujet. 
Le  document  en  question  est  la  réponse  des  pro- 
<'m-curs  du  Conseil  deCaslilIcau  premier  projet 


I.   On  jieut  consulter  le  récit  très  circonstancié  de  D.  Manuel 
Danvila,  Heinado  de  Carlos  III,  t.  II,  p.  ■iqS. 
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(le  1  itrduiiiiiiiu'i'  (le  iy(>(')'.  (^)inii(jiif  (l('r('nst'iii> 
1res  tlt'culi's  (le  I  jiiilorik''  ictviilc,  les  fiscdlex  soii- 
liMivnt  avec  une  ivcllc  iiidépciKhiTicc  Imr  opi- 
nion cl  ii(*  (lissiinnlrrcnl  ])oiiil  lr>  (lini(nll('"^ 
d'oxéiMilioii  (1  lin  irizlcinciil  (|iii  \  lolcnliiil  do 
couliiiiies  établies  ol  t|iii  ris([Uiiil  d  miiIic  |iiii'i  de 
porter  allcinlo  ;i  1  indiis||-ie  nationale.  Lrsmolirs 
allégués,  dans  la  i(-|»on>;('  (]c>  pscalcs.  pour  eoni- 
hallre  certains  articles  de  1  ordonnance  sont,  en 
premier  lien,  la  loilc  (N'pcnsc  (pi'occasionncra 
la  nouvelle  tenue  iiiènie  aii\  personnes  aisées 
(pic  roidonnance  a  miiIoiiI  en  \iic,  puis  les  sen- 
timents deuNic  (pie  suscitera  dans  les  classes 
inférieures  1  aceonlreinenl  |)ie>ciil  an\  gens  du 
tiers  état,  car  il  est  à  prévoir  (pie  chacun  vou- 
dra rivaliser  avec  cu\  et  s'éle^er  à  leur  ni- 
\eau.  l^iiiin.  tout  n'est  pas  à  condamner,  disent 
\('^  Jiscales,  clans  1  héritage  du  passé.  Ce  ipii  a 
si  longtemps  existé  a  sa  raison  d  èlre  :  la  cape, 
notamment,  surtout  si  on  la  rainène  à  des  di- 
mensions moindres,  à  celles  (|ni  avaient  coiiiv 
jadis,  e^l  un  vèleinenl  |iiali(pie.  rt'pondanl  hieii 
à  srjn  objet  cl   dilïicile  à  reinplacei'. 

.\]  Decrcto  do  S.  M.  para  la  proliivicioii  de  capas,  los 
Scùores  dcl  Conscjo  en  plena  junla  niandaron  que  se 
{LTuardasc  y  cuinpliesc  lo  que    el   Hey   nrdenava,    y  para 

1.  Lnf  Ijri-vc  anulysi'  de  ce  Diclaineii  tir  lus  Jisrales  <lel  (jOn- 
srjo  se  trouve  dans  le  livre  de  Daiivihi,  l.   II,  p.  3iO. 
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quc  se  cxculasc  pasô  liicgo  à  los  fiscales.  Madrid,  ^4  do 
l'olji-oro  de  i-fiO. 

fiespuesta.  Los  fiscales  del  Consejo,  en  %isla  de  la 
l\eal  orden  que  piohive  cl  sombrero  redondo  v  capas 
largas  v  enibozo,  dando  olras  providenclas  para  evilar 
disCraces,  las  que  se  les  ha  pasado  de  orden  del  (Consejo, 
dicen  : 

Oue  en  su  exccucion  con  loda  la  extension  que  compre- 
lienden  encuentran  barias  dilicultades,  como  es  la  dis- 
tincion  de  personas  cjuc  en  ella  se  contienc  (cuio  discer- 
nimienlo  daria  lugar  à  graves  confusiones  como  se  ha 
empezado  à  experimentar  en  los  primeros  ensaxos  heclios 
en  la  corle)...  Ilav  reparo  respecto  de  los  caminantes 
que  necesilan  del  ahrigo  del  sombrero  redondo  contra  la 
incleniencia  de  los  temporales...  Tienc  lambien  inconi- 
benienle  cl  inclinar  à  toda  la  ISacion  al  trage  militar, 
que  no  es  propiodelos  Espanoles,  con  loque  se  aumen- 
taria  el  luxo  de  los  nalurales.  Ilav  el  reparo  de  c]uc 
estendiendo  à  todo  el  reyno  la  prohivicion  v  nuevas 
reglas,  se  consumirian  los  panos  v  telas  extrangeras  en 
lugar  de  las  bastas  de  c{ue  regular mente  se  hacen  las 
capas,  que  son  de  fabricas  del  pais,  dandose  al  inismo 
tiexrqw  ocasion  à  que  pierda  la  balanza  el  comercio  entre 
nosotros  notablemenle  ^  ganeii  en  ella  los  exlrangeros 
con  el  despacho  de  sus  j)aùos  Iinos... 

Estas  dificultades  v  otras  de  esta  naluraleza  se  han 
ofrecido  desde  luego  à  los  fiscales,  à  cjuicnes  para  su 
exccucion  ha  acordado  el  Consejo  pleno  se  les  pase  la 
citada  R'  orden,  v  les  parecia  necesaria  su  explicacion  y 
décision  antes  de  procéder  à  forniar  el  vando,  por  tener 
enlace  necesario  con  la  exccucion...  Madrid  28  de  l'ebrera 
de  lyGO. 

Los  fiscales,  en  vlsta  de  la  11'  orden  de  S.  M.  para  que 
se  prohlva  por  vando  el  uso  de  las  capas  largas  v  som- 
breros redondos.  leniendo  présente  su  anlerior  respuesta, 
\  lo  acordado  por  el  (Consejo  pleno  en    3    de  este    mes. 
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para  inii*  proponj^'an  lo  (|ii('  l(Mij,'aii  por  comlM'iiiciilc  on 
este  asnmpto.  diron  :  (  hic  es  iniiv  propid  de  la  IV  aloii- 
<ion  prcscrivir  roulas  fomlioiiioiilos  para  (|iio  ol  Irai^o 
coimiii  soa  imioconU'  \  iiada  propm  ii  ociillar  s  disiinii- 
lar  oxcosos... 

Proviono  la  W  ordon.  on  |)riiiior  liiu'ar.  (pio  la  pente 
civil  \  do  ali,Mina  claso  \  tlii-lincioii  use  proiisainciito  do 
capa  corta  ô  rodingol,  polinpiiii  o  polo  propi(»  cou  soiii- 
broro  de  Ires  picos. 

Ks  bien  dilicultoso  coiiiprolioiidor  à  piirilo  lixo  «pial 
os  esla  genlc  civil  v  de  alpuna  clase  ô  dislincion,  por 
que  todos  en  su  coiiceplo  se  alribuvon  este  dictado,  \  os 
una  fortuna  de  la  Rcpublica  que  ([ualquiera  se  balle  bien 
cou  su  condicion  a  la  tenga  por  disliiiLrnida. 

El  calillcar  nuinorica  v  detoriiiinadaineiito  las  contes 
que  compreboudeii  esta  clase  es  asuinpto  capaz-  do  por- 
lurbar  todo  cl  Ueviio  \  dar  ocasioii  à  procediiiiientos 
juridicosde  indiscrecion,  de  venganza  n  do  cndicia  que 
ocasioiien  una  «roneral  conturbacion,  conio  la  praclica 
acaba  de  demnstrarlo  en  laCorle  en  lospriinoros  ensavos 
de  esta  probidonoia.  on  que  se  prondia  con  indiscrecion 
v  sin  dar  lerniino  para  la  obscrvancia  dr  la  prnvi- 
dencia... 

La  providcncia  se  halla  expnesta  à  seinojanlos  inooni- 
bonionles,  si  se  extiondoà  todo  cl  IIonuo;  tal  ve/  acpiollos 
son  nias  porjndicialos  à  la  llopiiblica  fjuo  cl  dano  inis- 
nio  (pie  se  va  à  reinediar  dol  disira/.  jiorcpie  losdosordonos 
do  una  coniinocion  ijeneral  contra  el  Irasc  actual  son 
iniii  toinibles,  si  un  se  nivela  la  observancia  con  inadn- 
nz  N  icll<'xion,  cinendose  à  lo  que  sea  lactiblo  \  neco- 
sario  nnicainonle. 

Oiro  dano  a|)aioce  de  cpu'  aspnanilo  la  iiia\or  parte  do 
Jos  bonibres  à  sobrcsalir  en  dislinciones,  nincbos  se 
querràn  bender  por  laies,  adoptaràn  el  trago  de  inililar  \ 
crecerà  el  Inxo  con  dano  irréparable  dol  ostado  \  dol 
orario    iin^mn,    iionpio   todo<   Ins  (pic    iro/aii    suoldo  con 
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este  inolivo  se  claràii  à  la  profusion  i)  liixo,  disi[)aràn  cl 
ingreso  de  sus  salarios,  renias  y  cmolumentos  con  aban- 
dono  de  sus  hijos,  exigiràn  mayores  dereclios  los  que 
viven  en  sus  tareas,  como  son  agentes,  escribanos,  nola- 
rios  Y  otras  personas  de  juzgados  y  oficlnas,  pues  en  la 
segunda  parte  de  la  orden  se  mira  como  gente  comun  v 
ordinaria  la  que  no  vista  el  trage  de  militar. 

El  paùo  fino,  las  lelillas,  muclia  parte  de  las  sedas,  los 
espadines,  las  evillas,  las  médias,  las  camisolas,  les 
cncases  de  bucltas,  los  sombreros  finos  v  los  reloxes. 
todo  esto  por  la  mayor  parte  son  genei'os  que  se  intro- 
ducen  de  luera  del  Hevno  y  forman  el  bestuario  v  ornato 
de  la  gente  de  milllar,  comprebendidas  en  la  primera 
clase  de  las  dos  que  contiene  la  Real  orden... 

Las  capas  usuales  generalmente  son  de  fabricas  ordina- 
rias  de  Espaiia  que  mantienen  un  gran  numéro  de  ope- 
rarios  ;  estas  fabricas  se  iràn  cerrando  à  proporcion  cjue 
el  trage  militar  se  buelva  trage  nacional  v  se  en  table  el 
uso  de  los  redingots  con  el  progreso  que  indica.  Los 
pueblos  no  deben  abandonar  el  vesluario  que  es  de  un 
uso  immémorial  en  ellos,  basta  poner  en  aquel  trage  las 
moderaciones  combenientes  de  cpie  luego  se  aràn  cargo 
los  Fiscales  para  lograr  con  ellos  la  R'  intencion  de  c|ui- 
tar  todo  disfra/  ô  abuso  en  el  uso. 

Los  menesterales  mismos  y  aun  los  labradoresdexarian 
su  actual  moderado  bestido  y  entregados  al  luxo  se  aria 
la  nacion  tributaria  de  las  estrangeras  enteramente,  con 
iinpotencia  de  pagar  las  contribuciones... 

Todas  las  familias  de  una  pequeùa  renta  ticnen  pages, 
([ue  es  otra  clase  de  gentes  que  tambien  abandonan  sus 
provincias  natibas,  visten  de  militar  v  ya  son  impropios 
[)ara  las  artes  y  la  cultura  de  los  campos,  pudicndo 
aorrarse  un  gran  numéro  de  estos,  si  cl  luxo  no  huviese 
entablado  esta  cspecie  de  servidumbre...  Habiendo  en  la 
sola  clase  de  pajes  un  numéro  prodigioso  en  el  Hevno  que 
nsan  el  bestido  militar,    deven  tambien  usar  el  redin2;ol 
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N  |H>lii(|iiiii  on  lujîar  ilc  la  capa.  Kslc  oonsiiino  solo  va  à 
aiimoiitar  cl  liixo  v  ol  gaslo  à  una  caiilidad  o\n'siv;i.  si 
no  se  déclara  II  roducidos  à  la  sc!4;mida  olasc... 

Maiidasc  m  la  Hcal  (^idon  qnc  nadic  use  de  cml)0/o 
va  los  coiilravoutoros  se  iinpoiiifan  pciias  en  ol  vaiido.  Kl 
ombo/o,  qiiando  se  tapa  la  cara,  es  un  aclo  naliiral  para 
rcsgnardarse  dol  frio  y  cenirso  la  ropa  lalar  al  cuerpo. 
Es  una  ahitud  ô  coslnnibrc  t!;onoral  tlo  la  nacion  v  bion 
dificil  inipodirlo  ni  casligarlo,  si  no  so  aciara.  Kl  oinbozo 
<lo  suio  no  disIVaza,  ponpie  con  sondiroros  ilo  Iros  picos, 
polu(|uin  V  ca|)a  (piaUpiiora  os  conocido,  auncpie  llovc 
abrigado  parte  tlo!  rostro,  por  ser  inorairnenle  iniposiblo 
que  le  ocnllo  dol  todo. 

En  todas  las  jîrovincias  doKnropasc  nsan  capas  corlas, 
V  ol  onibozo  on  esta  conlormidad  no  tieno  pona  oslablo- 
cida  on  las  levés.  Kl  jue/  ô  niinistro  do  juslicia  esta  por 
su  niinislcrio  autorizado  para  niandar  dosombozar  à 
(pialquiora  v  reconocerlc.  Si  no  se  distingucn  eslas  par- 
licularidadcs,  se  incidiria  en  ol  inconibcnionlo  de  causar 
al  pucblo,  sin  Irnlo,  inconiodidad,  v  casiigar  ol  abrigo... 

Kl  uso  dol  sombrero  de  1res  picos  os  Ac  poco  incoinbo- 
nicnte,  porque  este  no  aunicnta  gaslo  ni  luxo,  dura  nias 
que  el  rodondo,  aun([uo  no  baco  ol  niisnio  abrigo  en 
las  calles  de  Madrid  v  capitales,  no  sicndo  on  tioinpo  de 
llubia. 

Kn  ol  roslo  dol  i\ovno  no  os  conibonionlo  bacor  esta 
probivicion,  por  no  iiaber  tal  abuso  v  nocositar  las  gcnlos 
de  tragineria,  labradores  en  el  cainpo  y  otros  usarlos 
para  liverlarscdel  agua  v  de!  sol.  adenias  de  no  resullar 
cxccsso  ni  causas  (pie  impclan  à  pri varies  de  su  Iraxe 
nalural. 

.M  (jue  ba  de  camino  o  paseo  rotirado,  à  cavallo  ô  à 
pie,  no  se  le  pucde  inipedir  baje  las  alas  para  dolondorso 
tlolsol  u  del  agua.  Séria  à  la  verdad  contra  la  buinanidad 
que  la  ley  impidiese  cl  abrigo  conuin  v  conlinuo  de  las 
génies  por  un   roinoto  rccolo  do  (pio  se  ocidlo  nn  dolin- 
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rucnlo,  N  séria  un  iikhIIo  de  (|iic  los  dcliuciuMiles  se  fingic- 
sen  niinishds  de  juslicia  para  piciider  y  robar  à  loscaiiii- 
nanles,  aparentaiulo  liavcrles  oiirniifrado  cou  sondjrero 
redondo. 

Kl  uso  de  pcluquia  ô  pclo  piopio  cou  tribu  ve  à  dcslcr- 
rar  el  gorro  cjue  por  lo  coniun  es  labrica  del  Reyno  v 
bace  la  ocupacion  de  muchos  obreros.  De  nocbe  el  gorro 
sirvc  de  grau  abrigo  à  personas  enfermizas  o  delicadas. 
Va  luelido  denlro  del  sond)rero  y  nocoulribnve  à  disCraz, 
V  el  a\rc  sutil  de  Madrid  por  la  noche  pidc  este  abrigo... 
(}ualquiera  sugeto  de  buena  crianza  buie  de  prescnlarsc 
actuabnente  con  gorro  en  las  concurrcnclas.  Ilubiera 
niucbas  dillcullades  en  pesquizar  si  aquel  à  cjuien  se 
cucaentra  con  gorro  es  de  la  primera  6  seguuda  clase 
de  personas  distinguidas  en  la  Real  Orden.  Esta  nocnnu- 
mera  las  gerarquias  que  estan  contenidas  en  cada  una, 
ni  en  el  vando  se  pucden  distinguir  tampoco,  solo  en  los 
ibealros  se  puede  privar  que  uadie  vaya  de  gorro  en 
Madrid,  porque  de  este  modo  la  gcnte  del  pueblo  se  que- 
daria  destinada  à  su  oficio  en  su  casa,  y  aun  se  puedo 
prohivir  su  uso  de  dia  para  las  concurrencias  y  paseos  de 
corte  y  publicos. 

De  aqui  résulta  que  no  se  ba  de  precisar  al  uso  del 
peluquin  o  pelo  propio  à  nlnguna  de  las  clases,  antes  se 
les  deve  dejar  en  su  livertad.  La  uioda  obra  con  mas 
cfîcacia  que  la  ley.  El  genero  humano  tiene  una  parti- 
cular  adhésion  à  inclinarse  à  lo  probivido,  y  asi  solo  por 
lo  tocante  à  la  Corte  se  podia  declarar  el  gorro  como 
trage  permitldo  à  las  personas  bulgares,  sin  poner  otra 
pena.  Basla  esta  en  el  pundonor  de  los  Espanoles 
para  desterrarle  v  que  en  los  paseos  v  tbeatros  se  prive 
siempre. 

La  capa  es  una  especie  commoda  de  vcstido  décente. 
Viene  en  substancia  à  obrar  el  efecto  de  la  casaca  y  se 
diferencia  muy  poco  del  redingot,  no  siendo  en  las 
ecburas. 
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Las  caj)as  inu\  larj^as  son  de  luu'lta  inlrodiu-cii^n  ("•  idu- 
liles,  porqiic  en  las  piornas  no  es  inui  (Ici  raso  sn  alirigo, 
y  se  miraron  eii  la  cltada  consulta  dcl  Gonsejo  de  lU  d(» 
agosto  de  17'iôcoino  verdadcro  dlsIVa/.,  cou  ([iic  lo  esli- 
niado  en  la  Ueal  Onlen  en  csla  parle  es  inni  arrej^lado. 
\  erdad  es  rpie  desde  acjuel  ano  lia  cuiidido  la  capa  lar^[a 
en  lodo  el  Ueyno  i^eneralnicnte  \  la  reloiina  es  nias 
dilicil  \  paie  tienipo  v  niedios. 

\\  conliario  las  capas  cortas  lieran  el  Ira^^e  gênerai  de 
la  nacion  liasla  el  principiodel  sigio  ron  ropilla  v  espada. 
Ksla  espeeic  de  ropa  la  pcrniite  S.  M.  en  la  Ueal  Orden 
V  la  proliivicion  termina  à  la  capa  larga  de  nioderna 
imbcncion,  como  la  K'  OhIlmi  lo  aelara.  Ocaslona  ini 
gasto  sviperlluo  :  el  (jue  liene  capa  larga  nada  gasta  en 
acortarla,  >  para  lo  siihcesivo  se  \isle  con  economia,  con- 
siguienteinente  la  proliivicion  de  la  capa  larga  jiuede  .-^er 
gênerai  para  todo  genero  de  personas  en  la  Corle,  Silius 
Ueales,  pucblos  de  universidades  y  capitales,  porque  en 
esto  la  nacion  buelbe  à  su  Iragc  v  déjà  nna  snperflnidad 
à  la  economia,  nada  "rata  à  la  visla  è  iiintil   al   abri-'o. 

La  imposicion  de  penas  en  el  vando  debe  ser  muv  cir- 
cnnspecta  por  todas  consideraciones,  especialinentc  por 
estar  adoptado  este  tragc  casi  |ior  la  inaior  iiailc  di-  ]<>< 
pucblos  popiilosos  de  la  nacion... 

l'or  estas  ra/ones  creben  los  fiscales  .«^e  pncdc  oïdcnar  <•! 
vando  cim  declaracion  di'  que  cl  sombrero  redondo  .se 
pioliiva  absolulameiile  en  la  Corle,  Silios  Ueales,  capi- 
tales de  provincia  v  pneblos  donde  bav  universidades, 
dentro  de  las  poblacioncs  (pie  coniprcbenda  el  vando... 

Que  en  adclante  las  capas  que  se  bicieren,  despiies  dcl 
lermiiio  del  vando,  seau  cortas,  de  modo  (|iic  l'aile  uiia 
(piarla  poco  inenos  para  llegar  al  snelo... 

(Mie  las  capas  y  sombreros  que  en  adelaiilc  se  bagan 
(seanj  de  pano  y  fabricados  en  el  lieino  |)ierisamcnte  y 
lo  mismo  los  redingots  que  se  usaren  en  adclante... 

Que  no  se  bable  di-  |)elu<piiii  ni  goirocii  cl  \aiido,  por- 
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tjue  osto  ultiino  no  es  clisfra/  vGrdadoraiiKMilo,  salho 
(lentro  de  lu  Corle,  on  los  concnrsos  v  pascos  publicos 
dondc  se  podra  prohivir  cl  gorro  de  dia  \  en  los  llieatros, 
aunque  sca  de  noche. 

Que  se  proponga  à  S.  M.  que  séria  mas  aceptable  el 
vando  si  al  tiernpo  que  se  liabla  de  sombreros  y  capas 
reconoce  el  puoblo  que  la  orden  6  lev  que  se  le  anuncia 
promucbe  la  econoniia  gênerai  y  la  sobriedad  v  promueve 
las  fabricas  del  Reyno,  porque  de  salir  el  rcglamento  de 
sombreros  y  capas  separadamente,  tal  vez  no  pareccrà 
obgeto  por  si  solo  suliciente  para  una  intimacion  tan 
solemne... 

Los  fiscales  ban  expueslo  sus  rcfle.xinnes  encaminadas 
à  c[ue  tengan  electo  las  reaies  intenciones  con  el  decoro 
devido  à  la  Mag''  y  sin  que  la  nacion  conozca  que  sela 
obliga  coliarlivamentc  à  mudar  su  actual  trage  y  bea  que 
lo  que  se  manda  es  con  gravissima  causa...  Madrid,  4  de 
marzo  de  1766  '. 

Les  fiscales  avaient  bien  raison  et  leur  con- 
sullulion  respire  la  modération  et  le  bon  sens  : 
il  eût  été  sage  d'en  tenir  plus  de  compte.  Mais 
les  conseillers  de  Charles  III  et  ce  souverain 
lui-même  tenaient  à  faire  acte  d'autorité  et  ils 
passèrent  outre,  tout  en  tempérant  un  peu  cer- 
taines mesures  prescrites  dans  le  projet  et  que  les 
fiscales  axaient  trouvées  parliculièremenl  ino])- 
portunes.  L  ordonnance  fut  publiée  le  10  mais 
17G6",  el  les  agitateurs  qui  n'attendaient  que  ce 
prétexte  donnèrent  le  signal  de  la  réxolte. 

I.  Bibl.  Nat.  lie  Paris,  Fonds  Espagnol,  ms.  ^2'j,  fol.  i.ïô. 
3.    Elle  i-e  lit  dans   la   Xoclsima  Recopihiclôn,  Icv    i3.  lit.    i(), 
lib.  3. 
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Après  (Jiu-  l('iiK)li(iM.  (lue  ;"i  ce  (|ii('  1  On  a 
appolc'  la  a  journc-c  t\i's  capes  »  se  lui  calnirc. 
i^ràco  smioiil  à  la  toiKlmlc  cnergicpic  du  coinlc 
(1  Aranda  (pu  sul  réparer  cii  ])cu  do  leinps  les 
maladresses  commises,  cape  cl  casaque  demeu- 
rèrent néanmoins  en  présence  et  continuèrent  à 
se  regarder  de  travers.  Mais  l'anlagoïiisme  entre 
la  vieille  l'Espagne  et  la  nouvelle  n'est  plus  si 
acharné,  il  se  réfugie  dans  la  lilléralure  el  ii  in- 
spire plus  guère  (jue  les  auteurs  de  sainetes  ou 
les  écrivains  moralistes  qui  rédigent  des  icvues 
dans  le  genre  et  sur  le  modèle  du  Speclalor 
d'Addison  et  d'autres  pnblicistes  anglais  ou 
français.  Si  1  on  veul,  par  exemple,  mesurer  le 
terrain  perdu  à  la  iin  du  wni'  siècle  par  la 
golille.  l'un  des  emblèmes  de  res|)agnolisinc 
d  antan.  il  sufTil  de  comparer  la  dc'linillon  don- 
née dans  le  JJicciniKirio  caslclhino  de  Terreios 
(178G-88)  à  celle  que  nous  avons  relevée  dans 
le  dictionnaire  de  l'Académie  de  \~'.\'\:  les 
(i  quehpics  particuliers  »  fidèles  à  la  golille  (pie 
signalait  encore  l'Académie  onl  disparu,  le  col 
de  carton  n  est  plus  jxtrh'  nianilcnanl  (|iie  par 
certains     lonclionnanes     d  ordre     iiiiV-neur'     el 

I.  Noliiiiimcnl  |)ar  l'iilgiiacil  :  «  l'iirdic/  I  (Jijo  cl  olro)no  iim 
lialjeis  pinladu  En  Irafre  ijuc  un  lienipo  (iir  niuj  scfioril,  _>  agora 
lu  vistc  solo  un  algiiacil  !'  »  (Tonias  de  Iriarle,  El  Hclrato  <lr 
•l<)lilln  ;  fâhula  \\\l\.  Les  Fnhtilas  lilrrarins  do  Iriarle  soni  de 
l'aiMiée  i~S:i).  I^es  avocats  loulcfoi'-  plaidrul   encore   en  golille, 
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j)ar  des  artisans  dans  qucl{|ues  cérémonies 
ou  processions  '  :  u  Kl  clia  de  lioi  la  trahen 
casi  solamente  los  ministros,  y  algunos  olros 
oficiales  o  mcnestrales  en  funciones  publicas.  » 
On  sait  que  vers  la  fin  du  siècle,  il  se  pro- 
duisit dans  haute  société  espagnole,  et  avec  lu 
tacite  approbation  de  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne,  le  prince  qui  devint  Charles  1\  ,  une 
sorte  de  réaction  nationaliste  dirigée  contre  les 
principes  un  peu  cosmopolites  du  gouvernement 
éclairé  de  Charles  III  :  la  ((  quality  »,  comme  on 
disait  en  Angleterre,  alTecta  des  allures  popu- 
lacicres,  l'on  vit  des  hommes  de  condition  s'habil- 
ler en  ^acfjoos  andalous  ou  en  contrebandiers,  de 


mais  ils  voudraient  ne  pas  la  produire  ailleurs  qu'au  tribunal.  Il 
résulte  d'un  document  conservé  dans  les  archives  du  Palais 
Koyai  à  Madrid  (Toros,  legajo  2),  qu'a  bien  voulu  me  transcrire 
D.  Ramôn  Mencndez  Pidal,  que  les  avocats  de  Madrid  pétition- 
nèrent en  1789  pour  ne  pas  être  astreints  à  assister  «  en  golilie  « 
à  la  [irorlamation  do  Charles  IV,  parce  qu'à  leur  avis  ce  costume 
est  ridicule  à  cheval  et  qu'ils  risquent  d'être  confondus  avec  les 
(illlciers  de  justice  de  catégorie  inférieure  :  «  No  pueden  mènes 
de  manifestar  à  \  .  M.  que  este  traje  sole  esta  introducido  para 
la  asistencia  personal  en  los  tribunales,  y  que  si  en  estos  es  de 
(lecoro  Y  seriedad,  en  otros  actos,  y  con  particularidad  en  el  de 
la  Proclamacion,  que  es  de  gala  y  gozo,  puede  hacer  un  aspecto 
nada  hisible  y  respeluoso,  cediendo  tal  vez,  por  el  numeroso  con- 
curso  y  analogia  que  tiene  con  el  de  los  ministros  inferiorcs  de 
justicia,  en  desdoro  de  los  que  lo  bislen  por  solo  lionor.  » 

I .  Déjà  du  temps  de  Diego  de  Torres,  on  afl'ublait  de  Ihabit 
de  golilie  le  personnage  de  Judas  dans  la  j)rocession  du  jeudi 
saint  (S«e/7os  morales,  éd.  de  Salamanque,  1762,  p.  32). 
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i^LMiitlcs  (lames  copuM'  les  iitdjds  de  I.aNapic's  cl 
de  Maravillas.  La  gardc-rolic  d  un  ('Irgant  se 
composa  alors  de  trois  «  siiils  ».  :  cape  ol  réseau 
pour  les  cheveux  (leiiue  du  inalm):  liahil  à  la 
fraiiraisf  ;  puis,  pour  aller  aux  lonts  raprès-midi. 
un  iiahilleuienl  couipleL  de  nuijo'.  (]e  nKijismc. 
(pii  indignait  l'éminent  Jovellanos  et  lui  dicla 
sa  fameuse  satire  à  Ariieslo.  ne  réussit  pas  à  la 
vérité  à  remonter  le  eoiiiaiil  el  à  ressusciter  des 
choses  et  des  idées  (jui  ialalement  devaient  limi  . 
mais  il  éveilla  dans  les  classes  supérieures  un 
certain  goùl  pour  les  manifestations  spontanées 
de  1  àme  populaire,  pour  les  produits  non  so- 
phistiqués du  terroir  et  de  la  race  ;  car,  comme 
dit  Paca  la  Salada  des  inajas  de  son  temps  en 
les  comparant  aux  bellles  dames  des  salons  obli- 
gées par  leur  rang  de  sacrifier  aux  modes  étran- 
gères : 

Estas  son  las  (\ni'  liaii  (piclaiio 
Legîtimas  cspanolas, 
Porqiic  las  do  los  psliados 
S(')lo  son  un  qnid  pro  cpio 
De  IVancc's  \  de  italiano. 


I.  «  liahiadia  de  Ires  iiiplamorfiisis  en  los  caballcros.  Capa  v 
colia  a  la  inafiana,  â  lo  luililar  dospiics  v  â  la  larde  de  maj<)|)ara 
ir  il  los  loros  »  (José  Soinoza,  Lsos,  trajfs  v  nwlnlrx  <lel  siijlu 
W  III,  dans  les  Poêlas  liriros  »/(■/  siylo  \  I  ///  do  la  Hibl  Uiva- 
dfiicjra,  l.  111,  |).   '\î)~). 
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Avec  la  Révolulion  française  et  toutes  les  se- 
cousses politiques  et  sociales  qui  en  fuient  la 
conséquence  en  Espagne,  s'évanoait  le  peu  qui 
subsistait  encore  d'un  des  signes  les  plus  repré- 
sentatifs de  l'ancien  vêtement  espagnol  :  la 
pauvre  golille,  dont  l'emploi  se  trouvait  déjà  fort 
réduit  en  1789,  n'est  plus  maintenant  qu'un 
déguisement  ou  une  alTcctalion  d'archaïsme. 

Pendanl  la  première  moitié  du  dernier  siècle, 
elle  ornait  parfois,  concurremment  avec  une 
fraise  non  moins  vieillotte,  le  cou  de  l'al^uacil 
qui,  dans  certaines  cérémonies,  précédait  un 
corps  constitué,  VnIgiiacUde  traje,  pour  employer 
l'expression  usuelle.  Personnage  assez  ridicule 
et  dont  même  les  écrivains  nationaux  les  moins 
suspects  à' exIran jerismo  se  plaisaient  à  railler 
l'accoutrement  hétéroclite  et  bigarré,  «  encyclo- 
pédie assez  complète  de  costumes  et  chronique 
des  modes  depuis  le  bon  alcaide  Hernando  de 
Alarcon  jusqu'à  nos  jours'.  »  Cet  alguacil  est 
encore  celui  qui  introduit  la  cuadrilla  dans 
1  arène  011  ont  lieu  les  courses  de  taureaux;  il 
représente  aux  yeux  satisfaits  de  la  multitude  un 


I.  Roriifacio  (îi'imoz,  dans  Los  HspnFioles  piiitados  por  si 
inisinos,  Madrid,  i843,  t.  I,  p.  aôo.  —  Il  est  à  remarquer  que 
l'expression  traje  de  golilht,  au  xix<^  siècle,  désigne  en  général 
l'ancien  costume  espagnol  et  non  pas  spécialement  un  costume 
comportant  la  golille. 
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(lornicr  souvenir  de  la  soiiil)!»'  ('■It'i^iiiicc  cl  delà 
braverie  un  peu  Insir  de  irispaiinc  anliiclntiinc. 
Seule  (le  loules  les  pièces  du  \ied  apislenieul 
espagnol,  la  cape  n'a  pas  péri.  Iji  s'allongeaul. 
dès  le  wiii'' siècle  pour  mieux  ((lUMir  el  prolé- 
ger le  coi'ps  conlre  1  au"  pénélranl  cl  pcrtiicienx 
(les  hauts  plateaux  de  (laslille,  elle  témoigne  tou- 
jours de  la  force  de  résistance  de  l'esprit  national 
([uand  il  a  la  conscience  d  èlre  dans  le  vrai  :  les 
ordonnances  somptuaires  du  ((  roi  éclairé  »  \w, 
l'ont  pas  atteinte,  elle  a  même  eu  la  satisfaction 
de  sm'vivre  ù  V/tdhil  milHn'n-c  (ju'on  xoidaitlui 
substituer  et  qui  est  allé  rejoindre  les  perruques, 
les  souliers  à  boucles  et  les  tricornes,  pendani 
qu'elle,  la  cape,  continue  d'abriter  dans  ses  plis 
l'Espagne  de  tous  les  âges  el  de  toutes  les  con- 
ditions. Les  amis  de  la  couleur  locale  peuvent 
se  rassurer,  la  cape  n'est  pas  près  de  mourir. 
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FERNAN  CABALLEKO 

d'après  sa  correspondance 

AVEC  ANTOINE  DE  LATOUR 


IX 
FERNAN  CVBALLEUO 

DAPUÈS   SV   COURF.SPONDANCE 

AVEC  AMOINE  DE  LATOLR 


Mon  intention  n'est  pas.  à  propos  d'une  cor- 
respondance de  Fernan  Caijallero  avec  l'un  de 
SCS  meilleurs  et  plus  fidèles  amis,  de  raconter  à 
nouveau  sa  vie'  :  deux  écrivains  espagnols, 
D.  Fernando  De  Gabriel  y  Ruiz  de  Apodaca"  el 
D.  José  Maria  Asensio ',  se  sont  déjà  acquittés 
de  cette  tâche  avec  piété  et  diligence,  el  ont  bien 
dit  sur  la  femme  et  sur  l'auteur  ce  qu'il  y  avail 

1.  Cette  correspondance,  qui  m'a  été  communiquée  par 
M.  Albert  de  Latour,  neveu  et  héritier  d'Antoine  de  Latour, 
appartient  aujourd'hui  à  l'Université  de  Chicago. 

2.  Lltiinas  produccioncs  de  Fcriiàn  Caballero.  Estar  de  mas, 
rclacion,  y  Mwjdalena,  obra  inédita,  precedidas  de  una  noticiu  bio- 
ijvâjica  escrita  por  el  Exceleiitlsiino  senor  Don  Fernando  De  Gabriel 
y  Rui:  de  Apodaca.  Sevilla,  Gironés  y  Orduna,  1878. 

3.  Fernàn  Caballero  y  la  novela  contemporànea,  étude  publiée 
en  1893  dans  le  tome  l*^'"  des  Obras  complétas  de  Fernân  Caba- 
llero (Coleccion  de  escritores  castellanosj . 
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(le  plus  ('ssiMilicl  î\  (Inc.  Mais  [c  \  niidiais.  avaiil 
lie  montrer  ce  (jue  le>-  Icllics  à  l.alonr  iiou^ 
apprennent  do  nouveau  en  nons  inlroduisant 
dans  I  niliinilé  du  célèhre  lonianeier.  msistei' 
un  pi'u  plus  (pie  ne  l'oul  lail  ses  deux  hiogi'aplios 
sur  les  origines,  la  laïudle  et  1  ('ducalion  de  C('- 
(  lie  LU)lil  de  b'aber.  Cette  leinnie,  en  ellet.  qui 
occupe  une  place  consldérahlc  dans  la  liltt'rature 
espagnole  du  \i\''  sk^-cIc.  nous  ollVe.  au  poiiil  de 
vue  moral  et  inlellccluel,  la  combinaison  ou  la 
résultante  du  génie  de  plusieurs  nations.  Alh- 
mande  et  Allemande  du  \(ird  |)ar  son  p(''re. 
Espagnole  par  sa  mère'.  Irlandaise  jiar  sa 
grand  II K^M'e  maternelle,  et.  je  n'Iicsite  pas  à  le 
(lire  et  pense  pouvoir  le  prouxer,  l'raneaise  jus- 
qu'à un  certain  point  par  la  première  culture  de 
son  esprit,  elle  semblait  plutôt  destinée  à  garder 
dans  sa  façon  de  penser  et  d  écrire  un  ceilain 
éclectisme,  quelque  chose  de  cosmopolite  répon- 
dant aux  circonstances  de  sa  naissance  et  de 
1  éducation  (|u  elle  reçut.  Il  n  en  a  pas  été  ainsi, 


I.  Sa  mère,  ([iii  fui  (''ievrc  en  Aiifflelcrrc  (N.  II.  .Iiiliiis,  Lr- 
bensnarhric}il4ibfv  ,/.  ,\  .  lîihl  vdh  l'aher,  l.  II.  |i  (i'i'i.  de  la  trn- 
<liicliori  allemande  de  Ticknor).  On  |iciit  lire  dans  le  lomo  I\ 
(Scville,  JÎ^ô^)  de  la  Ucvisla  (h:  rirnritis,  lili-niliirn  y  artrs,  unr 
Iradiiction  ilii  MnnJ'rrd,  de  lî^Ton,  «  |>or  la  madré  de  Kern;'iri 
<]aballero  ».  —  Le  nom  do  Larrea  finrilc  porlail  est  l)as(|iif. 
mais  j'ignore  si  le  grand-jicrc  malcrnel  de  l'Crnan  na(|nil  dans 
les  Provinces. 
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■vt  ([uoiqiic  l'on  puisse,  je  crois,  démêler  sans 
Irop  de  peine  dans  ses  écrits,  ses  habitudes  intel- 
lectuelles et  ses  sentiments,  ce  (|ui  icvient  auv 
•diverses  nationalités  dont  elle  se  réclame,  elle 
n'en  est  pas  moins  devenue  une  Espagnole  in- 
transigeante, plus  entière  et  plus  neln  que  beau- 
coup d'aulres  d'origine  exclusivement  péninsu- 
laire et  dont  le  sang  ne  contient  aucune  goutte 
de  sang  étranger.  Exemple  à  ajouter  à  beaucoup 
•que  l'on  connaît  de  la  facilité  avec  laquelle  la 
race  allemande  se  laisse  absorber  et  s'assimile  vile 
les  qualités  et  les  défauts  d'une  autre  race  :  l'Alle- 
mand ne  se  défend  pas  et  ne  conserve  pas  long- 
temps sa  marque  urdeutscli  lorscju'on  le  trans- 
plante loin  des  forêts  de  la  Germanie. 

Ce  que  l'on  possède  de  plus  certain  et  déplus 
précis  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Cécile 
Bôhl  se  trouve  dans  des  lettres  adressées  par  son 
père  à  plusieurs  membres  de  la  famille  Campe, 
particulièrement  à  Joachim-Henri  Campe,  qui 
fut  l'éducateur  et  le  père  spirituel  de  Jean- 
Nicolas  Bôhl,  à  l'épouse  du  célèbre  philanthrope, 
à  Auguste  Campe  et  à  sa  femme  :  de  nombreux 
extraits  de  cette  correspondance  forment  presque 
toute  la  trame  d'une  biographie  anonyme  du 
père  de  Cécile  :  \  ersuch  einer  Lebensskizze  von 
Johaii  }i,ikolas  Bôhl  von  Faber.  .\ach  seincn 
eigenen  Brie/en  (als  Hanclsc/iriff  ijei/riir/{(  ,  s.  1., 
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i858.  Iiiij»i.  «le  l''.-\.  lirookliaus,  à  Lclp/ig'. 
Les  biofiiaplies  espai^nols  de  Fernan  Cal)aIlor() 
Il  avant  pas  nlilis('  vv\lv  source  précieuse  de  rcii- 
seigncmeiils.  il  me  paraîl  conveiialjle  d'en 
extraire  ce  (|iii  peut  si'ivir  à  lixer  (juel(pies  liails 
de  celle  (|ni  achcveia  île  se  décrire  dans  ses 
lettres  à   Latour  '. 

Marié  au  printemps  de  lygdà  l'rancisca  Ja- 
\  iera  de  Larrca,  litihl,  (jui  désirait  condunc  sa 
femme  et  sa  l)elie-mèi'o  en  Allemagne,  aban- 
donna à  son  frère  GoUlicI)  la  direction  de  la 
maison  de  commerce  de  Cadix  cl  partit  pour 
la  Suisse  dans  l'automne  de  la  même  année, 
('e  fut  à  Morges.  petite  \ille  sur  le  ]iw  de  Ge- 
nève et  appartenant  à  cette  date  au  canton 
de  Berne,  que  D'  Francisca  mit  au  monde, 
le  ao  décembre  i7<)''>.  sa  première  (lUe, 
ipii  leçut  au  baptenie,  administré  pai-  le  curé 
d'Ecballens,  la  paroisse  catliolique  la  plus  rap- 
procbée.  le  nom  de  sa  grand  nière  paternelle 
Cécile.  Bcilil  paile  à  Campe  à  c(eur  tiès  ou- 
vert des  deux  femmes.  Cbe/  sa  belle-mère,  l'ii- 

I.  Celle  hiograpliie  esl  allril)ii<^c  à  Elise  Campe,  nt'c  HofT- 
mann,  par  rauleiir  de  l'arliclc  Itolil  von  lùiber  de  VAlhieinriin- 
ilriilsrlic  ISingniiiliic,  qui,  dans  sa  iiolico,  a  surtout  rôstiiiu'-  le 
1  rrsurli. 

a.  Il  iinpfule  aussi  de  no  pas  négliger  la  nolicc  i)iogra|iliique 
sur  Jean-Nicolas  Hohl,  insérée  par  lo  D""  Julius  dans  le  loine  II 
de  sa  Iraduclion  de  Ticknor. 
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landaise,  il  loue  rcspril  d'ordre  et  les  qualités 
de  bonne  ménagère  qui  lui  ont  |)('nins  de  s  ac- 
coiuiuddor  dune  situation  de  iortune  fort 
étroite,  mais  le  ealliolicisme  fougueux  de  M"'''  de 
Lairea,  —  Bolil  était  alors  protestant,  —  qni 
s'alarme  beaucoup  de  certaines  velléités  d'indé- 
pendance de  Frasqui(a,  lui  paraît  assez  intem- 
pestif. Au  physique,  dit-il,  ((  mère  et  fille  ont 
été  quelque  peu  disgraciées  par  la  nature  quant 
au  visage,  mais  elles  sont  bien  faites,  quoique 
petites.  Ma  femme  est  très  brune,  a  d'abondants 
cheveux  noirs,  de  gentils  yeux,  de  beaux  sour- 
cils, un  vilain  grand  nez,  une  grande  bouche, 
mais  des  lèvres  rouges  et  de  bonnes  dents  ». 
Bien  douée  intellectuellement,  mais  trop  roma- 
nesque, au  gré  du  pratique  et  posé  Hambour- 
geois,  Bohl  trouve  que  sa  Frasquita  manque  de 
volonté  pour  «  plier  le  sentiment  trompeur  sous 
le  joug  de  la  raison  et  pour  répondre  à  l'idéal 
I  qu'il  sest  fait  d'une  femme  ».  Le  séjour  en 
!  Suisse  avait  déjà  désagréablement  impressionné 

les  pauvres  Gaditanes  :  ce  fut  bien  pis  encore 
en  Allemagne  oîi  les  deux  femmes,  dépaysées  et 
déconcertées  par  une  langue  qu'elles  n'enten- 
daient point,  des  usages  inconnus  et  une  reli- 
gion raisonneuse  et  froide,  s'étiolèrent  bientôt 
d'une  façon  inquiétante  '  :  Bohl  comprit  qu  il  ne 

1.  Quoi  qu'en  ait  dit  Fernân   Caballero  dans    une   lettre    à 
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liilhnl  |)(iinl  |»r()l(m::cr  1  ('XjX'ricMci'  cl  nM)ii|. 
avec  sa  raïuillf.  avant  l'Iiivor  de  1797,  1»'  clioiiiin 
de  Cadix,  inai^  à  liaNcrs  la  France,  M""  de 
Larrca  a\anl  en  pt'iir  du  ^()yagc  par  nici- : 
celui  peiidanl  cette  longue  el  lali^ante  |)éiégri- 
iialnm  (|iie  la  jeune  (  ii'edc  poussa  ses  [)rennè|-e> 
dents. 

Dès  I79<'^.  Jean-Nicolas  note  attenti^enlcnt, 
dans  ses  lellrcs,  les  progrès  de  sa  fdlc  aînée, 
jneuvc  (ju  il  prenait  inic  grande  jiail  à  son 
dévcloppeuienl  :  «  J  ai  réussi,  dit-il.  à  force 
d  attention,  à  arrêter  net  chez  elle  les  pleurs 
ou  les  mouvements  dhumeur  :  aussi  n'esl- 
ellc  à  charge  à  personne  et  comnience-t-elle  à 
savoir  se  dominer.  Elle  est  remarquablement 
lorle,  se  porte  maintenant  très  bien,  mais  parle 
encore  peu  :  je  n  y  attache  aucune  im[)orlance. 
car  je  déteste  tout  indice  de  précocité.  »  Ce 
père,  si  clairvoyant  et  dévoué  à  ses  devoirs  an 
point  même  d'empiéter  sur  ceux  de  la  mère,  (pu- 
son  caractère  ne  rendait  sans  doute  pas  lrè> 
propre  au  rôle  d'éducatrice,  ce  père,  chel  d  une 
grande  maison  de  commerce  et,  après  la  lu^rt 


l-aloiir,  que  j'aurai  l'occasion  do  cilcr,  il  nsulle  de  qinlcjiio 
passages  du  \  crsucli  (p.  •JtCf  el  Si)  que  liiilil  l'amena  en  Bruns- 
\\ick  avec  sa  mère  el  sa  granil'mère  auprès  des  (>ampe.  Il  csl 
iialurel  qu'elle  ail  oublié  cel  incident  de  Min  premier  séjour  eu 
.Vllcmagnc  ;  elle  n'avail  alors  que  quelques  mois. 
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(le  son  frère  (îoltlicb  en  1801,  chef  unique,  len- 
(lail,  lui  aussi,  à  se  perfectionner,  à  étendre  le 
cercle  de  ses  connaissances,  à  augmenter  de 
toutes  façons  son  bagage  inlellcctuel.  Nous  le 
voyons  s'appliquer  aux  matlicniatiqucs,  à  l'as- 
tronomie et  à  la  mécanique,  lire  des  livres  de 
médecine  ;  —  «  j'ai  mallieureusemenl  aussi  le 
désir  d  étudier  la  nouvelle  chimie  de  Lavoisier», 
écrit-il  dans  une  de  ses  lettres  ;  —  il  ne  néglige 
pas  non  plus  la  littérature  ;  il  veut  rafraic/iir  son 
latin  et  apprendre  l'ilahen  pour  lire  Pétrarque 
dans  l'original.  La  littérature  espagnole  l'inté- 
resse aussi,  naturellement,  surtout  l'ancien 
théâtre,  «  dont  ni  la  langue  ni  l'esprit  ne  sont 
|)lus  du  tout  compris  aujourd'hui;  on  ne  veut 
entendre  que  du  Kotzebue  ou  son  iniitatorum 
pccus.  Madrid.  Dieu  soit  loué,  en  possède  trois: 
Comella,  Zavala  et  ^  alladares  ».  Et  le  voilà  qui 
met  par  écrit,  en  forme  de  lettres,  ses  réflexions 
sur  la  décadence  du  théâtre  national  et  l'injuste 
oubli  où  sont  tombées  les  pièces  des  Lope  et 
des  Calderon.  Un  de  ses  amis  «  lui  joua  le 
tour  ))  d'en  faire  imprimer  une  dans  un  journal 
de  Madrid,  indiscrétion  qui  lui  valut  les  plai- 
santeries de  ses  collègues  du  commerce  :  «  Je 
replaçai  mes  papiers  dans  mon  secrétaire,  at- 
tendant une  meilleure  occasion.  »  Et  il  ajoute  : 
«  Les  bons  esprits  ne  manquent  pas  ici  à  Cadix, 
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cl  |';n  ii'iissi  à  fiurt^  ^dùlcr  à  (li\  ers  amis  resllié- 
liquo  (lo  Kanl  ci  do  Srliillci".  »  Mais,  malgré  lo 
succî's  tic  SOS  alï'aiics  commerciales,  que  conso- 
lida encore  sa  nomination  au  poste  de  consul  de 
ifamliomg  en  i8o:?,  malgré  son  acclimatation 
de  plus  en  plus  complète  en  Espagne  oii  ratta- 
chaient tant  d  intérêts,  Br)lil  nourrissait  loujouis 
le  dessein  de  retourner  en  Allemagne  et  d  v  linir 
sa  vie.  Ce  lui  dans  celle  intention  (ju  d  lil.  en 
iSoo,  l'acquisilion  du  l)icn  noble  de  Gorslo^\ 
en  Mecklend)Ourg,  sur  le  ScliAveriner-Sce,  où  il 
conq)tait  hienlùt  installer  sa  l'amille  et  1  y  élever 
dans  le  calme  de  la  vie  champêtre.  La  Fras- 
([uila  s'acclimaterait-elle  cette  fois.^  Non.  elle  ne 
s'acclimata  point,  et  au  bout  de  quelques  mois 
de  séjour  le  mal  du  pays  1  obligea  de  regagner 
au  plus  vile  sa  chère  Espagne  :  la  famille  alors 
se  sépara  :  la  mère  et  ses  deux  plus  jeunes  filles 
partirent  pour  Cadix  ;  Bohl  demeura  à  Gorslow 
avec  les  deux  autres  enfants,  Cécile  et  Jean, 
dont  il  confia  l'éducation  à  une  gouvernante  de 
Liège  el  catholique  qui  les  irjsiruisail  en  français. 
IVopriétaire  d'un  bien  noble  qu'il  administrait 
avec  compétence,  mais  non  sans  tracas  ni  sans 
mécomiilr-s.  il  convenait  à  la  nouvelle  situation 
de  H<)hl  (|iril  s'anoblît;  c'est  ce  que  comprit  el 
c'est  ce  que  lui  laedila.  en  |S(t(l,  le  second  luari 
de    sa    mère,    le   consedier    |>n\('  Marlin    Jacob 
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von  Fabcr  ',  en  1  adoptant  et  en  lui  donnant  son 
nom.  Xotre  Jean-Nicolas  n'en  fut  pas  plus  fier 
pour  cela  ;  il  conte  avec  simplicité,  et  en  homme 
qui  ne  se  lait  guère  d'illusions  sur  la  valeur  des 
titres,  son  élévation  dans  la  hiérarchie  sociale 
que  les  circonstances  rendaient  à  peu  près  né- 
cessaire. «  Ma  condition,  dit-il,  de  propriétaire 
terrien  m'a  décidé  à  m'anohlir.  La  chose  a  pu 
s  efl'ectucr  sans  Trais  ni  démarches  par  l'adop- 
tion du  nom  et  des  armes  de  mon  beau-père,  le 
conseiller  privé  von  Faber,  à  qui  j'ai,  d'ailleurs, 
parla,  causé  un  véritable  plaisir.  En  Mecklem- 
bourg,  je  m'appelle  donc  Bùhl  von  Faber; 
mais  à  Hambourg  et  dans  toutes  mes  alTaires 
commerciales,  je  reste  Jean-Nicolas  Bohl, 
comme  devant.  » 

La  guerre,  l'invasion  de  l'Allemagne  par  les 
armées  de  Napoléon  troublèrent  moins  qu'on 
ne  serait  porté  à  le  croire  son  existence,  soit 
dans  sa  terre  de  GôrsloAv,  soit  à  Hambourg  au- 
près de  sa  mère,  et,  en  ce  qui  concerne  ses  in- 
térêts commerciaux,  il  manifeste  dans  ses  lettres 
([u'il  craignait  plutôt  la  piraterie  anglaise  que 
les  Français.  De  1806  à  i8i3,  il  reste  en  Alle- 
magne, et   cette   période  de  sa  vie,   c'est-à-dire 

I.  Ce  conseiller  J.  von  Faber  avait  épousé  la  venve  Bohl  le 
10  décembre  171^7  (Comniuiiicalion  du  D""  Franz  Eyssenliardl, 
directeur  de  la  bibliothèque  de  Hambourg.) 

Mdkei.  I'atio.  III.  —  u) 
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les  occiipalioiis  iiilcllccluclli-  (|iii  la  iiiii|ilii('iil 
et  1  impression  (ju  il  en  recul  opi'ièiei il  un  elum- 
gcinenl  profc^nd  dans  ses  idées  morales  el  reli- 
gieuses (|ui  aboulil  à  sa  conversion  au  callmli- 
eisme.  Alliré  et  eon(|uis  par  la  pcx'sic  et  la 
musi(jue  du  moyen  âge  allemand  —  au  point 
qu'il  s'était  fait  une  collection  de  vieux  IJodcr 
qu'il  chantait  le  soir  au  piano.  —  il  passa  de  là 
à  l'élude  des  grands  mystiques,  les  Eckharl  el 
les  ïauler.  dont  il  admirait  fort  «  l'arl  de  dire 
brièvement,  sobremenl  el  clairemenl  toul  ce 
que  les  modernes  nous  exposenl  avec  redon- 
dance, el  comme  s'ils  l'avaient  inventé  ».  De 
nombreuses  lectures  dOuMaijfes  de  controverse. 
le  commerce  avec  les  écrils  de  Fr.  Schlegel. 
son  amitié  avec  le  D""  Julius  et.  sans  doul(^ 
aussi,  coMune  rindi(|ue  son  biographe,  le  (K'sir. 
après  son  retour  en  Espagne,  de  ne  plus 
vivre  hors  de  la  comniunaiih'  des  lidèles  el 
d'aballre  la  barrière  morale  (jm  se  dressail 
entre  sa  l'emme  et  lui,  décidèrent  ce  bon  père 
et  ce  bon  mari  à  l  acte  d'abjuialion  cpi  il  accom- 
plit m  aoùl  181.S  à  Scliwenii.  peu  de  tciiij)^ 
avant  de  s  end>ar(pK'i'  pdiii-  l'l']spagne  avec  sa 
fdle. 

Cécile.  |)en(lanl  ces  aniK'i's  ^1  lioubh'cs. 
avait  conlinué  son  (''(liicalioii.  nnii  j»liis  avec  la 
gouvernante  liégeoise,  mais  daii<  un  piMisioiinal 
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français  de  Haiiihouig.  A  ce  propos,  Bolil  écrit 
un  jour  à  ses  amis  :  «  Ma  fille  Cécile,  qui  a  déjà 
treize  ans,  me  donne  beaucoup  de  soucis.  Elle 
est  à  Hambourg  dans  une  pension  tenue  parunc 
ancienne  dame  de  Saint-C\r,  qui,  sans  doute, 
n'est  pas  plus  mal  que  bien  d'autres,  mais  qui 
laisse  tout  de  même  beaucoup  à  désirer.  »  Il 
ajoute  quel{|ue  temps  après  que  Cécile  a  fait  sa 
première  communion  avec  un  prêtre  français 
dont  rexccUent  enseignement  lui  a  inculqué  de 
bons  principes  «  pour  toute  sa  vie  ». 

Bôhl,  qui,  comme  il  le  dit,  «  tournait  le  dos 
à  sa  patrie  au  moment  où  un  brillant  avenir 
s'ouvrait  pour  elle  » ,  trouva  la  ruine  en  Espagne  : 
rien  ne  put  être  sauvé  de  la  puissante  maison 
de  commerce  fondée  par  son  père,  et  il  dut, 
pour  subvenir  aux  besoins  des  siens,  entrer 
dans  une  compagnie  d'assurances.  Entre  temps, 
il  revenait  à  la  littérature,  lisait  surtout  les 
vieux  poètes  espagnols  dont  il  devait  plus  tard 
former  un  recueil,  cette  Floresla  qui  reste  un 
de  ses  meilleurs  titres  à  la  reconnaissance  des 
lettrés.  M™*  Bohl  de  Faber,  de  son  côté,  heu- 
reuse davoir  reconstitué  une  vie  de  famille  et 
regagné  un  mari  purifié  par  sa  conversion,  l'en- 
tourait de  ses  soins,  le  produisait  dans  la 
société  de  Cadix  où  les  lerlulias  de  D'  Francisca 
•étaient  le   centre  du    parti   royaliste    conserva- 
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Icm'.  l  II  hiiiii  Ik's  niodcslc  siillisail  ;i  l.i  iiit-ic. 
(|iii.  Irois  ans  après  le  roloiir  de  Hrilil.  mariait  sa 
|ir('iiiirrc  lille.  «  Ma  rciuinc.  éciil-il  \o  (I  avril 
i8i(l.  ol  luMiroiisc  dans  son  pays  vl  se  conUMilc 
du  lu'cossairc  :  ma  lille  aiiM-c  (iécilc  x'  marie 
avec  un  i)eau  capiUime  de  grenadiers,  ài::;é  de 
vini^M-iiuil  ans,  (jui  remmène  pour  trois  ans  Ib 
l*orlo-l\ico.  Ma  seconde  lille.  .Vurore,  est  une 
gentille  petite  créature,  mais  très  délicate,  ce  (pu 
nous  cause  de  gros  soucis.  La  troisième  soullVe 
toujours  de  la  hanche  et  hoito  heaucouj)  :  e(" 
n'est  pas  consolant  !  »  Quant  au  lils  Jean,  il 
était  demeuré  en  Allemagne  et  son  père  le  des- 
liiiail  à  ragneullme.  l;i  e;inière  eommereialc 
lui  semhlant  alors  trop  compromise. 

Autour  de  cette  famille  très  attachée  aux 
idées  de  l'ancien  régime,  autour  de  cette  Espa- 
gnole rdiiciii,  dont  la  guerre  napoléonienne  a\ail 
exaspéré  le  patriotisme,  el  de  eel  Allemand  anti- 
français,  aussi  hien  par  ce  tpi  il  avait  vu  et  souf- 
fert en  Allemagne  (pie  par  les  lendances  de  son 
espril  et  ses  sentimenls  intimes,  s'agitait  et 
s'éveillait  une  socii'lé  imhue  d  antres  principes, 
lasse  des  vieux  erremenls,   et    à    laipielle  l'iina- 

I.  I).  Kcriiaiiilo  De  (ial)riei  nous  ilit  do  l'rastniila  (|ii'clle  cul- 
tiva la  lilléraliirc  non  sans  siicci''S  sons  le  nom  de  ('.oriiic.  J'ai' 
cilé  plus  tiaul  sa  traduclion  du  Mniifinl,  cl  il  paraît  qu'elle 
('■crivil  a[)r(,'s  son  retour  d'.VlIcmagnc  ()uel(|ues  brochures  sur 
cerlaiiies  questions  du  jnur  (l  rism-li.  p.   --). 
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sioM  française,  loul  en  l' opprima  ni  el  la  moles- 
lanl.  avait  ouvert  de  nouveaux  horizons.  Bolil 
déleste  celle  Afleraufklarung,  ce  prurit  de  co- 
pier les  sopliismes  français,  de  vouloir  paraître 
«  éclaire  »,  de  se  distinguer  du  peuple,  quiscul, 
à  ses  yeux,  conserve  encore  le  pui-  génie  natio- 
nal. ((  L'état  d'esprit  des  Espagnols  du  jour  est 
déplorable,  »  dit-il:  et  de  plus  en  plus  il  se  ré- 
fugie dans  lélude  de  1  anciciuie  poésie  castil- 
lane '  ;  il  amasse  des  livres,  quoiqu'il  ait  peu 
d'argent  :  «  mais  vous  êtes  aussi  collection- 
neur, ))  écril-il  au  D"^  Julius,  «  et  aous  savez 
qu'on  peut  avoir  faim  huit  jours  pour  attraper 
une  vieille  romance  !  »  En  1820,  il  peut  enfin 
présenter  une  copie  de  sa  Floresla  à  l'Académie 
espagnole,  qui  lui  octroie  en  retour  le  titre  de 
membre  honoraire  ;  la  distinction  lui  fait  plai- 
sir, surtout  parce  qu'elle  contristera  ses  adver- 
>;aires,  les  |)arlisans  de  la  littérature  raison- 
neuse, qui  est  la  mort  de  la  poésie,  de  l'enthou- 
siasme, de  tous  les  beaux  senlimcnls  ! 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  la  discussion  des 
idées  de  Buhl  sur  la  littératuie  espagnole  et  ap- 
j)récicr  la  valeur  de  ses  publications,  il    me    pa- 


1.  D'après  Adolfo  fie  Castro,  Brlil  aurait  aj)pris  du  salnelisln 
traditan  Juan  (îonzâlez  del  Castillo  à  goûter  les  classiques  de  la 
littérature  espagnole  (Poetas  liriros  de  los  .s/V/Zas  A  l  1  y  X\  II  de 
la  Bibl.  Rivadeneyra,  t.  II.  p.  XXX). 
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laîl  loiildois  ;"i  |)i(»|)()s  de  ra|)|M>lrr  ([iic  ses  |miii- 
cipaiix  cdiilradickMiis  rmeni  deux  Ikhihucs  (|ui 
ont  ac(|Uis  nliis  lard  uiio  assez  ^^raridc  iiolont'U'. 
D.  José  .loa(|um  de  Moia  et  1).  Aiilonio  Alcîdâ 
(îaliano.  J'aurai  Icnil  à  1  liciiic  à  |iail('r  du  pre- 
mier qui.  après  avoir  coinballu  le  père,  palronua 
cliaudeuicnt  la  fille,  lui  scrvani  en  rpielcpie  sorte 
de  parrain  lilléraiie.  Iraduisaiil  nièine  un  ro- 
man (jii  ell(>  a\ail  écril  d  aixtrd  en  iVaneais.  Le 
second  a  consigné  dans  ses  mémoires  1  impres- 
sion qu  il  avait  reçue  de  ses  rapports  avec  M.el 
M""  Buhl  au\(juels  il  l'ut  présenté  à  Cadix.  \a' 
passage  ne  man(|ue  pas  d'intérêt  et  éclaire 
i)ien  le  earnclère  entier  el  comliahf  de  D'  Fran- 
cisca. 

En  cslo  aparccio  nii;i  Icriiilia  de  ii;ual  iialuralo/a.  pcio 
en  que  prcdoininaban  opiiiionrs  cliamolraliiicnlc  opuo- 
las  '  :  la  do  la  srnora  dona  Fraiicisca  Lanea.  mnjer  de! 
iliislrado  alomati  I).  N.  iiold  do  l'anor,  liloralo,  bnoii 
cscritor  on  luiostra  longiia  y  aproclahilisiiiio,  vislo  iî  [o- 
das  luces.  Su  inujcr,  â  quien  acababaii  do  dar  liooiuia 
los  franccses  para  pasar  ;i  Câdi/  desdo  Chiclaua,  ilotido 
rcsidia  durante  los  mescs  priineios  del  silio,  era  litorala 
V  palriola  acôniina.  poro  de  lasquo  corisiflorahaii  el  le- 
\anlainicnlo  do  Kspaùa  conlra  ol  potier  lranc('s  eoino 
oinpresa  dostinada  â  nianfcner  â  la  nacion  espanola  en 
su  antigna   ^iluarion  v  leycs,  asi  on  lo  polilico  coino  cil 

I.  Alcalâ  (jaliano  a\ait  parlé  précédiniiuitil  du  salon  de  D' 
Margarila  Lôpcz  de  Morli'i,  où  se  rciuonlriiiciil  Oninlana,  Ga- 
llego,  Torcno  cl  d'autres  nolabililcs  lillcrain-s  et  |if)lilir|iic^. 
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lo  roligioso,  \  aiiii  \oI\icnclo  algo  alrâs  de  los  (lias  de 
(liîrlos  III,  l'uiicos  priiicipios  \  sistcina,  segun  su  sentir, 
jiistos  V  saludahles.  Fni  vo  proscntado  en  casa  de  la  sc- 
nora  de  Hohl  ;  pero  pi»r  mil  razones  no  liube  de  agra- 
darle,  ni  elia  por  sn  j)ai  le,  ;i  pesar  de  su  mérito,  se  capté 
ini  pobre  voluntad.  Lo  clerto  es  que  la  \i'  una  ve/  y  des- 
pues filé  mi  suerle  (va  en  1818)  enlrar  con  clla  y  su 
estimable  niarido  en  agrias  conliendas  llterarias  en  que 
liubieron  de  iugeiirse  con  poco  disimulo  cuestiones  po- 
li'licas,  no  sin  grande  peligro  niio  en  aquellas  horas  ; 
acrimonia  de  que  hoy  me  pesa  al  hacer  a  aquellos  dos 
ilustrados  consortes  la  debida  justicia'. 

Et  Alcala  Galiaiio  ajoute  en  note  que  Fernan 
Caballeio  doit  aux  doctrines  de  ses  parents  «  et 
plus  particulièrement  de  sa  mère  »  les  idées 
c|u'eUc  a  depuis  défendues  dans  ses  romans. 

A  ces  souvenirs  d  un  différend  encore  plus 
politique  que  littéraire,  auxquels  se  mêlent  des 
l'cgrets  si  courtoisement  exprimés,  je  puis,  grâce 
à  la  parfaite  obligeance  de  M.  James  L.  A\hit- 
ney,  bibliothécaire  à  Boston,  joindre  ceux  de 
Fernan  Caballcro,  qui  furent  communiqués. 
par  l'entremise  de  M.  Guillaume  Picard,  à 
Ticknor",  lequel  désirait  alors  se  procurer  les 
écrits  polémiques  de  Bohl. 


1.  fiecuenhs  de  on  «/ici'a/io,  Madrid,  1871^,  p.   17G. 

2.  La  copie  des  deux  lettres  écrites  par  Fernan  Caballero  au 
sujet  de  son  père,  à  l'adresse  de  Ticknor,  se  trouve  dans  un 
exemplaire  de  la  Floresla,  appartenant  à  la  Bibliothèque  publi- 

(jiic  de  liolon. 
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Ilo  \isl(i  ([lie  (>l  fiiiim'ulc  csciilor  Du.  (iciir^c 'l'ickiior 
(losca  ItMicr  las  coiiIroNcrsias  (|uc  soIji'c  l/iloraliira  Kspa 
Mola  soslubo  mi  pailro  con  sus  aiiiijj;os  \  argas  l'oiuo.  \ 
Cavalori.  contra  On.  Josi'-  .loacniin  de  Mora,  v  Du.  Anto- 
nio AKalii  Cîaliano.  lin  |iriiiu  r  liiij;ar,  doho  ;Hl\<Miir  (pic 
cl  asnnto  es  una  cosa  liov  lanxicja,  tan  coniplctanicnlc 
dcslncida  y  jnztrada  en  la  opinion  pidjlica  «pic  carccc  cn- 
Icranicnte  de  inlcrcs,  conio  cl  \.  I).  (1.  tn  nn  (nmsco) 
alenco.  Asi  os  (pic  mi  padrc,  m  nc  acoidalKi  de  cllo,  ni 
le  ponla  prccio,  ni  \\v  lialhulo  dicha  puirMuic;!  ciilrc  sus 
libres  \  papcics.  llav  mas,  los  adxcrsarios  mn\  agrios 
(conio  lo  son  todos  los  (pic  no  llevan  lazon)  llcL;aron  .i 
scr  insultantes,  por  lo  ciial  v  por  li.ilici-  micIIo  ;'i  scr. 
conio  lo  cra  anlcs  de  la  poit-niica.  Du.  .l(l^('•  .lnacpiin  de 
Mora,  amigo  de  una  familia  ;î  la  que  dchia  l'aNoies,  asi 
como  por  liabcr  tanto  ri  como  (îaliano  (que  son  liov  de 
los  primeros  \  mas  sâbios  litcratos  de  Espana)  trocado 
sus  idcas  de  enlônces  en  las  opucstas,  esto  es  decir,  en 
las  mismas  que  cnlonccs  manlciiia  mi  padre,  se  ccIk), 
como  se  suele  decir  familiarmcnle,  licrra  a  esta,  por  mu- 
chos  eslilos,  de.sagradablc  poli'mica,  fpic  iiada  jiodria  \a 
enscùar,  rcconocido  en  Kspana,  como  cm  cl  nmndo  cii- 
tero,  a  Scldcgcl  como  uno  de  los  primeros  jucccs  en  litc- 
ratura,  v  no  pudiendo  sino  poner  en  una  luz,  des\cnla- 
josa  por  todos  eslilos,  â  bombrcs  dcl  sabcr  v  gran  mcrito 
(juo  ban  adcpiirido  despues,  como  Du.  .los(''  .)oa(piiii  de 
Mora  \  Dn.  Aiildiiio  Alcalâ  Galiano,  nncslro  cmbajador 
en  Portugal.  Vmd.  conoccrâ  que  babiia  poca  delicadeza 
en  nosotros,  aun  cuando  poscYt-semos  la  l.d  ])()l(''mica. 
f|ue  no  pucde  anadir  nada  ;i  la  lama  de  mi  padre  de  co- 
noccdor  de  los  primeros  de  la  Lilcialina  I",>panola,  y  si 
(avoreccr  poco  â  dos  bombres  ciiiinciilcs.  de  los  cualo 
uno  es  întimo  amigo.  v  al  cpie  \i),  en  mi  parlicular. 
dcbo  favores,  no  siendo  cl  meiior  cl  precioso  prclacio  que 
PScribi<S  para  la  Coleccion  de  Cuenlos  y  l'ocsias  popularc^ 
que  reum'  v  publiqu»'-.  Mi  padrc  no  lia   impicso  mas  que 
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3  loiiios  (le  [)Oosias  coii  cl  iioinl)i('  do  FUirr^ln.  Vw.  en 
Alciiiania  (Uaiiil)iiri;o).  \o  se  liallaii  ya  coinplolos,  pues 
lial)i(Mulo  \o  (juorido  ulrccérsclos  al  Sor.  Ducjuc  (K;  Monl- 
pcnsier,  me  enviaron  cl  i"  y  2"  loiiiosin  cl  iV\  y  cl  Ioiiki 
tlcl  Teairo  espaùol  anicrior  â  Lope  de  Vega.  Mi  padrc  tcnia 
cl  ;j"  prcpaïado  para  imprirnirsc.  Se  lo  di  â  Ilarlzen- 
buscli,  por  si  se  podia  iinprimir  en  Madrid,  pcro  no  lia 
podido  ser,  pues  aqui'  liay  avm  poco  gusio  por  la  poesia 
antimia  !  Tcnyo  on  mi  nodor  \orradoros  muv  confusos 
do  nna  liistoria  ih^  la  «  poesia  ospanola  »  que  habria  dado 
sima  â  la  ropulacion  do  litoralo  di^  mi  padre,  pero  la 
niuorte,  por  olorna  dosgracia  nuestra,  lo  impidiô  ponerla 
vn  limpio.  Esporo  qno  ho  conloslado  a  vmd.  ainplia- 
menle,  y  solo  me  resla  dar  ;î  vmd.  v  al  ominonlo  lite- 
rato  Mr.  Ticknor  las  gracias  por  ol  inlorés  que  doniucs- 
Iran  en  los  trabajos  de  un  literato  lan  sabio  como 
modcsto,  lan  sencillo  como  admirable.  Soy  de  vmd  su 
mas  agradecido  y  seg°  Serv°'".  Q.  S.  AI.  iî. 

Fern.4n  CABALLERO. 

De  esta  su  casa.  Alcâzar,  38  julio  i8()i. 

■  Loin  de  moi  la  pensée  de  trouver  quelque 
chose  à  reprendre  dans  cet  écrit  :  n'est-il  pas 
parfaitement  naturel  qu'une  fdle  exalte  ainsi  la 
uïémoire  d'un  père  si  digne  à  tous  égards  de  re- 
connaissance et  de  vénération?  Et.  certes,  les 
travaux  estimables  de  Bold  méritent  qu'on  les 
loue  :  mais  il  me  semble  assez  peu  équilaljle  de 
les  louer,  comme  on  l'a  fait,  aux  dépens  d'autres 
qui,  dans  leur  genre,  les  valent  bien.  On  oppose 
volontiers  la  Floresta  aux  Pocskis  selectas  de 
Quintana  :  on  note  chez  Brdil   mic  compréhen- 
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sioii  plus  lai'u»'  (le  la  pursic  (asIillaiK'  (|ui  la 
coiuluil  à  adiucllrc  des  (imintcs  de  Ix-aiicoii])  {](• 
ixirk's  (lin  hiilli'iil  |);u'  Icmu'  absence  clic/.  ( jnni- 
lana.  (li»nl  le  rciiicil  |)lns  rcslrcinl  ne  tloiiiic 
(in  une  idt'c  incoinplclo  de  celle  loiiunc  cl  hclic 
lloraison  p()cli(|nc.  (^ela  encore,  sons  ccilaiiics 
réser\es.  pounail  èlre  admis  '  ;  mais  <ni  ouIjIjc 
nii  peu  trop  (jue  le  choix  de  Oninlana  \niil  snr- 
lonl  par  les  aperçus,  les  pij.MMnciils  lilh'raircs 
qui  s'y  lisent  el  qui  soiil.  (pielqne  opiiiKjii  (pi'on 
ait  des  lendanccs  de  lanleur.  des  morceaux  de 
critique  tluiie  Aaleur  inconleslahle.  Ce  que  non>- 
l'éservaicnl  1<'~>  «  brouillons  liés  conl'us  »  de 
1  hisloire  de  la  poésie  espagnole  cjue  Cécile  a 
trouvés  dans  les  papiers  de  son  père,  nous  ne 
le  savons  pas  :  je  ne  pense  pas  loutefois  qu  ds 
eussent  relégué  dans  |  oubli  les  belles  disserta- 
lions  de  son  émule.  Laissons  donc  à  cbacnii  le 
mérite  de  ce  (ju  il  a  \(jiilu  faire.  (Juaiil  au  Tcairo 
espailol  de  Bùbl.  il  a  pu,  à  coté  des  (Jri'jjc/ies  (le 
^[oralin,  rendre  cpiclques  services  :  aujourd'hui 
cl  depuis  assez  loiiiiJeiiips.  il  c>|  dcsciiu  ik'uIi- 
geable.  l'ji  somme,  ce  <pii  reslera  ilu  doclc 
Hanibourgeois  et  ce  (jue  l'hisloiri'  lilh'iaire  aura 


1.  .le  «lois  ra[>j>clcr  fin'oii  a  reproché  à  IÎdIiI  ii'a\oir  luirlois 
rcinaniô.  sans  en  |)rp\ciiir  le  lecteur,  les  textes  anciens  (|u'il 
[)nljliait.  Il  me  souvient,  en  clFet,  d'avoir  noté  quel(|ues-uncs  ili 
CCS  altérations. 
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à  rechercher  dans  ses  écrits,  ce  sont  quelques 
pages  de  ses  polémiques  de  la  troisième  partie 
du  Pdsaliempo  crilico  en  defensa  de  (lidderon  y 
delleatro  antirjuo  espanol,  où  l'auteur,  beaucoup 
plus  instruit  des  littératures  allemande  et  an- 
glaise qu'on  ne  pouvait  l'être  alors  en  Espagne, 
a  semé  des  idées  fécondes,  a  rompu  avec  d'an- 
ciens préjugés  auxcjuels  ses  adversaires,  si  har- 
dis et  novateurs  en  politique,  demeuraient  obsti- 
nément attachés. 

Dans  les  années  qui  suivent,  la  correspon- 
dance de  Bohl  avec  ses  amis  d'Allemagne  se  ra- 
lentit beaucoup;  nous  apprenons  cependant  par 
les  raccords  du  biographe  quelques  détails  con- 
cernant Cécile.  En  1820  ou  1821,  la  jeune 
femme,  déjà  veuve  de  son  premier  mari,  le  ca- 
pitaine Antonio  PlancUs,  mort  à  Puerto-Uico, 
vint  à  Hambourg  visiter  sa  grand'mère.  «  On 
l'eût  volontiers  retenue,  dit  l'auteur  du  Versuc/i, 
mais  elle  était  alors  déjà  fiancée  en  secret  avec 
un  gentilhomme  sévillan,  et  la  séparation  eût, 
d'autre  part,  trop  coûté  à  Bôhl  qui  aimait  à  s'en- 
tretenir avec  elle,  non  seulement  de  ses  projets 
littéraires,  mais  des  souvenirs  de  leur  séjour 
dans  le  cher  Gorslow.  »  Rentrée  donc  au  bercail, 
Cécile  épousait,  le  2O  mars  1822,  un  officier 
aux  Gardes  Espagnoles,  D.  Francisco  Ruîz  del 
Arco,  marquis  de  Arco  Ilermoso,  d'une  famille 
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<1('  i(»l)e  anoblie  ;iu  siècle  deiiiiei'.  (le  mai'iai:;e 
reiiioiilail  socuileineiil  lu  laiiiille.  mais  la  silua- 
lioii  (les  parents  rcsiail  assez.  |)iécaire.  hr»lil  dut 
(iiiiller  son  eniroprise  d  assurances  ponr  se 
charger  de  la  gérance  (l'iine  ;^ian(le  maison  de 
vins  anglaise.  DnlVC^^rdon  and  (/',  el  ces  non- 
vellcs  Ibnclions  1  obligèrent  à  Iransporler  son 
domicile  de  l'antre  coté  de  la  baie,  an  Pnerlo  de 
Santa  Maria,  it  (Jui  m Cùl  dil.  dans  mes  pic- 
mières  années  d  ('•lablissement  à  (îcirslow.  que 
je  deviendrais  sur  le  lard  un  marcband  devins?» 
s'écrie  le  pauvre  Jean-Nicolas.  Mais  il  ne  se 
laissa  point  a  bat  In- :  sa  nature  germaiiKjiie  con- 
servait toujours  un  grand  Tond  de  fraîcheur  et 
lui  faisait  trouver  de  la  poésie  partout  :  la  belle 
végétation  andalouse,  la  vue  des  oranges  el  des 
grenades  le  transportaient  dans  un  monde  idéal 
et  lui  rendaient  plus  supportable  le  C(jntact  jour- 
naliei-  avec  le  réel.  Les  lettres  de  ses  dernières 
années,  malgré  certaines  impressions  tiisles  ré- 
sultant de  1  âge.  de  l'éloignetnent  de  son  lils  et 
iViiw  iiccideiil  (|iii  le  |tnv;i  de  I  usage  d  une  de 
SCS  jandjes,  sont  encore  assez  seremes  ;  il  se 
plaît  cà  y  pailei-  de  ses  biles.  Sur  décile,  il 
exprime  un  |<>nr  cette  jolie  pensée:  a  Sa  jeu- 
nesse  en     Mlemagne    deiiieiireia    l()ii|(iiiis    pmir 

I.  Ix-  lilrt',  oclrovô  à  I).  l-'rancisco  .linirrdcl  Arco,  dovcn  Je 
la  II.  AiJiJicncia  de  (lotilralacli'ni  ilc  iiidias,  date  <lc  iT.i". 
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elle  le  souvenir  d  un  monde  de  fées.  »  Les  autres 
s'étaient  aussi  mariées  :  ((  Aurore  vil  très  heu- 
reuse à  Cadix  avec  un  excellent  mari  et  une  pe- 
lilc  fdlc  de  quatre  ans.  Angcle  vivait  en  France 
fort  agréablement  avec  son  mari,  et  sa  santé 
s'était  fortifiée.  A  la  révolution  de  juillet,  ce 
mari  a  été  destitué  par  ses  sous-officiers  ;  il  se 
trouve  mainlen;inl  à  Paris  et  espère  regagner 
son  emploi,  tandis  que  sa  femme  vit  avec  nous 
en  attendant  que  le  sort  de  son  colonel'  se  dé- 
cide. ))  Lui-même  continue  à  explorer  la  vieille 
littérature  castillane  :  après  la  Floresla  de  rimas 
(uit'ujuas  castella/ias  imprimée  à  Hambourg,  de 
1S21  à  1820,  sous  la  surveillance  de  son  ami 
Julius  (et  dont  une  seconde  édition  des  deux 
premières  parties  porte  les  dates  de  1827  et  i843, 
alors  que  la  troisième  partie  ne  fut  jamais,  que 
je  sache,  réimprimée),  il  réunit  les  éléments  de 
son  Tealro  espanol  a/ilerior  n  Lope  de  Vega,  qui 
parut  également  à  Hambourg,  en  i832.  Puis  il 
éprouve  la  douce  satisfaction  de  voir  sa  fille  ahiée, 
qu'il  avait  depuis  longtemps  initiée  à  ses  travaux 

1.  (jabriel-Ilenry  Cliàtry  de  la  Fosse,  né  à  Cacn  le  i3  juillel 
i77(|.  Engagé  en  iSoo  au  (j""  dragons,  il  (ît  plusieurs  campa- 
gnes de  l'Empire,  notamment  la  campagne  d'Espagne  en  180N. 
En  i83o,  il  commandait  le  i3«  chasseurs,  où  éclata  une  révolte 
qui  fut  attribuée  à  son  extrême  sévérité.  Admis  à  la  retraite 
avec  le  grade  de  général  en  i<S'i8,  il  mourut,  je  crois,  dans  cette 
même  année. 
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cl  (loni  il  (Milli\;iil  soigncuscnK'iil  \c  ltomI. 
s  épreiulro  à  son  lour  aussi  de  la  litkMaliin' 
(1  iina2;inalion  el  s'ossavcr  dans  mio  nouNolli- 
do  nidnirs  espagnoles  (urelle  \oidiil  ('crire  en 
allemand,  et  dont  \\  iin|)(trl('  de  dire  (|iiel(|ues 
niols,  les  biographes  de  Fciiiiin  (^ahallcii»  i\r 
rayant  mentionnée  qn'en  passant  '. 

Ce  premier  on\  rage  de  noire  Allemande  espa- 
ujnolisée,  envoyé  par  son  père  en  septembre  i833, 
à  lïambonrg,  ne  Int  présenté  an  public  que  sept 
ans  plus  lard,  dans  le  lunnéro  du  i  o  août  i8'|o 
des  Literarische  and  Ki'llisc/œ  JJlallcr  ((ci'  Bur.sen- 
Halle,  où  il  occupe  les  pages  787  à  7/13. 

En  voici  exactement  le  litre»  : 

Sola 

oder 

NNalirlieit   und    Schein 

Eine    spanische    Er/iddung 

A  on 

einer  in   Deulschland   er/ogenen   Spamerin 

Sovilla  1833  2. 

I.  1).  FiTiiaïuio  De  Gabriel  dit  que  ccllo  iioinollc  «  ('crili'  par 
elle  en  allemand,  en  i83i,  fui  [tiiblice  à  llainhoiirg  sous  le  lilrc 
de  Sola  »  (l'Itimas  prmliirrioiiPK  <lr  Fcriunt  CnbuUrro.  p.  xix).  Il 
n'v  a  ici  d'iiicxacl  t[ue  la  date:  i83i,  au  lieu  de  i833  ;  mais 
M.  Asensio  aggrave  un  peu  l'erreur  en  disant  que  la  nouvelle 
«  fut  imprimée  à  Hambourg  en  i83i  ».  ((Unis  rtimpletas  ih- 
l'rriu'in  C'ihallero.  Xovrhis,  t.  I.  p.  '}•'>■) 

•i.  .le  dois  la  coiuiaissance  de  ce  début  de  l'ernan  Caballoro  à 
l'obligeance  du  !)■"  Franz  Ejsscnliardl,  qtii  a  bien  voulu  me 
prêter  le  \<>lumc  des  lAlrrur'isrhc  lilùllrr  où  il  a  été  inséré. 
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Une  nolo  de  la  rcclaclioii  |)lacée  sous  ce  tilrc 
nous  informe  de  ee  (|ni  suil  :  «  L'auleur  de  celle 
nouvelle  est  une  Espagnole  de  qualité  qui  a  clé 
«levée  en  Allemagne.  Il  aurait  été  bien  facile  à 
la  rédaction  de  débarrasser  la  langue  si  vivante 
de  ce  morceau  de  quelques  solécismes  :  mais  ce 
que  la  nouvelle  eût  ainsi  gagné  en  correction, 
elle  l'eût  perdu  doublement  par  ce  que  nous  lui 
aurions  ôté  de  fraiclieiu-  dans  l'exposition,  de 
vie  et  de  naïveté.  11  nous  a  donc  paru  préférable 
de  l'imprimer  telle  qu'elle  nous  a  été  envoyée.  » 
En  effet,  il  n'est  pas  besoin  d'être  un  grand 
clerc  pour  noter  dans  le  style  de  la  nouvelle  de 
nombreuses  impropriétés,  que  n'eût  certainement 
[)as  commises  Jean-Nicolas  Bohl,  preuve  qu'elle 
ne  passa  point  par  sa  censure,  ou  tout  au  moins 
qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  corriger,  pré- 
férant laisser  à  sa  fdle  le  mérite  d'avoir  réussi 
toute  seule  à  marquer  ce  trait  d'union  entre  les 
deux  pays,  à  écrire  des  «  choses  d'Espagne  »  en 
langue  allemande. 

Le  nom  de  Sola,  comme  nous  en  avertit  une 
note  à  la  fm  de  la  nouvelle,  est  l'abréviation  de 
Soledad,  «  nom  fréquent  en  Espagne,  car  il  est 
une  des  advocations  de  la  Vierge  ».  Ici,  il  s'ap- 
[)lique  à  une  malheureuse  créature,  fruit  des 
amours  coupables  et  clandestines  d'une  jeune 
mie  de  qualité  et  d'un  officier  pauvre.  Inès  de 
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Lunn.  (jiii  si'sl  laissée  séduire,  joiiil  ;i  r()rjj;iieil 
invétéré  de  sa  raee  un  cdMir  sec  et  dur.  l^our  ne 
pas  déroger  el  par  ciainle  d'avouer  sa  laulc.  ja- 
mais elle  ne  conseulira  à  [xMinellie  (jue  (îareia 
demande  sa  main.  Au\  reproches  desonamanl, 
qui  la  supplie  de  ne  |)ms  vouer  à  l'abandon  el  à 
1  Milamie  le  g;>g<'  «1»'  Itin-  amour,  elle  ré[)0!id 
Iroidemeul  (pi  il  s'en  charge.  (Iareia  se  relire 
désespéré  et  meurt  peu  de  temps  après.  Nous 
retrouvons  Sola  dans  une  sorte  de  caravansérail 
de  Séville,  dont  1  une  des  pensionnaires,  pour 
gagner  les  quelques  piastres  qu'on  donne  à  celles 
([ni  élèvcn!  des  orphelins,  a  él('  la  prendre  aux 
enfants  trouvés.  Injuriée,  battue,  soumise  aux 
[)lus  mauvais  traitements  et  exposée  aux  plus 
mauvais  exemples,  Sola  amasse  de  terribles  ran- 
cunes et  se  pervertit  :  elle  nous  apparaît,  (piel- 
ques  années  plus  tard,  en  fdle,  iillede  bas  étage, 
elTronlée,  gouailleuse  et  disputant  quelque 
amant  de  rencontre  à  une  autre  fenune  de  son 
espèce.  Celle-ci  se  venge  el  I  nilinluiu'c  Sola  est 
trouvée  un  malin  à  l'entrée  d'une  ruelle  borgne 
mortellement  blessée  d'im  coup  de  poignard. 
Elle  meurt,  après  qu'un  prêtre  lui  a  a[)porlé 
([uelques  consolations;  l'alcalde  alors  l'ail  porter 
le  cadavre  devant  la  prison  pubTupie,  dans  la 
pensée  que  quehpi'un  viendia  le  reconnaître.  A 
ce  moment  passe  un   carrosse,  celui,    bien  en- 
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tendu,  de  l'ancienne  Inès  devenue  marquise  de 
Santa  Fé  :  «  Voyez,  dit-elle  à  ses  fdles  en  aper- 
cevant le  cadavre  de  la  prostituée,  voyez  le  ré- 
sultat des  mauvaises  mœurs  :  ne  vous  plaignez 
donc  plus  de  la  sévérité  avec  laquelle  je  vous 
élève  :  la  responsabilité  des  parents  est  immense  ! 
Si  cette  malheureuse  avait  eu  une  mère  plus  at- 
tentive, elle  ne  serait  pas  là,  démonstration  pal- 
pable des  conséquences  du  crime.  »  Puis  elle 
ordonne  au  cocher  de  continuer  et  de  s'éloigner 
de  cet  affreux  spectacle  :  elle-même  détourne  ses 
regards  avec  horreur  et  dégoût.  Et  pourtant... 
<(  ce  sang,  ce  crime,  cet  abandon,  cette  mort 
pesaient  sur  cette  tète  altière  ;  car  elle  était  sa 
mère  !  » 

On  retrouve  là  le  ton  et  les  procédés  du  ro- 
man-feuilleton de  l'époque,  des  romans  français 
qui  devaient  être  la  lecture  habituelle  de  Cécile. 
Ne  se  met-elle  pas,  d'ailleurs,  sous  la  protection 
d'Eugène  Sue,  dont  le  passage  suivant  sert  d'épi- 
graphe à  sa  nouvelle  !'  «  J'ai  toujours  été  con- 
vaincu qu'il  y  avait  une  autre  logique  à  suivre 
que  celle  des  drames  et  des  romans,  oii  d  ordi- 
jiaire  l'auteur  anticipe  sur  la  justice  divine  et 
paie  largement  ici-bas,  chacun  selon  ses  œuvres, 
inutilisant  ainsi  l'espoir  ou  la  crainte  des  joies 
et  des  peines  éternelles  promises  après  la  mort, 
en  arrêtant  le  compte  du  bon  et  du  méchant  sur 
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Icrrc.  LMi  |)ai  odiaiil  dans  ce  monde  un  cicI  cl  un 
cnlor,  (ju  il  peuple  à  son  gré.  \'A  j  ai  vu  là  une 
prolanalion  de  celle  haule  pensée  du  elinstia- 
nismc,  qui  considère  celle  vie  connue  une 
épreuve,  comme  un  [)rol)lème.  doni  \\  apparlienl 
à  Dieu  seul  tle  donner  la  solution  exacte.  » 

Touterois,  à  colé  du  drame  trop  sommaire  et 
trop  noir,  du  romanescpie  un  peu  j>uéril,  se  ré- 
vèlent clans  ce  pellt  éeril  des  (pialités  descrip- 
tives et  une  tentati\e  de  reproduire  la  réalité  qui 
annoncent  le  talent  caractéristique  du  futur 
Fernan  Caballero.  La  peinture  du  ctiravansérail 
de  la  Puerla  del  Osario  où  est  martvrisée  Sola, 
un  de  ces  f/allineros  on  corrdics  de  vccitios  sévil- 
lans  on  grouille,  dans  une  inquiétante  piomis- 
cuilé,  tout  un  monde  de  petits  métiers,  de  misé- 
reux et  de  truands,  a  beaucoup  d'entrain  :  Luis 
Montolo  a  donné  depuis  plus  de  détails  et  décrit 
plus  mirmtieusement  et  en  observateur  ériidit 
ces  ruelles  liumaines',  mais  Cécile  les  avait  déjà 
fait  voir  et  en  avait  bien  reproduit  la  \  raie  cou- 
leur. Et  dans  ce  cadre,  elle  sait  déjà  |»lacer  (piel- 
ques-uns  de  ces  cue/t/os  dont  elle  tirera  si  giaiid 
parti  plus  tard,  entre  autres  une  hoiine  lustoire 
de  ciici'/ios.  (pie  voici  : 

l/alcildc  il'iiii  \ill;ii:('  <|iii  (icx.iil  r«'cc\oii'  nii  iiiliinl  de 
1.  A'/  l'olhlijir  nndiilu:,  Séville,  iiS8«-8il,  p.    i  iî^  ol  siiiv. 
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Caslillo  se  Iroiivait  dans  un  i^raiid  embarras.  Pour  le 
fêter  comme  il  convcnail.  le  brave  homme  eut  l'idée 
d'ériger  à  l'eiilrée  du  village  un  arc  de  triomphe,  bien 
que  rinl'aul  IVit  de  sa  nature  aussi  pacifique  qu'un  bœuf 
de  labour.  Maliieureusemeut,  on  ne  trouvait  rien  dans 
le  village  qui  |iùl  servir  à  ériger  l'édilice  :  point  d'arbre 
à  une  lieue  à  la  ronde,  ])oinl  do  planches,  ni  de  cordes, 
ni  de  couleurs,  ni  de  peintres.  Alors,  dans  sa  grande 
perplexité,  il  lui  vint  une  idée  lumineuse.  «  Mes  bons 
amis  »,  dit-il  aux  commissaires  de  la  fête,  lesquels  étaient 
le  boucher  et  un  ànier,  «  l'abattoir  est  plein  d'une  c(uan- 
tité  de  cornes  :  nous  allons  en  fabriquer  l'arc  de  triom- 
phe. »  Aussilôt  dit,  aussilôl  fait,  et  il  en  résulta  vrai- 
ment <ine  belle  mosaï(|ue  de  cornes  édifiée  avec  grand 
art.  Ces  cornes  regardaient  en  haut,  regardaient  en  bas, 
regardaient  à  gauche  et  regardaient  à  droite  ;  elle  vous 
insultaient,  elles  vous  terrillaient.  Les  hommes  les  con- 
lemplaient  la  bouche  onveite  ;  les  femmes  s'en  offen- 
saient. Mais  quand  l'infanf  arriva,  il  se  mil  à  rire  de 
tout  son  cœur  et  demanda  à  l'alcalde  qui  avait  eu  cette 
idée  originale.  L'alcalde,  ilalté  et  tout  joyeux,  lui  répon- 
dit, montrant  d'abord  l'arc,  puis  son  front  :  «  Altesse, 
tout  cela  s'est  trouvé  là.  » 


Deux  ans  à  peine  après  celle  modeste  et  assez 
heureuse  tentative  de  montrer  l'Andalousie,  ses 
gens  et  ses  mœurs  au  public  du  Nord,  le  mal- 
heur s'abattait  de  nouveau  sur  la  jeune  femme. 
Presque  coup  sur  coup,  elle  perdait  son  second 
mari  et  son  père.  La  mort  du  premier  affecta 
même  sa  santé  :  «  Noire  chère  Cécile  est  veuve 
pour  la  seconde  fois  depuis  un  an,  »'  écrit  Bôhl 
Je  20  mars  i83(),  «  la  mort  de  son  bon   maria 
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î^ravcincnl  allcré  sa  sanli'.  l'.llc  petite  IjkmiIùI 
cnlroprciKlrc  un  voyage  cl  accoinpaj^iier  sasd'ur, 
la  générale  de  La  Fosse,  à  Paris.  Connue  je  vou- 
drais me  joindre  à  elles!  »  Le  souhait  ne  dovail 
pas  rli'o  exaucé  :  rexcellciil  lioiuinc  inourail 
quelques  mois  plus  lard,  le  9  novembre  iS.'Ui. 
au  Puerto  de  Santa  Maria.  Quel  cliairrin  intense 
et  profond  pour  sa  illlc,  qui  perdait  en  lui  non 
seulement  le  meilleur  des  pères,  mais  son  tuteur 
spirituel,  une  àme  élevée  et  droite,  une  intelli- 
ijcncc  culti\ée,  vii^oureuse.  nourrie  vraiment  de 
la  meilleure  substance  et  sachant  la  faire  fructi- 
fier !  Le  culte  qu'elle  garda  toute  sa  vie  pour  la 
mémoire  de  ce  père  et  (pii  apparaît  souvent 
dans  sa  correspondance  montre  combien  déchi- 
rante dut  être  la  séparation  et  quel  vide  elle 
causa  dans  la  famille  d'Espagne,  réduite  aux 
deux  fdles,  Cécile  et  Aurore,  et  à  la  mère,  (pil 
ne  survécut  que  deux  ans  à  son  mari.  Je  ne  (hrai 
rien  maintenant  du  troisième  mariage  de  Cécile, 
car  j  aurai  l'occasion  d  en  parler  en  analysant  sa 
correspondance  avec  Lalour  :  mais  il  me  semble 
utile  ici,  après  ce  rapide  aperçu  biographique 
tiré  essentiellement  de  sources  d'inforinalion  al- 
lemandes, de  rechercher,  si  possible,  comment 
s'est  formée  la  personnalité  morale  et  liltérairc 
de  Fernan'Caballero,  juscpi  à  (|U(1  poinl  l'on 
peut  discerner,  et  1  action  des  races  (pii  se  sont 
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mêlées  chez  elle,  sans  se    confondre  tout  ù  fait, 
et  les  innucnccs  de  l'éducation  et  du  milieu. 

Ce  que  lui  a  donné  rAUcniagnc,  par  son  père, 
appartient  d'abord  au  domaine  du  sentiment  : 
c'est  la  poésie,  la  poésie  intime  et  profonde  de 
la  race  germani(pie  dont  elle  est  imprégnée  et 
qui  se  glisse  peu  ou  prou  dans  tout  ce  quelle 
écrit,  romans  ou  lettres  ;  et  j'ajouterai  le  sens, 
le  llair  de  la  poésie  partout  où  elle  existe  à  l'état 
latent,  (jui  lui  a  permis  pour  ainsi  dire  de  la  re- 
trouver, de  la  faire  jaillir  là  où  l'on  ne  se  dou- 
tait guère  ([u'il  y  en  eût  :  un  lointain  souvenir  de 
la  Feenicelt  doni  parlait  Bohl  vit  toujours  en  elle, 
et  les  ondincs  du  Sclnveriner-See  chantent  en- 
core doucement  au  fond  de  son  cœur.  Mais  il  y 
a  plus  :  l'ordre,  le  sens  pratique,  la  bonne  mé- 
thode dans  la  conduite  de  la  vie,  et  ce  bel  équi- 
libre de  ses  facultés  qui  l'empêche  de  trop  extra- 
vaguer,  comme  le  feraient  d'autres  femmes, 
i[uand  certaines  passions  l'agitent,  voilà  des 
traits  qui  peuvent  se  réclamer  de  l'origine  alle- 
mande et  de  la  discipline  paternelle.  L'Espagne, 
en  revanche,  se  montre  dans  sa  piété  si  vive,  sa 
foi  brûlante,  son  catholicisme  si  intense,  dans  la 
haine  aussi  qu'elle  a  vouée,  non  pas  du  tout  à 
la  France,  qu'elle  aime  au  contraire  et  admire, 
mais  aux  Français  de  Napoléon,  à  iNapoléon  lui- 
même,  qu'elle   déteste    à    la    fois   comme  Aile- 
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iiiaiide  ('l  coiiimo  l^spagnnlc.  cl  en  laiil  (|ii('  lilli' 
lie  celle  (|ni  ;\\ail  cti  à  ciidiircr  le  joug  tle  I  en- 
vahisseur ' .  l'ji  ce  t|in  coiii  (  riic  loiilelois  ses  scn- 
liiiicMls  religieux,  il  me  seuil)!»'  (|iie  I  Ivspagne 
n  est  pas  seule  responsahlc.  il  \  a  dans  son 
calliolicisme  qnelcpic  chose  de  docliinant;  cl  A*' 
baladleni".  (pn  Irainl  une  lutte  ou  lesou\einr 
dune  lutte:  elle  a  dû  penser  souxcnl  .1  l;i  con- 
version de  son  père,  celte  vicloiic  remportée  sur 
1  hérésie,  à  latjuellc  les  lemmcs  de  la  lamillc 
pouvaient  bien  croire  quelles  avaient  eontrihué. 
Et  qui  sait  si  sa  mère,  dans  sa  jeunesse  en  An- 
gleterre, n'avail  ])as  eu  à  s<»ullVir  aussi  du  con- 
tact des  prolestants?  Sans  compter  (pi  elle  s  est 
beaucoup  inspirée  de  nos  polémistes  et  doctri- 
naires français,  de  Bonald  entre  autres.  Tout 
cela  lait  de  sa  religion  ([uchpic  cli(»sc  de  plu~- 
complexe  que  le  catholicisme  ingénu  des  trois 
quarts  des  Espagnols,  si  traïupiillcment  con- 
^aincus  de  l  excellence  de  leur  loi  (ju  ils  n  éprou- 
Acnt  pas  le  besoin  de  la  défendic.  (ju  ils  nV'prou- 
Ncnl  surloul  [)as  celui  dalhupicr  \c>  autres 
crovances.    Uesic   manilcn;Mil    la    l'rancc.   (pu   a 

1.  M""-'  Bolil,  en  iSio,  fui  <iur[)risc  à  (iliicliina  par  un  «léla- 
eliemciit  français.  D'après  son  mari,  elle  n'oiil  guère  à  soulfrir 
de  cet  incident,  le  général  qui  logeait  cliez  elle  s'clunl  nionln- 
fort  courtois  ;  mais,  ajoulc-til,  «  ses  scnliments  palrioticjucs 
sont  si  exaspérés  (pi'olle  v<>ii<lrail  se  vnir  à  rcnl  lieues  de  \'K-- 
pagne.  j) 
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•exercé,  je  le  crois,  une  grande  iiilluence  sur 
son  esprit,  qui  lui  a  donné  un  certain  tour,  qui 
a  en  parlie  formé  l'écrivain  et  même  un  peu  plus 
que  lV'cri\aiii.  L'insliluliicc  belge  de  langue 
française  et  la  dame  de  Saint-Cyr  se  retrouvent 
chez  Cécile  Bôhl.  A  la  dernière,  elle  a  pris  avec 
une  langue  assez  pure  qu'elle  écrit  facilement, 
un  ton  d'ancien  régime,  quelque  chose  d'aisé  el 
de  tout  à  fait  «  comme  il  faut  ».  dont  on  sent 
qu  elle  a  conscience  et  ([ui  lui  doiuic  le  pas  sur 
beaucoup  de  femmes  espagnoles,  surtout  sur 
certaines  femmes  auteurs,  d'éducation  moins 
raffinée  et  dont  le  tact  n'égale  pas  le  talent. 
Enfin,  toute  sa  vie^  (die  a  surtout  \u  du  français. 
Dans  sa  jeunesse  et  avec  son  père,  elle  avait 
sûrement  abordé  les  grands  auteurs  allemands 
du  XVIII*  siècle  et  s  en  était  assimilé  quelques 
parties,  et  de  cette  période  subsistent  dans  sa 
mémoire  certains  restes,  notamment  des  Lieder 
qu'elle  a  dû  entendre  chanter  ou  qu'on  lui  aura 
fait  réciter  ;  mais,  le  Hcn  qui  l'attachait  à  l'Alle- 
magne une  fois  i-ompu,  l'Age  et  les  nouvelles  rela- 
tions aidant,  elle  se  tourne  de  j)lus  en  plus  vers 
la  France,  qui  lui  fournit  sa  pâture  habituelle  : 
des  romanciers  qui  1  amusent  ou  dont  elle  dis- 
cute avec  vivacité  les  tendances  immorales,  des 
publicistes  qui  la  tiennent  an  courant  des  ques- 
tions  palpitantes,    des    critiques   littéraires    qui 
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I  iiislniiscMl  cl  ail  jiiucmciil  (Icscjucl.s  i-llc  allaclic 
un  grand  prix.  La  lîfvur  I)riliiiinlt/iir  cl  le  dor- 
rcsnoiiildnl .  rox  Ufs  où  ('cnl  Laloiir  et  |)ar  coiisr- 
{lUfiil  liu'ii  j)eii>aiil('s.  |)lii^  laid  aii>si  lii,  lu'riic 
lies  iJcii.r  Mo/iilcs,  lui  appoilciil  ce  (jii  il  lui  faul 
pour  culrelenir  son  aclivilc  iiilcllcclucUc  cl  re- 
nouveler ses  idées.  Chose  assez  surprenanle  : 
celle  Espaiiiiolc  oiiihiagcuse,  toujours  prclc  à 
exaller  son  [kivs,  à  proclamer  loulcs  ses  gloires, 
a  peu  prali(jué  les  écihains  ualionaux.  Sauf 
Cervanles  qu'elle  paraîl  coiinaîln^  assez  bien, 
sauf  (juelques  livres  dévols,  les  œuvres  les  plus 
célèbres  de  sainte  Thérèse  enlre  autres, sauf  (pic-l- 
ques  poêles  de  la  Floresla  de  son  père  et  (picl- 
ques  drames  de  raucieu  répertoire,  la  riche 
littérature  espagnole  de  Ions  les  temps  ne  lieiil 
pas  une  grande  place  dans  ses  préocciipalioiis  : 
elle  l'avoue,  d'ailleurs,  de  bonne  giàce,  dans 
une  de  ses  lettres  à  Latour'.  La  littérature  an- 
glaise non  plus  ne  lui  est  pas  familière  :  si  elle  a 
sans  don  le  lu  \\aller  Scoll.  les  grands  roman- 
ciers conlenq)oranis  ne  lintércssenl  pas  cl  d  sem- 
Ijle  bien  quelle  ne  leur  a  rien  empiunlé.  L'anli- 
palhie    que     lui     inspiraient     la    politique     de 


I.  Latour,  dans  un  du  ses  articles,  avait  écrit:  «  Les  Ls|ia 
gnols  iiiinent  beaucoup  leurs  poîles  «lu'ils  ne  lisent   pas.  »   I^ii- 
dcssus,  rcrnân  s'écrie  :  «  ;  Que  verdad,  que  verdad,  cmpczando 
por  mi  !  i'ero,  ç-quicn  Ice  lanto,  laiito,  lanto  .••  » 
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l'Angletcric  el  plus  (|ue  lotit  la  propaguiidc  pro- 
testante fomentée  en  Espagne  par  cette  puissance 
a  rejailli  sur  la  liltcralure  anglaise  et  l'a  rendue 
à  ses  yeux  suspecte.  De  1  Italie,  elle  aurait  du  au 
moins  goûter  les  écrivains  catholicjues  modernes, 
par  exemple  Manzoni  ;  mais  la  langue  l'arrête, 
cette  polyglotte,  ([uclijue  étrange  que  cela  pa- 
raisse, ne  lisait  pas  1  italien  ! 

Quoi  (pi'il  en  soit,  cette  lemme,  remarquable- 
ment douée  par  la  nature,  dressée  par  une  édu- 
cation très  supérieure  à  celle  des  femmes  espa- 
gnoles de  son  milieu,  instruite  aussi  par  une 
expérience  assez  complète  et  parfois  cruelle  de 
la  vie,  peut  se  risquer  à  écrire.  Elle  est  armée, 
elle  ne  manquera  pas  de  sujets  ;  si  elle  a  senti 
fortement,  si  elle  sait  voir,  le  passé  et  le  présent 
lui  fourniront  ample  matière  à  des  récits  capables 
d  intéresser  ou  d'émouvoir,  et  si,  d'autre  part, 
1  art  ou  le  métier  ne  reste  pas  trop  au-dessous 
de  linspiration,  la  gloire  l'attend  et  l'Espagne 
moderne  comptera  un  grand  romancier.  Je  ne 
voudrais  pas  décider  en  ce  lieu  si  Feriuiii  Caba- 
llero  a  vraiment  conquis  cette  place  à  laquelle  il 
semble  qu'elle  pouxait  prétendre  ;  je  préfère  de 
beaucoup  la  laisser  se  décrire  elle-même  et  se 
révéler  à  nous  sous  les  divers  aspects  de  sa  na- 
ture de  femme  et  d'écrivain. 

La  correspondance  de  Fernan  Caballero  avec 
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Aiiloiiio  (Ir  Laloiir  ('inlna>s('  une  périoilc  de 
Miigl  amicrs  (  i8r)(i-i  8~(l)  :  1res  acIiNC  ol  suivie 
|us(|iren  i8()8.  eelU*  coricsixtiKlaiice  se  laleiilit 
après  la  ré\ dIiiIiuii  de  s»'|)l('iiil)i'c  cl  cm  raison 
des  é\éiicmeiils  polilicjues  (jiu  lr()id)lèrcnl  lu  vie 
des  deux  écri\ains/l\)ul  conliibuail  à  rupproelier 
l'l']spagn()le  du  l'raiieals  :  les  fonelions  de  M.  de 
Lalour  anj)ics  dn  Aiiv  de  Muni pcn-icr.  (pij  \v  ren- 
daient rinlermédiaire  obligé  en  Ire  la  pelile  cour 
du  palais  de  San  Tchno  el  le  monde  exiérienr  ; 
1  anionr.  le  dévouemcnl  (pic  eliaeiin  d'eux  lé- 
nioignail  à  eelle  hianclie  d  Orléans-lJouihoii  Ac 
la  raniillc  royale  d'Llspagnc,  puis  nnc!  grande 
coniniunaulé  de  seuliinenls  el  d  idées  sur  heau- 
eoupde  cpieslions  essentielles  polili(|ues,  soeiales, 
leligieuses  el  lilléraires.  Avec  une  Espagnole  pui 
sang,  peul-eire  Lalour  se  serail  il  nioiiis  hicn 
enlendu,  mais  ce  qu  il  y  a^ail  encore  de  cosmo- 
polile  ou  d'cxoli(]uc  chez  Clécilc  BohI  facilita 
beaucoup  leurs  relations  et  établit  des  points  de 
contact  |)ar  oii  leurs  natures,  assez  dilVérentes 
d'ailleurs,  se  rejoignireni .  (lalliolicpies  el  roya- 
listes, ils  relaient  tous  deux,  mais  Antoine  de 
|jal<jur  tempérait,  par  son  lilx-ralisme  d(;  bon 
aloi,  ce  (pi  il  V  a\ail  de  Imp  enlier  et  de  ti"op 
louffucux  dans  les  credo  de  son  iiniic.  cl  celle-ci. 
sans  j)réciséiiieiil  lui  la  ne  de-  concessions,  subis- 
stiit   cependant   celle   mlluence  modt'ratrice.  l'>n 
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litU'raliiicv  par  contre,  ils  marchaient  en  par- 
lait accord.  Poètes,  cliacun  à  sa  façon,  puisque 
Cécile  ne  versifia  jamais,  ils  aiinent  le  même 
genre  de  poésie,  celle  des  romantiques  catholi- 
ques ;  enthousiastes  et  vibrants,  ils  s'intéressent 
surtoni  à  la  lilli'raliirc  romanesque  et  passion- 
nelle, mcnic  quand  elle  s  égare,  môme  quand  ils 
la  jugent  coupable  et  dangereuse.  Avec  son  goût 
sûr,  nourri  par  de  bonnes  études  et  les  relations 
qu'il  entretenait  a\  ce  beaucoup  de  nos  meilleurs 
écrivains,  Latour,  esprit  plus  ouvert  que  vigou- 
reux, plus  souple  et  délicat  qu  original,  se  prê- 
tait donc  fort  bien  à  devenir  le  conseiller  litté- 
raire, le  guide  et  comme  l'imprésario  d'une 
femme  auteur,  qui  désirait,  non  pas  tant  par 
vanité  que  poussée  par  la  noble  ambition  de  ré- 
habditer  son  pays,  se  produire  sur  un  plus 
grand  théâtre,  atteindre  par  la  France  le  public 
européen.  Et  c'est  bien  là  ce  qu'il  fut  pendant 
ces  vingt  années.  Si  Cécile  s'en  rapporte  à  ses 
amis  espagnols,  les  Fermin  Apezechea,  les  Fer- 
nande/ Espino,  les  De  Gabriel  et  les  Cavanilles,  et 
les  consulte  sur  divers  détails  de  forme,  sur  les 
côtés  en  quelque  sorte  extérieurs  ou  accessoires 
de  sa  littérature,  elle  aime  à  en  discuter  avec 
Latour  les  intentiojis,  le  fond  même,  elle  aime 
à  recueillir  son  avis  et  sesjugements  sur  la  réus- 
site de  SCS  desseins,  elle  le  [)rend  pour  confident 
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ilos  ('iilia\  es  (|ii  elle  s  impose  \  oloiiliiircmoiil  cl 
(|ni  lit'  lin  pcniicllciil  pjis  de  (ircr  (h;  corlames 
-iliKilidiis  loiil  ce  (|ii  elles  coiiipi  uleiil  :  elle  \a 
même  pis(pi  à  (lue  iiii  [our  (pie  Latoiir  seul  s  in- 
téresse vraimenl  à  ce  (pielle  lail  :  u  Solo,  solo 
siî  iiiaildo  (le  \.,  »  écrit-elle  à  M""  Faiiny  de 
l.alonr,  ((  se  inlciTsa  real  é  inlellgenlemeiile  en 
lo  (jiie  vo  escnho.  \  j)reciso  es  ser  eseii loi' para 
poder  graduar  a  (pie  piinlo  esto  se  agradecc  ». 
Amitié  et  coiifianee  réciproques,  qui  peiidani 
celte  longue  liaison  ne  faihlii'cnt  jamais;  hcl 
(^xemple  d  une  inlimilé  ofi  le  cœur  Iroiiva  au- 
lanl  de  satisfaction  que  l'espril,  ei  à  la(picllc,  il 
im[)oi'le  de  le  ra|)|ieler.  M""  V'auny  de  i.alour 
eut  une  part  consid(''ral)le.  car  Keriian  (iahallero 
témoigna  loii)oiirs  à  la  nicdia  /iiiranja  de  son 
ami  ralleclion  la  plus  \i\e  el  la  plus  leiidre. 

Pom-  donnei'  une  idée  de  la  richesse  et  de 
1  extrême  vaiiélé  de  ce  commcicc  épistolaire,  il 
convient  d'en  grouper  les  informations  sous 
(jiiehpies  ruhrupies.  .l'indKpiei ai  donc  successi- 
vement ce  (juOii  y  peut  apprendre  sur  les  ori- 
gines et  cerlains  incidents  de  la  vie  de  Fernan 
Caballero  :  sur  les  formes  multiples  «pi'elle  sut 
donner  à  cet  mijx'neiix  hesoiii  (laiiir  (jiii  l'am- 
nia  constamment  :  sur  ses  travaux  littéraires  et 
tout  ce  qui  s  \  rap|)orle.  éclaircissements,  dis- 
cussions, récriminations;  sur  ses  rapports  avec 
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(jnclqucs  éciivuins  de  son  temps,  ses  émules 
ou  SCS  critiques;  sur  ses  opinions  enfin,  ses 
amitiés  et  ses  antipathies.  D'autres  choses  seront 
omises,  les  détails  de  la  politique  espagnole,  no- 
tamment, qui,  comme  hicn  l'on  pense,  tieiment 
assez  de  place  dans  ces  lettres,  puis  tout  ce 
qu'elle  raconte  de  ses  relations  avec  les  ducs  de 
Montpensicr,  surtout  avec  l'infante  Marîa  Luisa, 
pour  laquelle  elle  professait  un  véritable  culte, 
en  un  mot,  la  chronique  de  San  Telmo,  cu- 
rieuse à  coup  sur  et  pleine  de  jolis  traits,  mais 
que  seuls  des  Sévillans  qui  furent  mêlés  à  ce 
monde  disparu  seraient  capables  d'apprécier  à 
sa  juste  valeur. 

A  plusieurs  reprises,  celle  que,  pour  simpli- 
fier, j'appellerai  désormais  Fernân',  a  été  ame- 
née à  parler  de  ses  antécédents  de  famille,  de  sa 
naissance  et  de  son  père,  soit  pour  documenter 
son  ami,  qui  prenait  un  si  vif  plaisir  à  parler 
d'elle  dans  nos  revues,  soit  pour  réfuter  des  er- 
reurs commises  par  ses  traducteui's  ou  certains 
essayistes.  Ses  adversaires  politiques  surtout  ne 
manquaient  pas,  pour  atténuer  l'eflet  de  ses 
écrits  dans  un  pays  où  le  sentiment  national  est 


I.  Personne,  à  ma  connaissance,  n'a  explùjué  pour  quel  motif 
Cécile  a  choisi  comme  pseudonyme  ce  nom  de  Fernân  Caba- 
Uero,  qui  est  celui  d'une  petite  localité  de  la  province  de  Ciudad 
Real  dans  la  Manclie. 
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si  clialouilloux.  do  souligner  son  origine  alle- 
mande. Celle  iiKUKeiivre  liiTilail  cl  un  jour  elle 
demanda  à  Laloni-  d'v  couper  court  :  il  ne  s'agil. 
lui  (lil-cllc.  (|ue  de  sii|)|)rinier.  dans  un  [.rologuc 
(lu'il  écrixail  poni  lune  de  ses  n(»u\(dles.  ((deux 
mots  sans  intérêt  et  (jui  ioni  allusion  à  mon 
sang  allemand  ».  El  elle  s'explicjne  à  ce  projjos 
en  toute  franchise  : 

Auiiquo,  coino  Ccciii;i.  iiiiulio  inc  iidiiro  dv  clld. 
como  Fernan  lo  sicnto,  porque  dcsprcsligia  y  aminora 
cl  espaùoUsmo  v  lo  genuino  de  mis  cscritos.  Ya  cl  baron 
Woll",  con  rcferoncla  â  V.,  dice  que  perlenczco  â  Ale- 
iiiania.  Los  libérales  de  aqiil,  que  inc  reeliazau.  me  iic- 
irarân  cl  dereclio  de  cludadania  eu  mi  querida  Kspaùa. 
V  une  de  mis  Iraduclores  bableudo  leldo  lo  (lue  \  .  \ 
Wolf  ban  escrito,  saca  ima  biografia  de  mi  padre.  coii- 
landoquc  ba  sido  cducado  por  cl  famoso  Cam|)C  y  que 
es  cl  Juanilo  del  l\o])inson  (v  cslo  es  rierto).  pero  en  sc- 
guida  ponc  vuia  bioi:ralla  mia  apôcrila,  iiivenlada.  di- 
ciendo  que  bc  pasado  mi  ^ida  casi  toda  en  Biiuiswik 
(donde  nunca  bc  cslado)  y  miles  disparates 'I 

Sur  le  dernier  point,  le  séjour  en  BrunsAvick. 
sa  mémoire,  nous  l'avons  vu.  ne  l'a  pas  exacte- 
ment servie  :  le  lesle  dit  lort  hlen  pourquoi  cette 
origine  allemande,  dont  elle  ne  luail  jx-isonncd- 

I .  Dans  mes  cilalions,  je  respecte  rorlliugra|)lie  de  l'erm'in.  (jui 
n'est  pas  des  plus  académiques  ;  jor  exemple,  elle  écrit  quelque- 
fois s  pour  *•  ou  :,  à  l'andalousc.  Son  accentuation  laisse  aussi 
à  désirer;  je  l'ai  un  peu  régularisée,  sans  m'astrcindre  cepcn- 
ilant  à  toutes  les  r<-gies  actuelles. 
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lemeiil  (jne  de  llionncur,  gênait  son  rôle  d'écri- 
vain espagnol  et  de  défenseur  des  idées  tradi- 
tionnelles. Quenul  ne  pût  suspecter  malignement 
son  caractère  d'Espagnole  ler/fdma  :  voilà  ce 
([ui  lui  importait,  et  puisqu'il  lui  fallait  passer 
condamnation  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  elle  se 
consolait,  dil-on,  en  pensant  qu'elle  avait  été 
au  moins  conçue  en  Espagne  !  Avec  l'âge  et 
léloignement,  l'Allemagne  finit  par  se  perdre 
dans  la  brume  des  vieux  souvenirs,  elle  n'en 
retient  plus  guère  que  l'image  de  son  père  vé- 
néré toujours  présente  à  son  esprit.  Souvent, 
elle  aime  à  rappeler  les  travaux  de  Bôhl,  parfois 
aussi  quelque  trait  de  sa  méthode  d'éducation, 
([ui  nes'accommodait point,  paraît-il,  decertaines 
puérilités  trop  admirées  des  mères.  Parlant  d'un 
enfant  prodige  dont  une  petite  coterie  tambou- 
rinait extrêmement  les  vers  précoces  et  assez 
sots,  elle  écrit  : 

Cuando  yo  tcnia  sucdad,  \  algiina  mas,  solia  compo- 
ner  algunas  cosillas  que  â  mi  madré  hacian  gracia  y  que 
llevaba  ;'i  mi  padre,  que,  sin  leerlas,  las  tiraba  \  me  de- 
cia:  «  Tonlerias,  tonterias;  no  pierdas  en  esto  el  tiempo, 
que  debes  emplear  en  esludiar  y  coser.  »  j  Oh,  bcndilo 
mil  veces  aquei  sabio  v  buen  padre  !  Ahogô  en  su  germen 
ese  amor  propio  v  vanidad  inlanlil  que  crece  con  la  edad 
y  alioga  â  su  voz  el  buen  sentido  v  la  inodestia. 

Si  la  figure  de  sa  mère  ne  se  montre  pas  dans 
ces  lettres,  nous  y  voyons  d'autres  membres  de 
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sa  failli llo.  sa  sd'ur  Aurore  sinioiil.  (ju  elle  ché- 
rissait, dont  elle  ne  pouvait  souIVrir  tlèlre  sépa- 
rée :  (t  Je  désire  bien  cpi'Aurore,  à  (pii  Paris  ne 
convient  pas.  nous  icn  iciiiic.. .  je  suis  jalouse  de- 
Paris  et,  comme  Andalouse,  j'aimerais  bien  le 
poignarder!  »  écrit-elle  à  M""  de  Latour  —  cet 
a  ange  de  la  famille  )^  comme  elle  la  nomme, 
qu'elle  entoura  pendant  sa  dcrnièro  cl  cruelle 
maladie  des  soins  les  plus  dévoués  et  dont  elle 
annonça  la  mort  à  son  amie  en  fpiehpies  j^aroles 
empreintes  d'une  tendresse  profonde  :  «  El  an- 
gel  de  la  familia  esta  en  su  patria  :  un  ataque 
cérébral  (hijo  de  su  enfcnnedad)  se  la  lia  llcvado 
en  pocas  horas.  La  familia  queda  sin  angel,  sin 
corazon,  pues  ella  lo  era,  y  sin  consuelo.  » 

Des  deux  premiers  maris,  nous  n'entrevoyons 
guère  qu'une  silhouette  rapide  :  diverses  raisons, 
mais  par-dessus  tout  sa  très  grande  délicatesse, 
lui  interdisaient  ce  sujet,  mT-me  dans  le  secret 
d'une  correspondance  intime.  Elle  n'aimait  point 
(pi  on  cherchât  dans  ses  romans  les  personna- 
lités (pTolle  pouvait  y  avoir  mises,  qu'on  pré- 
tendit retrouver  sous  tel  ou  tel  de  ses  héros  ou 
héroïnes  une  part  d  elle-même  et  de  sa  vie.  La- 
tour, si  di.screl,  ne  mérita  jamais  les  reproches 
qu'elle  adresse  à  d'autres,  surtout  à  (le<  journa- 
listes hostiles.  Une  fois,  cependant,  il  lui  sembla 
que  son    ami  en  avait    écrit    un  |)eu   trop,  qu'd 
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avait  imprudemment  soulevé  un  coin  du  voile 
qui  protégeait  l'histoire  de  son  cœur;  elle  le 
querelle  aiï'ectueusement,  mais  le  récompense 
en  mrme  temps  par  une  confession  générale  de 
son  début  dans  la  vie,  qu'il  n'a  pas  dû  regretter 
beaucoup  d'avoir  provoquée.  C'était  à  propos  du 
roman  La  Farisea  : 

Pcro  qulero  renir  un  poco  con  ^  .  ,•  Porqué  saca  A  . 
sienipre  mi  persona,  niczclando  asi  un  poco  do  acibar  ;i 
tan  dulce  miel!'  Si  \o  he  liecho  (et  pour  cause)  a  mi 
hcroina  Americana,  ^para  que  dccir  que  lie  estado  yo 
on  America,  \  menos  que  no  gusto  liablar  de  ello?  ,;  Me 
ha  oido  ^  .  hablar  de  ninguna  de  las  demas  siluaciones 
de  mi  vida?  ^Ile  bablado  nunca  de  Alemania  ni  de  la 
opulenta  y  brillante  casa  de  mi  abuela  en  que  me  crie 
como  enfant  gâté  con  todas  las  delicias  y  mimos  posibles  ? 
çlle  bablado  de  mi  estada  primera  en  Cadiz  v  el  Puerto 
donde  fuy  enfant  gàlé  del  pùblico)  ,;He  bablado  de  mi 
venida  â  Sevilla  con  un  bonibrc  idoal  '  con  el  que  fuv 
idealmente  fcliz  v  muriô  adorandome  y  bendiciendome? 
No,  pues  entonces  çqué  estrano  tiene  no  hablase  de  una 
época,  auncjue  es  la  mas  interesante  de  mi  vida?  Es  por- 
que  cual  nadio  pienso  como  el  que  dijo  :  le  moi  est  odieux. 
^  nobstante,  do  ninguna  época  podria  vo  sacar  mas  va- 
nagloria  ;  pero,  para  bacerlo,  tendria  que  bablar  mal  de 
dos  personas  (lo  que  jamas  lie  beclio  ni  baré).  Callo  so- 
bre este  triste  début  de  mi  vida.  Yo  entonces,  bien  lo 
puedo  decir,  era  buena,  como  quien  salia  de  una  pension 
francesa  cstablecida  on  Alemania,  v  pude  sacar  de  mi 
corazon  y  de  mi  experioncia  el  début  en  la  vida  que  he 
dado  ;'i  la    Clomoncia   de   mi  novola.  Despues,  adoptada 

I.  Son  second  mari.  le  marquis  d'Arco  Ilermoso. 
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casi  |)or  hija  v  cou  los  inavorcs  eslrenios  do  carlùo  por  cl 
Capital!  i^enoral  \  su  nuii:;cr,  que  ora  auii^a  <li'  ini  uia- 
drc,  rslubo  llciia  de  luimos  \  lisoujas  liast;i  il  aiiliclado 
instaulo  de  re^MCsar  al  seuo  de  iiii  fauiilia.  A  mi  uiarido, 
licruioso  jovcu  de  20  aùos,  esperaba  \\i\  bello  pi)r\euir; 
pero  â  los  pocos  uicses  de  casado  iiuui(')  de  repcnle 
apovada  su  cabeza  en  uii  peclio.  Fué  la  piiiuera  ve/  que 
vi  la  muerle.  v  lo  crcia  dormido  !  Me  anancarou  de  alli 
)■  Uevarou  conlra  mi  voluulad  en  casa  tl(^  la  amiua  de 
mi  madro  donde  cslube  ;'i  la  muerle.  En  la  carta  que 
escribiô  el  Capilan  i;eneral  ;i  mi  padre  le  dcria  (pie  una 
sola  cosa  babia  envidiado  en  su  vida,  \  era  la  de  liaber 
tenido  una  hija  como  la  suya.  —  A(pii  licnc  V.  en  gros 
algo  ô  el  resumen  de  mi  estada  en  Puerlo-Uico  ;  lerri- 
bles  padeceres  que  sufriô  un  aima  que  â  poco  mas  de 
16  aùos'  no  podia,  nosabia,  no  lenia  fuerzas  para  sopor- 
tarlos  en  un  pais  eslrano  \  mal  sano,  v  que.  ;i  no  baber 
sido  por  mis  gencrosos  aniigos.  me  babrian  coslado  la 
vida... 

IjC  troisième  mari,  au  contraire,  qu'elle 
épousa  en  iS-'^Jy.  deux  ans  après  la  mort  du 
marquis,  et  que  Latour  a  pu  connaître  puistju'il 
ne  mourut  (|ii  en  i85(),  ce  I).  Anlonio  Arrom  ' 
deAyala,  originaire  de Uonda.  occupe  beaucoup 

1.  Cécile  se  rajeunit  :  elle  ''pousa  le  capitaine  IMaïulls  en  iSifi. 
c'est-à-dire  à  vingt  ans. 

2.  On  écrit  [)lulôt  Arroii  :  toutefois,  dans  l'acte  mrrne  de 
naissance  de  D.  Antonio,  produit  |iar  M.  Asonsio,  il  y  a  une 
fois  Arroin  el  une  fois  Arroii.  Quant  à  (îécile,  clic  signe  tou- 
jours :  ('.l'cilia  lio}d  (et  non  Bohl)  de  Arrom.  Les  Espagnols  pro- 
noncent difllcilemenl  le  ii  allemand.  Nous  avons  vu  jilus  liant 
fpi'Alcalâ  Galiano  écrivait  aussi  lioUl  ;  on  trouve  im^mc  l'orllio- 
graplie  ll'o/ (.\ngcl  M.  de  Harcia,  Cali'dofji)  tle  rolralos  de  la  Bi- 
blioteca  .\acional,  M;i<lrid.    njoi,  p.  727) 
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FcnuiM  et  sou  nom  rcMonl  .soin  enl  dans  ses 
lettres.  Plus  jeune  qu'elle  de  dix-huit  ans,  atteint 
d  un  terrible  mal,  la  phtisie,  que  des  soins  intel- 
ligents, divers  traitements  et  des  voyages  réus- 
sirent à  conjurer,  cet  intéressant  malade  trouva 
dans  l'union  avec  une  femme  de  cœur  telle 
qu'était  Cécile  un  immense  soulagement  à  ses 
misères.  Le  malheureux  fit  ce  qu'il  put  pour  ré- 
pondre au  dévouement  de  celle  qui  lui  avait  donné 
sa  main  et  qui  le  soigna  longtemps  comme  un  en- 
fant. Lorsque  Cécile  perdit  une  bonne  partie  de 
la  petite  fortune  paternelle  déposée  dans  des 
maisons  de  banque  étrangères,  Arroni  travailla 
courageusement  à  réparer  ce  désastre.  Nommé 
consul  d'Espagne  en  Australie,  il  se  lança  dans 
des  entreprises  commerciales  qui,  si  elles  avaient 
réussi,  auraient  rétabli  les  affaires  de  la  famille  ; 
mais  Arrom,  voué  au  malheur,  ne  put  lutter 
•contre  sa  destinée.  En  avril  iSSq,  au  moment 
de  reçfatmer  sa  lointaine  résidence  et  se  trouvant 
à  Londres,  d  apprit  la  ruine  complète  de  ses 
entreprises  due  à  linfidélité  d'un  associé.  Le 
coup  était  trop  rude  pour  un  organisme  affaibli, 
la  raison  elle-même  s'égara  et  dans  le  désespoir, 
accru  par  lisolcmcnt  où  il  se  trouvait,  que  lui 
causa  l'affreuse  nouvelle,  l'infortuné  se  tua.  Une 
découpure  d'un  journal  anglais,  que  j'ai  trou- 
vée dans  les  papiers  de  Latour  relate  l'incident 
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en  termes  qui  dénolenl  clic/  la  \  icliinc  un  liou- 
ble  ccréhial  évident  : 

Si  icinr.  —  On  Tlmisdax  ii  ijonllcmaii.  said  [o  l»'  llic 
Spanisli  Consul  l'or  Aiistialia.  sliol  liinisolf  in  lUonlioini 
Park. 

It  appears  llial  on  liis  pcrson  wore  l'ound  ihrcc  Icller.s.. 
onc  addrcscd  bv  liini  to  tlie  landlady  of  tlic  Bear  Hotol, 
AA'oodslock,  wlicre  hc  lias  bcrn  slaving  sinco  Tucsda> 
la?.t,  and  anolher  addrcssed  to  llic  Duko  of  Marlborougli. 
riic  lliird  is  cvidonllv  addrcssed  to  lilni.  Tlie  addrcss  on 
lliis  Iclter  is  «  Don  Antonio  Aroni  de  Ayala,  Spanisli 
Consul  for  Auslralia.  Tavistock  Hotcl,  Covent-gardcn  ». 
In  his  Iclter  to  tlie  Duke  of  Marlborougb  lie  begs  ibal 
bis  grâce  m  ill  pardon  biin  for  sclccting  bis  park  for  a 
place  in  v\bicli  to  end  bis  life,  and  observes  tliat  lie  bas 
a  fceling  uliicb  mav  be  a  cliildisb  onc,  tbat  objects  tbaf 
lie  should  die  in  cultivatcd  fields,  wbere  cottages  arc, 
and  railroads  cross,  and  signs  of  life  exist,  tbcrcfore  lie 
bas  sclecled  Blcnbcini  Park  for  tliis  purpose,  and  praAs 
tbat  tbc  Duke  \vill  cause  biiii  to  l)c  buricd  at  tbe  spol 
Axberc  be  bas  died,  and  cause  a  cross  to  bc  put  up  In 
note  tbc  place,  according  lo  tbe  Spanisb  cusloiu. 

Celle  reclieixhe  de  la  :>ulilude,  ce  désir  de  se 
soustraire  au  l)roulialia  de  la  grande  cité  et  de 
mourir  dans  la  tranquillité  imposante  d  un  jiarc 
seigneurial  ont  quelque  chose  de  délicat  et  de 
louchant  qui  laisse  entrevoir  une  ame  peu  ordi- 
naire. L  on  peut  penser  quelle  immense  dou- 
leur envalill  la  malheureuse  femme  et  la  terrassa 
lorsque  lui  lurent  communiqués  petit  à  petit  les 
motifs  et  les  circonslances  de  celle  mort  volon- 
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taire,  si  terrifiante  pour  une  épouse  chrétienne. 
La  conviclion,  toutefois,  que  son  mari  «mar- 
qué par  le  destin  »  est  irresponsable,  que  la 
maladie  et  l'isolement  en  dérangeant  ses  facultés 
lui  ont  ôté  tout  moyen  de  laisomier  ses  actes, 
le  secret  espoir  peut-èlre  que  cette  àme  s'est 
sauvée  par  un  appel  suprême  ù  la  miséricorde 
divine,  permirent  à  Fernàn  de  supporter  ce 
nouveau  et  écrasant  malheur,  lui  donnèrent  la 
résignation  et  la  force  sulïisantes  pour  ne  pas 
s'abandonner  complètement,  pour  lutter,  au  con- 
Iraire,  avec  une  vaillance  admirable  et  se  refaire 
une  vie.  Sous  le  coup  de  la  nQuvelle,  elle  ne 
put  rien  écrire  d'intime  ;  peu  à  peu  elle  se  res- 
saisit et  envoya  à  son  ami,  le  3i  mai  iSSg.  un 
long  récit  du  tragique  événement  et  des  souf- 
frances morales  qui  l'accablent,  obligée  comme 
elle  l'est,  de  dissimuler  la  vérité  :  en  un  mot 
de  tout  ce  qu'elle  ressent  et  de  tout  ce  qu'elle 
prévoit  dans  lavenir.  J'en  détache  quelques 
passages. 

Mi  marido  naciô  niarcado  por  la  fatalidad  v  con  su 
sello  en  su  palida  fiente  1  En  vano  hc  consagrado  gran 
parte  de  nii  vida  v  todas  mis  facultades  niateriales  y  nic- 
lales  en  contrarestarla...  Pocos  dias  despues  de  escri- 
birme  una  carta  en  que  me  decia,  contente,  que  todo 
quedaba  arrcglado  y  que  dentro  de  pocos  dias  se  embai- 
caba,  reclbc  la  nolicia  que  su  companero  de  Sidnev  lia 
cargado  un  barco  y  se  ha  liigado  con  todo,  dejandolo  no 
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solo  arriiinailo.  siiio  Ilciio  de  comproinisos.  Su  \a  laii 
padccida  cabe/a  S(*  iiioiita  \  picrdc  la  ra/on.  la  sandre 
IVia,  la  rosi^nacion,  <|ii('  no,  ((iino  liicc  (tlias  xcccs,  le 
hubiora  imhiiidiKsi  linl)ii'S(>  cslado  i'i  su  lado.  IV-id  cslaba 
solo,  solo,  sin  tina  cara  aiiiiga,  en  aciucl  liislc  l.oiidrcs 
cuyo  ncgro  ciolo  viorlo  desconsuolo.  \  ucivc  solo  como 
saliô,  mojado  \  trasloinado,  v  me  cscribc  (cl  iH)  :  «  Mi 
bucna  y  querida  Cccilia,  cuando  rccibas  csla  nii  lilliina 
caria  \a  liabras  rcclbido  cl  cruel  ynipc  que  mi  alroz  des- 
lino,  mi  llaqucza,  mi  ra/on  cxlraviada  v  csa  atracciou 
irrésistible  del  abismo  me  fucrzan  â  daric.  La  considcra- 
cion  de  que  si  yo  pcrmanczco  en  csle  mundo  solo  es 
para  causarle  pcsadumbrcs,  v  que  mas  valc  una  grande 
que  acabc  con  cllas  de  una  vcz,  es  lo  que  me  décide.  Ilija 
mia,  que  23  anos  de  nïiserias  v  pcnas  le  lia  cosladd  cl 
casarle  conmigo  !  Y  por  rcmalc,  para  que  cl  reslo  de  lus 
dias  lo  pasascs  cuidando  de  un  loco,  pues  sicnto  â  la  lo- 
cura  apoderarsc  de  mi  pobrc  ccrcbro  con  su  mano  de 
hicrro.  Que  corona  de  marlirio  vas  â  llevar  al  cielo, 
santa  y  querida  crialura...  »  El  ili:  «  Olra  cruel  noclie 
sin  pegar  los  ojos  !  W\  cabeza  que  me  se  parle  de  dolor  ; 
mi  juicio  que  me  se  va...  es  preciso  acabar.  En  mis  mo- 
mentos  lucidos,  veo  cl  gran  pecado  fjue  vov  ;'i  comelcr 
poniendo  fm  â  mis  dias,  pero  crco  (juc  Dios  me  perdo- 
narâ.  Sino,  ,;  porqué  no  me  da  fuerzas  v  juicio,  ponpié 
csla  sed  de  muerle?  esla  enagenacion  mental  (pic  me 
arraslra  al  preci|)icio  sin  podcria  vencer?  Dios  misericor- 
dioso,  tcnctl  piedad  île  nii  !  Anieii.  Senor  de  los  alli- 
gidos  !  » 

Esta  caria  rccibo,  la  leo  v  no  imiero  de  dolor.  |)or(|iie 
el  dolor  es  una  (Kjoitin  sin  iiiucrlel  VA  lulo  de  hCrnan  (la- 
ballcro  esta  salpicado  de  la  sangrc  de  un  inleliz  suicidai 
Y  tcngo  que  disimular  anie  el  nnuido...  |)or(pie  ignore 
(|uc  sepa  yo  lan  lugubre  y  cruel  linal  del  liondjre  cnya 
clevada  aima,  cuyo  sano  é  inoccnlc  corazon  se  liallaban 
como  doradas  aves  de  allas  esl'eias  en  las  bajas   v  crimi- 
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iialcs  inasiiK^i  ras  (lo  los  iici^ocios  do  los  lioiiihrcs.  Mi  do- 
lor,  mi  voii^iicii/a  v  mi  compicla  niiiia,  liija  de  la  suva, 
iio  me  déjà n  mas  rclui;io  ([ue  un  traiK|uilo  convento.  No 
es  eslo,  como  cieen  mi  l'amilia  ^  amigos,  un  raplo  de 
exallacion,  de  lo  caido  de  mi  iinimo,  de  mi  alejamienlo 
del  mundo.  No  serc  nionja,  seré  una  senora  rccogida  en 
un  reliro,  como  M"  liecamior  y  ciras  inurlias... 

li  idée  de  icnoiicer  an  monde,  de  cheirlior 
paiv  et  consolations  derrière  les  grilles  d  un 
couvent  était  bien  naturelle  chez  une  femme  de 
sentiments  si  pieux  et  abattue  par  un  tel  désas- 
tre moral  et  maléricl  :  mais  ses  parents  et  ses 
amis  comprirent  tout  de  suite  que  Fernan  n'a- 
vait pas  le  tempérament  d  nne  recluse  et  que  la 
monotonie  dn  cloître,  avec  ses  renoncements 
et  ses  strictes  obligations,  répugnerait  vite  à  sa 
nature  si  vivante  et  si  sociable,  à  l'activité  et  à 
lagilité  de  son  esprit.  Elle-même  le  sentait  bien  : 
((  Je  ne  serai  pas  religieuse,  mais  une  dame  con- 
fmée  dans  une  retraite.  »  C'était  encore  trop, 
et  sa  sœur  .Viirore.  qui  la  connaissail  bien,  le 
dit  très  clairement  à  Lalour  en  le  priant  d'agir 
pour  détourner  Fernan  de  son  projet:  «Ma 
sœur  a  toujours  été  faite  pour  charmer  la  société  ; 
la  société  la  distrait  et  elle  s'y  complaît,  comme 
le  soleil,  s'il  était  une  créature  sensible,  joui- 
lait  de  ce  qu'il  éclaire,  de  ce  qu'il  embellit  et 
surtout  des  bienfaits  qu'il  répand  autour  de  lui. 
Elle  manquerait  à  la  société  et  nous  ne  devons 
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jias  la  laisscM-  s  oiiloiiir  dans  rol)sciirik'. . .  l  ne 
lois  (|nc  la  iTlii;i(^n  aura  lassc'ri'nc'  son  àino,  elle 
se  trouvera  mille  l'ois  mieux  anj)rès  de  sa  fa- 
mille el  de  ses  noml)i"eii\  amis  (juc  clic/  de 
bonnes  relii.Meuscs,  (ju  elle  eonnailrail  à  |)cme  el 
cjui  sur  (juaiililc  de  points  ne  la  comprcudraienl 
pas  :  elle  \ivrait  aniM  dans  une  douMe  solitude 
spirituelle,  très  coneevable  à  eoup  sur.  mais  à 
la(juelle  il  faut  être  poussée  par  une  vocation 
partieulière  que  Dieu  ne  coneède  qu  ii  peu 
d'âmes.  »  Fernan  se  rendit  l)ient«M  à  ees  rai- 
sons :  ne  pouvant  s'absorber  dans  la  cdulem- 
plation  ni  surtout  réduire  la  belle  indépendanec 
dont  elle  avait  si  noblement  usé  jus(ju  alois  sojis 
le  joug  d'une  règle,  elle  préféra  aecomplir  sa 
destinée  dans  le  monde.  Inllaiil.  havaillant  et 
écrivanl.  d  aiiliml  mieux  (nie  les  ^npt'riemcs 
des  eouvenls  où  elle  aurait  pu  entrer  —  el  cela 
sans  doute  à  1  insligalion  de  ses  parents  elde  ses 
amis  —  refusaient  de  laecueillii'  en  «dame 
recluse  »,  ou  bien  Im  inspiraienl  une  certaine 
aversion  ;  elle  déelina.  par  exemple,  el  assez 
catégoriquement,  l'oUre  du  roi  de  1  admellrc  au 
couvent  de  S.  Paseual  à  Aranjue/  gouverné  par 
la  fameuse  Sor  Patrocinio  :  elle  ne  xjnlail  à 
aucun  prix  alit-ner  sa  liberté  d  aciion. 

lie  Icnido  carias  do    Oclioa   cou  ;,'('ri»'r(),sas  olcrias  dcj 
Rcv,  sca  para  llcvanno  â  las  Salcsas,   (jalalravas  ô  hicii 
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S'-Pascua!  en  Araiijiuv,  doiulc  csl;i  de  priera  Sor  Patro- 
cinio.  Ksio  ùlliino  nunca  lo  luihicse  adinilido,  aunquc 
Sor  Patrocinio  me  inspira  grau  respcto,  â  pesar  de  lo  que 
la  caluinnian  y  que  ella  dcsca  que  yo'vaya  alla;  pero 
con  razon  6  sin  ella  se  mezcla  su  nombre  en  la  polîtica  y 
no  es  mi  genio  ni  son  mis  idcas  para  asociarme  ;î  este 
asuiito  ni  perder  mi  propia  é  indopendiente  atmosfera. 
Si  volviese  â  escribir,  se  diria  que  cra  bajo  una  influeri- 
cia  estrana  ;  prcfioro  la  de  Sanla  Teresa,  y 

Aussi  bien,  vovez-lc,  vous  entendrez  sa  voix 
Du  fond  de  l'Alcazar,  morne  couvent  des  rois, 
Oue  dans  un  cloître  solitaire... 


L'Alcuzar  de  Séville  !  Voilà  (|ui  nous  rappelle 
un  des  grands  boniieurs  qui  illuminèrent  une 
existence  parfois  si  triste  et  si  semée  de  mé- 
comptes et  d'inforlunes.  On  sait  (pic  la  reine 
Isabelle  concéda  à  Fernan  Caballero  un  appar- 
tement dans  son  royal  Alcâzar,  dans  la  partie 
de  ce  palais  qu'on  appelle  le  Patio  de  banderas. 
Sujette  fidèle  et  royaliste  éprouvée,  elle  pouvait 
certes,  sans  rien  sacrifier  de  son  indépendance, 
recevoir  une  telle  faveur,  d'autant  mieux  que 
celle  faveur  ne  coûtait  rien  au  })ud2:et  de  la 
nation  el  qu  en  l'acceplanl  Fernan  restait  seule- 
ment l'obliç^ée  de  la  reine.  Elle  vint  donc,  à  la 
fin  de  l'année  i85G,  s'installer  dans  celle  de- 
meure historicjue,  si  pleine  de  grands  souvenirs 
particulièrement  chers  à  son  cœur  d'Espagnole 
et  d'Andalouse.  Sans  la  mort  de  son    mari,  qui 
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la  suri)iil  si  (IdulourcMisciiiciil  diiiis  ce  iiicrNcil- 
lcii\  S(')(>iir.  les  (Idiizo  aiiru-cs  (ju Clic  v  nassii. 
iusciu'à  l;i  rt"M»liili()ii  do  |S(IS.  cotiipIciaicMl  à 
coup  sur  paiini  les  |»liis  heureuses  de  sa  \ic. 

Ses  occupations  —  car  celle  remiuc  à  la  lois 
aideiile  et  prali([«ie  conscr\a  jiis(jue  dans  ses 
dernières  années  une  l'acullé  de  travail  el  un 
besoin  d'aclivilé  étonnants  —  ses  occupations 
soit  charitables,  soit  litU'raires.  picnaieid  tout  le 
temps  qu  elle  ne  consacrait  pas  au\  botes  de 
San  Telmo.  à  quelques  amis  éprouvés  el  aux 
membres  de  sa  famille  lésidant  à  Son  ille.  Dans 
les  œuvres  de  cbarilé.  d  éducation  et  de  morali- 
sation.  qu'elle  dirigeait  sous  le  patronage  de  I  in- 
fante ducbesse  de  Montpensier.  s'accusent  bien 
les  traits  essentiels  de  son  caractère  :  l'ordre,  la 
méthode,  le  sentiment  des  couNcitaticcs.  la 
dignité.  Et  jamais  ce  bel  ensend^lc  de  qualités 
morales  ne  s'est  mieux  fait  joui-,  n'a  plus  com- 
plètement éclaté  (pi'à  propos  d  un  incident  assez 
curieux  que  j'appellerai  «  l'airairc  des  commu- 
niantes». Le  cai'diual-arcliev  è([ue  de  Séville. 
sur  une  indication  sans  doute  du  duc  de  Mont- 
pensier, qui  se  souvenait  des  usages  de  France, 
avait  manifesté  le  désir  que  les  petites  commu- 
niantes pauvres  assistassent  à  la  cérémonie  ve- 
lues de  blanc.  On  déj)ècba  à  l'crnan  ime  dame 
d  bonueuj"  de   San  Telmo  prtur  1  informer  de  ce 
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désir,  qui,  ainsi  exprimé,  ressemblait  un  peu  ù 
un  ordre.  Elle  y  fit  sur-le-champ,  à  son  ami 
Latour,  la  réponse  que  voici  : 

La  gencrala  Tliierry  acaba  de  estar  aqui  a  decirme  de 
parte  de  SS.  AA.  RR.  que,  en  vista  dcl  deseo  del  senor 
Cardenal,  y  porque  asi  lo  habia  liecho  en  Cordova,  de- 
scaban (\uc  las  nifias  que  fuesen  â  comulgar  l'ucscn  ves- 
tidas  de  blanco,  v  para  eso,  segun  \o  enlendi,  que  se 
reunieran  las  scnoras  para  veslirlas.  Fué  tal  el  susto  que 
esto  me  diô,  que  exclamé  :  «  Scnora  y  amlga  !  yo  demilo 
mi  cargo,  porque  se  la  impresion  que  esto  va  d  causar  y 
cl  sin  lin  de  negativas  que  vov  a  llevar.  »  Ademas,  dcbo 
decir,  aunque  siento  dccirlo,  que  vco  taies  inconvenientos 
â  esta  idea  que  son  inumerables.  Y.  sabe  que  tanto  en  la 
alta  como  en  la  baja  esferaje  connais  mon  monde,  incluso 
la  parte  dcl  clero.  Las  inovaciones  son  aqui  antipâticas  y 
mucbo  mas  lo  son  en  materias  de  culto  y  de  religion. 
Lejos  de  aumcntar  a  la  solemnidad  del  aclo,  lo  va  deso- 
lemnizar,  siendo  aqui  el  color  que  se  prescribe  en  la 
Iglcsia  a  las  mugei'cs  el  negro  y  el  que  generalmente  se 
gasta  por  modeslia  y  decoro,  pues  como  dice  el  pueblo  : 
lo  neyro  honra  vivos  y  muertos.  Las  gentes  cultas  diran 
que  todo  se  quiere  baccr  ;i  la  Francesa  hasla  el  comulgar. 
y  las  dcl  pueblo  soez  que  aunque  en  cuaresma  dura  el 
carnaval,  v  babrâ  aquello  de  las  1 1  mil  virgenes,  etc.,  etc. 
Pues,  entre  \  .  abora  por  cl  énorme  é  inulil  gasto  !  Por 
mi  cuenta,  aunque  todavia  no  lo  se  de  fijo,  pasarân 
quizas  de  3oo  las  que  comulguen  :  ponga  V.,  por  bajo, 
un  vestido  blanco,  unos  con  otros  de  8  baras,  genero  ;î 
3  r*,  serdn  de  siete  mil  rS  sin  contar  que  con  este  vestido 
se  necesila  zapatos  nuevos,  veto  v  taca  blanca  6  pailuelo. 
(•  Donde  subc  eso  ?  Habrd  madré  que  no  sepa  hacer  un 
vestido  adecuado.  Las  niùas,  alborotadas  con  una  coni- 
postura  c[ue  nunca  ban  tenido,  estaran  mas  dispuestas  d 
pensar  en  clla  que  no  en  cl  acto  d  que  van  d  concurrir. 
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Ksos  vcstidos  no  les  pndiMii  servir  despnes  para  nada, 
sino  para  enaguas  blaiicas,  que  les  durari'm  poco.  Lo 
que  la  costuMibre  haee  en  Francia  bonilo  v  scncillo,  aqni 
oso  inismo  llenan»  ;i  todns  de  sorpresa  \  tendr/i  niuelio 
de  lealral,  de  lo  que  nie  parecedebenios  huir.  Iratândosc 
de  lo  mas  pobre  y  liuniilde  de  la  sociedad,  v  asegurn  ;î 
\  .  que  eso  va  ;i  liacer  mal  cfecto,  v  dar  mucbo  pâbulo  i'i 
la  critlca  entre  los  que  con  tanlo  enipeno  la  buscan  en 
lodos  los  aclos  religlosos.  Una  vcz  establecida  esta  ino- 
vacion,  lodos  los  anos  habria  que  liacer  este  énorme 
gasto.  Ile  ido  â  ver  al  senor  Cardenal  y  le  lie  lieclio  pré- 
sente todas  estas  razones,  \  mi  empeno  con  ^  .  es  que  me 
liaga  el  favor  de  hacerselas  présente  â  S.  A.  R.  cl  Scr™" 
senor  Infante,  porque  vo  no  quisiera  que  su  A.  R.  me 
crevese  bastante  atrevida  para  contradecir  su  deseo  v 
voluntad,  que  tanto  respcto  v  lionro,  â  no  ser  (jue  podc- 
rosas  razones,  que  puede  (pie  ignore  S.  A.,  nie  Ilcven  â 
ello  en  favor  de  la  liislilucion... 


On  conviendra  qii  il  n  élail  pas  |)Ossil)l('  de  se 
mieux  tirer  d'un  pas  quelque  peu  diUlcile.  Kt 
quelle  heureuse  combinaison  de  bon  sens  pra- 
tique ([ui  descend  au  délail  précis,  de  connais- 
sance profonde  de  l'élat  dame  des  di\erses 
classes,  de  lad  parfait,  de  fermeté  digne  et 
franche,  mais  (pii  nCxcliil  pas  le  respect  !  II  faiil 
croire  que  son  [ilaidoyer  ponr  le  noir  conirc  le 
blanc  triompha  aisément  des  velléités  princièrcs 
cl  ar(hic[)is(opaIcs  el  qu'elle  obtint  vile  gain  de 
cause.  Je  ne  connais  pas  I;i  r('|)(i!ise  (pic  lui  lit 
Lalour.  mais  im  joli  (pialiiuii.  rpi  il  ('ciivil  liii- 
m(Mnc    au    dos    de    la     Ici  lie    de    I"'cni;ni.    nous 
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indique  assez  quelle  soluliuii  lui    donnée  à  l'af- 
faire : 

Les  enfants ([iii  vont  recevoir 

A  San  Pablo  le  saint  diclamc 

Pourront  être  vêtus  de  noir 

Et  n'auront  de  blanc  (juo  leur  âme. 

Si  Feiuân,  comme  on  vien  de  le  voir,  sait 
défendre  ses  idées,  elle  sait  non  moins  bien 
défendre  ses  amis,  venir  en  aide  aux  faibles  et 
aux  éclopés  en  obtenant  de  ses  puissants  protec- 
teurs, ou  la  réparation  de  certaines  injustices, 
ou  des  faveurs  qui  remettront  dans  le  droit  che- 
min quelque  pauvre  égaré,  préviendront  une 
ruine,  sauveront  une  ame.  Très  écoutée  au 
Palais,  elle  devait  être  assaillie  de  prières  et  de 
pétitions  ;  mais  sa  droiture  et  son  intelligence 
la  mettaient  à  l'abri  des  intrigants,  elle  n'inter- 
cédait que  pour  ceux  qui  lui  paraissaient  dignes 
de  son  appui.  Et  alors,  il  faut  la  voir  à  1  œuvre  ! 
Fernân  est  une  solliciteuse  hors  ligne,  qui  trouve 
du  premier  coup  le  mot  juste,  le  trait  qui  pro- 
voque la  sympathie,  l'argument  qui  va  au  cœur 
et  fait  ouvrir  la  main.  Sa  correspondance  est 
jDleine  de  ces  requêtes  où  1  art  de  demander 
prend  des  tours  charmants  et  atteint  souvent  la 
perfection  du  geni-e.  ^oyez.  par  exemple,  com- 
ment elle  réussit  un  jour  à  intéresser  Latour  au 
sort  précaire  d'un  ami,  rien  ([u'en  lui  racontant 
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sur  son  coinplc  une  pclilc  liisloirc  amusante.  La 
lettre  est  en  français  et  ses  légères  incoi reellons 
ne  la  déparent  nullement  :  le  naturel  tilomj)lic 
ici  de  la  grammaire. 

Il  laul  absoluincul  tjiio  je  \ou>  lasso  pari  dune  non 
vcllc  qui  me  Irotle  de  la  lête  au  cœur  coniinc  une  pelili- 
souris.  Il  s'agil  de  mon  ami  C...  Il  avoit  une  place;  il 
éloil  forl  content,  car  il  est  modeste.  La  solde  étoll  de 
i8  piastres;  il  en  donnoit  huit  à  un  créancier;  il  déjeu- 
noit  à  la  Fonda  de  Colon,  calle  de  la  Luna,  pour  un  real  ; 
son  déjeuner  se  composoil  d'une  lasse  de  soupe.  Son 
dîner,  qui  lui  coùtoil  3  r',  se  composoil  de  soupe,  alla, 
un  prlm-ipio  et  un  posire.  11  lui  resloit  un  real  pour  le 
tabac  à  fumer.  Cela  alloit  bien.  11  éloit  contenl.  ^  oilà 
un  monsieur  qui  arrive  de  Madrid  et  lui  erdèvc  sa  place, 
sa  canongial  Que  \a-t-il  devenir?  Il  reste  calme,  se  lail 
et  espère  en  Dieu. 

Arrive  un  domestique  avec  lui  jolit  petit  billcl  de 
femme  élé2:anle.  «  Où  èles-vous?  où  vous  cachez-vous!' 
Il  y  a  six  jours  que  je  vous  cherche.  ^  enez,  venez  me 
voir,  je  brûle  de  vous  embrasser.  »  C...  court  el  se 
trouve  bienlôl  dans  les  bras  de  sa  bien-aimée  nièce. 
«  ïu  es  ici,  ma  petite  chère  Asuncion  ?  —  Oui,  je  suis 
mariée  à  un  ingénieur  qu'on  a  destiné  ici.  Je  suis  chez 
mon  oncle.  —  Quel  oncle?  —  ^lais  votre  beau-frère,  le 
frère  de  mon  père.  —  El  qui  esl  Ion  oncle?  —  Mais  le 
général  G...;  il  sait  votre  triste  situation;  il  \a  tout 
faire  pour  l'adoucir;  il  va  en  parler  à  ce  petit  gouver- 
neur qu'il  ne  peut  souffrir.  Il  esl  si  bon  mon  oncle!... 
Mais  vous  avez  une  cravate  (|ui  esl  déchirée!  Otez-la,  je 
vais  la  coudre,  la  raccommoder.  Envovez-moi  votre  linge, 
j'en  aurai  soin.  Je  vous  préviens,  mon  bien-aimé  oncle, 
que  si  vous  m'arrivez  avec  une  lâche  sur  vos  babils,  je 
ne  vous  recevrai    pas.   Quand    j'aurai    ma    maison,  vous 
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viendrez  vous  établir  chez  nous.  —  Ton  oncle  G... 
l'aime  donc  beaucoup?  —  Oui,  mais  ce  qu'il  aime  le 
mieux  au  monde,  ce  qu'il  aime  avec  passion,  c'est  ce 
pauvre  enfant  malade,  la  iille  de  celle  qu'il  a  perdue,  et 
puis  les  Infants,  les  S'*  S""*  ducs  de  Monlpcnsier.  » 

Ah  !  pour  cela,  dis-je  à  C il  n'aime  pas  des  ingrats. 

Le  jour  ou  la  veille  du  bt-nérice  dos  pauvres,  j'ai  entendu 
LL.  AV.  UR.  faire  le  plus  grand  éloge  du  général,  et  je 
lui  racontai  la  scène  qui  eut  lieu  quand  l'Infant  demanda 
si  on  lui  avoitenvové  une  loge. 

Voilà  une  drôle,  mais  agréable  petite  aventure  !  Je 
vous  connais.  Monsieur  et  ami,  je  crois  qu'elle  vous 
intéressera  et  qu'elle  vous  amusera  comme  à  moi.  Sera- 
t-il  enfin  arrivé  ù  bon  port,  notre  pauvre  Tantale? 

On  sait  quel  amour  Fernan  Caballero  pro- 
fessa toute  sa  Aie  pour  les  animaux,  quelle  pitié 
lui  inspiraient  leurs  souffrances,  quelle  indigna- 
lion  les  mauvais  traitements  que  leur  infligent 
(ant  d'hommes  brutaux.  M.  Asensio  a  conté  à 
ce  sujet  une  jolie  anecdote  et  notre  correspon- 
dance fait  souvent  allusion  au  rôle  de  protectrice 
des  bêtes  que  s'était  assigné  Fcrnân  et  qu'elle 
remplissait  consciencieusement,  même  au  risque 
de  heurter  certains  préjugés.  Elle,  la  farouche 
Espagnole,  qui  eût  volontiers,  en  principe,  dé- 
fendu la  théorie  du  bloc,  qui  admettait  tout  de 
la  vieille  Espagne,  1  Inquisition,  les  moines,  tous 
les  fanatismcs.  elle  a  pourtant  eu  le  courage  de 
protester  contre  une  des  inslilutions  nationales 
les  plus  tenaces,  les  corridas  de  (orosl  ^  is-à-vis^ 
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(II'  Laloiif.  |)oiir  sauver  I  Iioiini'iii'  cl  ne  pas  se 
doimcr  1  aiid  èlre  plus  ('clairéo  qui*  ses  l'onipa- 
Irioles.  elle  preiul.  ù  la  vérllo,  quelques  j)récau- 
tions:  «Je  ne  suis  pas  seule  ù  penser  ainsi  », 
lui  (lil-elle.  «  crovez-uioi.  surloul  eu  llu'orie. 
lous  les  gens  d  une  cerlauie  éducation  prolcsleul 
contre  ics  corridas  :  ils  y  voul  par  lui  euli'aîue- 
menl  qu'ils  déploreul  ».  Le  surloul  eu  l/u'oric 
ne  manque  pas  de  jiicpiaii!.  ('e  quelle  ne  par- 
donnait à  pei'sonne.  en  revanche,  ce  (ju  elle 
condauinait  éuergi(ju(!!uent  et  sans  atti'uuation 
d  aucune  sorte,  ce  sont  les  cruautés  inutiles  dont 
les  gens  du  peuple  accablent  d  inolTensifs  ani- 
maux. Un  jour,  parlant  à  Lalour  du  travail  cé- 
rébral qu'elle  s'impose  et  qui  la  fatigue  beaucouj). 
elle  compare  joliment  sa  pau\  re  tète  aux  inno- 
centes victimes  des  arrieros  andalous  :  «  \o 
Irato  a  mi  cabe/a  conio  nueslros  crueles  arriéres 
a  sus  pobres,  cansados  y  dcjjiles  asnos  :  arre. 
arre,  sin  piedad.  » 

Le  lra\ail,  son  l'cfugc,  la  nicillcnrc  dixcrsion 
lises  peines  et  aussi  son  devoir  pressant.  1  acca- 
blait jiarfois  au  jxjint  de  lui  arracher  quelques 
j)laniles:  «  Je  suis  bien  lasse!  De  (jnoi  .*'  De 
tout  !  L'homme  est  écarlelc  par  l'esprit  qui 
l'élève,  et  par  la  matière  qui  le  rabaisse  »,  écrit- 
elle  à  M"""  de  Latour  ;  mais  son  robuste  tempé- 
rament reprenait   vite  le  dessus  et  elle  revenait 
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a\(.H'  eiilraiii  an  lahcur  (|ii()li(licii,  qui.  siiiloiil 
après  la  iiioil  de  son  mari,  consista  on  grande 
partie  à  écrire  pour  vivre,  afin  de  s'assurer  l'cxis- 
Icnce  modesie,  mais  indépendanle  qu'elle  von- 
lail,  s'étanl  refusée  à  rien  demander  à  1  l'état  ni 
à  sa  famille.  En  i86'i,  elle  perdit  même  une  pe- 
tite pension,  eu  verlu  d'une  mesure  administra- 
tive assez  arbitraire.  Cet  incident,  bien  loin 
d'abatire  celte  femme  de  soixante-huit  ans,  accrut 
son  courage  : 

Me  lian  qultado  mi  pension  ;  solo  la  disfrularân 
iiqucUas  cuvos  niaridos  liavan  servido  i5  aùos,  niedida 
justa  si  no  fucsc  retroactiva.  No  me  importa  mucho. 
Amo  la  pobreza,  no  de  imaginacion  ni  de  palabra  sino 
en  realidad.  No  admitiré,  no,  las  ofertas  6  mas  bien  los 
riiegos  de  mi  opulenta  familia  de  indemnizarme.  Creo 
que  el  que  recibe,  sea  de  quien  seo,  pierde  su  verdadera 
y  noble  imlependencia,  v  aunque  nada  tengo  de  libéral, 
la  estimo  mas  que  nada  en  este  mundo.  Gomo  \  .  ha 
dicho  muy  bien,  V.  que  es  mi  mejor  amigo  de  corazon 
V  literario,  me  veo  precisada  â  escribir  para  los  pcriodicos 
literarios... 

Et  voilà  ([ui  nous  amène  à  parler  de  sa  litté- 
rature. Les  questions  littéraires,  qu'elles  se  rap- 
portent à  ce  qu'elle  écrit  ou  à  ce  qu'écrivent  les 
autres,  tiennent  une  place  prépondérante  dans 
ce  long  commerce  épislolaire  et  fourniront  au 
futur  historien  de  la  littérature  espagnole  du 
xix*  siècle  un  trésor  de  renseignements  précieux. 
Je  ne  veux  que  cueillir  çà  et  là   quelque   indica- 
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liKii.    (jiiel(|ue   pensée    (•;iia(l(''nsli(|ii('.    aliii     de 
iloiiiier  une  Idée  de  ee  (|ii(»n  y  pourra  eliciehcr. 

Feniaii  a  souvent  des  \ucs  justes  et  péné- 
trantes sur  la  lilléraluie  espagnole,  en  général, 
plus  particulièremeiil.  toiuinc  hicn  I  (mi  pense, 
sur  le  genre  quelle  eulli\e  à  sa  façon  el  voudrait 
marcpier  de  sa  nianpie  ;  et  quand  la  passion  reli- 
gieuse ou  polilifjue  ne  domine  pas  son  juge- 
ment, quand  clic  reste  dans  le  domaine  |)urc- 
ment  littéraire,  comme  elle  saisit  bien  et  définil 
heureusement  certaines  fjualilés  ou  certains  dé- 
fauts du  génie  espagnol  !  «  On  |)eut  hien  dire  ici 
de  la  poésie,  ce  qu'on  dit  de  iCspril  à  Paris, 
(|u  elle  court  les  rues.  »  Ou  ceUe  pensée  vrai- 
menl  profonde  et  si  finement  exprimée  sur  la 
passion  qui  se  mêle,  en  E.sj)agne,  à  lous  les 
sentiments  et  parfois  les  dénature:  «  En  Espana 
liay  siemprc  mezclado  a  los  senlinilentos  algo 
de  pasion  que  los  desfigura  y  da  olro  caracler, 
como  soiies  de  una  musica  militar  al  canto  sen- 
cillo  del  ruisenor.  »  Ou  encore  cette  remarque 
sur  la  dilïieullé  (pri'piouveiil  les  Espagnols  à  ne 
pas  se  guinder,  à  rester  naturels  en  écrivani  : 
a  Es  cosarara.  poro  In  mas  dificil  para  los  Espa- 
noles  es  la  naturalidad  ;  asi  eseriben  mejor  no- 
\  elas  historicas  que  iiovelas  de  costnmbres.  » 

Elle-même   se   juge  assez    bien  :    elle    sail    en 
tout  cas  1res    exaelemeni    ce   (|ii  elle    \eut.  ce  à 
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(jiloi  elle  lond.  cl  no  se  disslinulo  |)as  les  invrai- 
seiiihlances  qu'on  peut  repioclier  à  tel  de  ses 
romans  où  ceilaines  silualions  impliqueraient 
des  dénouements  autres  que  ceux  que  lui  im- 
posent ses  tendances  moralisantes  :  d'autre  jiarl 
—  on  ne  s'en  cloimcra  pas  —  elle  ne  semble  pas 
disposée  à  admettre  que  ses  récits,  à  cause  pré- 
cisément de  ces  tendances  et  pour  d'autres  rai- 
sons encoi'c.  puissent  paraître  eniuiyeux.  Elle 
voulait  être  simple.  —  ami  presligio  asi  como 
mis  gustos  eslân  en  la  sencillez  »  —  naturelle, 
A  raie  ;  et.  en  ellet.  beaucoup  de  ses  personnages 
qu'elle  nomme  à  Latour  sont  des  copies  exactes 
d'êtres  qui  ont  existé  et  qu'elle  a  cormus.  Jus- 
([u'ici  rien  de  mieux,  et  il  est  juste  de  dire 
([u'elle  a  alleini  cclIcMérité.  ce  rendu,  ou  qu'elle 
nous  oblige  à  y  croire,  nous  en  donne  l'illusion. 
Mais  elle  voulait  encore  être  «  moi'ale  »  ,  et  alors 
son  cas  devient,  littérairement  parlant,  plus 
(•(>iu|)li([ué  el  plus  diiïicile  à  défendre  ;  car  si  en 
])rélendaiil  piécber  telle  ou  telle  vertu,  conver- 
tir le  lecteur  à  ses  idées,  elle  fausse  un  caiac- 
tère  ou  arrête  le  développement  normal  dun 
individu,  elle  cesse  par  là  même  d'être  vraie  et 
naturelle,  au  moins  dans  une  certaine  mesure. 
C'est  ce  quelle  naime  pas  à  reconnaître,  quoi- 
(pi'elle  le  sente,  peut-être.  Ses  concessions  à  la 
morale    l'ont,    à  son    avis,    simplement   privée 


d'olTrls  clramali(|ii('s  (jiii  (•ii>scnl  rendu  ses  li\  ics 
nliis  mk'rcssaiils  :  iiiiii>-  ce  sjcnlici-  lin  (-hnl 
iliclé  l>ar  su  conscience,  elle  ne  le  reurelle  \)A^ . 
Voyez,  par  exemple,  ce  ([uClle  dit  à  propos  de 
Jjiily   \  irijinhi  el  de  Ao  Iraitsli/c  lu  coïK-iciicid  '  : 

C.onozco  fine  esta  idea  inorjii  de  r('s[»cl.ir  l;i  iiiocciRia 
evilando  exponcr  un  licclio  (|U('  IncxilaMcnuMilc  le  abro 
los  ojos,  me  poiie  muciias  liahas.  iii('(|iiila  reriirso;*  dra- 
inâlicos,  me  fuei'za,  como  en  Ismena  n  \  iii^^niia,  â  sacri- 
licar  la  donnée,  que  me  expongo  â  una  juslisinia  crîlica. 

Y  â  pesar  de  cso,  no  me  parece  que  dcbo  sesgar.  «  Tus 
cscrilos  huelcn  a  limpios  ».  me  dccia  Oclioa  en  una 
epistola  (amiliar  que  me  escribia  en  el  Ilerniilo,  llrmân- 
dose  ICI  Irctor  de  Inx  liatnecas  ;  no  quiero  desmerecer  de 
esle  clogio.  ïNo  hav  lileratura  en  lo  scrio  mas  casla  (pie 
la  cspanola  ;  no  ([uiero  ser  \o  la  que  la  inodeiiii/e  eu 
otro  sentido... 

El  asunto  de  que  se  compone,  —  la  nouvelle  Ao  tran- 
sifje  la  conciencia  —  como  el  de  casi  lodas,  es  vm  lieelio 
elerto,  complicado  con  un  adullerio  lo  (jue  lo  liaee  mas 
dramâlico  é  inleresante,  pero  hc  sacriUcadi»  lan   paléliro 

V  romanesco  incidente  ;'i  la  moral  v  ;i  mi  alan  de  merecer 
sienq)re  para  mis  pobres  esciilos.  en  punlo  â  estas  cosas, 
su  inniaculadidnd  ('|ii(''  Iciniinaclin  Ij... 

Parfois,  les  cnti(|iie'-  ipii  ne  \enlenl  j)as  en- 
trer dans  ses  vues,  <|ui  Icignenl  de  ne  [)as  com- 
prendre ses  inlenlions  on  les  coinprernient 
mal,  la  morhflcnl  eiraj^acenl.    Tonjonis  à  pro- 

1.  Ces  deux  nouvelles  ont  paru  pour  la  premitTC  fois  dans  la 
Rcvista  de  ciennuis,  lUnraturn  y  arlcs  de  Sé\  illc  ;  la  preniirrc,  en 
1807,  dans  lo  tornr-  I\  ;  la  sccon<le,  on  iiS.")*'),  ilans  le  lome  II. 
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|)os  (le  [Mily  \  irfjutid,  clic  ciil  a\oc  son  ami 
1).  F(M-iiiîii  A|)('/(H'hoa  une  |)('lile  discussion 
assez  (li\  crlissaiilc  diml  elle  iciid  C()m])lc  à 
[jalour. 

Como  las  madrés  dan  ;i  sus  liijas  mis  novelilas  a  \ppv 
dosde  (|iio  ticMien  lo  anos,  me  lie  propucsto  que  no  les 
den  la  idea  de  (|ue  pueda  haber  ninos  nacidos  fueia  de 
maliimonio  v  aun  nienos  (jue  les  puedaii  Icner  mugeres 
casadas  sinc(uc  sean  los  maridos  de  estas  sus  padres.  Asi 
inventé,  para  evitar  este  escoUo,  la  donnée,  que  con  mu- 
clii'siina  razon  lialla  A  .  innaceptable  \  preferi  mil  vcces 
iucurrir  en  esta  justa  cn'lica  cpic  el  uo  respetar  la  ino- 
ceiicia.  Yo  me  decia  :  espero  que  conocerân  que  la  hor- 
rible situacion  de  la  marquesa  es  debida  a  un  adultcrio 
que  Fcrnan  da  il  enlender  sin  patenlizarlo  ;  pero  Fermin 
lubo  cuidado  de  quitarme  esta  esperanza,  anadiendo  de 
su  cabeza  a  mi  relacion  estes  inconcevibles  lenglones  : 
«  Aqnellas  relaciones  tan  peligrosas  en  las  cuales  no 
Uegué  ;'i  traspasar  todos  mis  deberes.  »  —  «  Pero,  Senor, 
le  decia  no,  si  lo  que  deseo  es  cabalmenle  que  el  lector 
créa  â  L.  \irginia  mas  culpable  de  lo  que  yo,  por  res- 
peto  â  la  inocencia,  lo  hago  !  Mi  historia  con  esta  peren- 
toria  declaracion  no  es  probable.  —  Si  lo  es,  se  han 
visto  casos  semejantes,  \  asi  es  mas  moral.  —  Seilor,  si 
quiero  que  L.  Y.  sea  una  gran  pccadora  !  — ■  No  es  me- 
ncster  ;  esta  mejor  asi.  —  Pero,  Senor,  ,- no  ve  V.  que 
eso  de  todos  sus  deberes  despierta  en  las  jovenes  la  idea 
que  hay  aun  otros  deberes  que  el  de  guardar  su  fé  y  su 
corazon  ?  »  Nada  le  combeciô  v  la  desgraciada  frase  que 
me  ([uitaba  toda  esperanza  de  ser  adivinada  se  puso. 

En  somme,  (die  désire  (jiie  les  petites  filles 
n'y  comprcimenl  rien  el  ([ne  les  personnes  d'âge 
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saclu'iil   lue   ciilic    Ifs  lii^ncs.     Pr(>c('Ml(''    diiiigc- 

reu\.   ciii'  il  \  a   pailoiil  (les  pi'lilcs  lillt-s  I  irs  |)r('- 

cocos  cl   ciinciiscs.    cl    |)récisémciil    le    imslcic 

(III  clic     laisse     planer    sur     ecriaiiies    siliialioiiN 

ris(jiic  (le  les  mlrigiier    l)ieii     plus    i|ii  elle    ne   le 

ci<»il.  Il   ne  lanl  pas  pmer  a\ce  le    l'en,   et   e  ('lail 

I  (tninioii  (In  saire  D.    i^'erinin.     Mais    elle.    a\aiil 
I  o  » 

heaneonp  \  éen .  aiiiK'.  soiillerl.  ne  se  résii,Miail 
pas  i'acilenieiil  à  no  pas  (onelier  an\  grandes 
liassions  :  senlenieni  dès  fpi'elle  a  posé  sos  per- 
sonnages, elle  s ClIVaie  elle-m(''ine  des  senli- 
nienls  et  des  aele-  (|ii  il  serait  li>ij:i(pie  de  lenr 
prêter  :  elle  all('iine  alors  aniaiil  (pie  possible, 
elle  se  dérobe  an\  eons('(jnenees  de  ses  prémis- 
ses :  sa  mission  morale  la  rappelle  à  l'ordre. 
«  Je  veux  fane  nn  plat  snecnlent  a\ee  (\i\  riz. 
dn  lail  et  du  snere.  et  iiièine  en  v  inetlant  nn 
brin  de  eannelle  je  ne  lerai  jamais  cpie  de  Voito: 
cofi  lec/ie.  n  dil-elle  un  |(inr  à  son  anii.  inin  sans 
quebjne  léger  d('pil  peiit-(''tre  et  son--  je  coup 
d  nn  article  de  la  llcriic  il  /''(lniili()iif<i.  où  Ion 
traitait   ses  romans  d  insipides. 

Snr  |)lnsieui"s  de  ses  r(tmans.  la  correspon- 
dance nous  apporte  de  cui"ienscs  informalions 
et  cpii  rccldicnl  parjois  ce  (pi  en  ont  dit  ses  bio- 
graplies.  Ainsi  nous  sa\ion>-  bien  (pie  /ji  Ga- 
vlota,  la  |)i'Cini(''rc  |)iiblicati(in  es|»agii()le  de  h\'i- 
nân.  avait   ('té  écrite  d  ab(jrd    en    Iranvais,  mais 
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nous  ne  savions  pas  que  ce  fui  Josr  .)oa([in'n  de 
Mora  qui  en  fit  la  traduction  en  casiillan.  Fer- 
nau  nous  l'afTirme.  ajoutant,  ce  qui  n  était  pas 
connu,  qu'elle  écrivit  La  Familia  Alvareda  pre- 
nne t'ciuent  en  allemand. 

Cuando  dicc  A  .  que  cscribi  la  iiovela  on  IVancés,  dire 
â  V.  que  fuc,  no  para  imprimirla,  sino  por  si  acaso  la 
•qucria  leer  algun  estrangcro,  como  escribi  La  Famllin 
Alvareda  en  aleman,  como  de  lai  svierte  eslaba  persua- 
dida  que  nadie  iiacional  podia  pasar  aqui,  ni  lograr  mas 
que  la  burla  v  la  calificacion  de  cliabacano,  ganso  y  ordl- 
nario,  vulgar  y  trivial.  Mora  que  la  leM)  lue  el  que  se 
empenô  en  publicarla,  y  él  la  tradujo. 

Peut-être,  par  amitié  ])Our  Moia.  a-t-elle  un 
peu  exagéré  la  part  de  collaboration  qu'il  lui 
apporta;  mais  de  toutes  façons  cette  part  fut 
grande  et  il  y  a  lieu  d'en  tenir  compte  dans  tout 
jugement  sur  le  style  au  moins  de  la  nouvelle. 
De  son  côté,  Mora.  par  discrétion  sans  doute  et 
délicatesse,  n'en  a  rien  dit  et  dans  un  chaimant 
billet  adressé  à  Fernan.  en  iS/iQ.  pen  après  la 
publication  de  la  Gaviolu  dans  El  Heraldo,  que 
nous  ont  conservé  les  papiers  de  Laloui".  il  se 
déclare  simplement  \  édilcnr  de  son  amie. 

Desdc  que  se  ha  metido  \  .  ;'i  palaciega,  no  liai  forma 
de  arrancarle  siqulera  los  buenos  dias.  (;Diga  V.,  nina, 
tan  absorta  se  halla  ^  .  con  su  infanta  v  sus  besamanos  v 
sus  monos  v  sus  jaleos  que  no  encuenlra  cinco  minutos 
;para  decirlc  buenos  ojos  liones  al  que  ha  tenido  la  honra 
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lie  scr  cdilor  do  siisdbras?  (;<Jn(''  biu'iia  ociiriciicia  Iial)ii;t 
siilo.  al  insoilar  cierlo  noinbro  on  las  (olnniiias  ticl 
llcraldo,  anadirlo  un  (')  \  al  pic  do  la  oolntniia  :  «  (')l!t 
autora  de  la  inlorosanle  iioxola  la  Ciaridla  !  »  Mais,  niwo/: 
pas  peur  :  ol  socrelo  cslâ  liorinolioanioiilo  j^Miardado, 
como  se  icnardaiM  ol  (!<■  la  hninili'i  \\v<tri'i\(i,  la  ruai 
saldi'iî  d  liiz  cuaiido  ^o  rolnc  de  l.i  csrona  la  insoporlalilo 
Ann  Maria  '.  A  proposilo,  la  tal  lainilia  luo  lia  gusiado 
casi  laiilo  como  cl  pajaro.  Ks  un  cuadro  porlccto  v  aca- 
hado,  cuva  publicacion  anadirâ  nucvos  laurclcs.i  los  (pic 
\a  adoinan  las  sienos  d(^  mi  aiiiii^'o  Foniaii. 

J  ai  liàk'  (I  l'ii  \ciiii'  aii\  |iiut'iii<'iil>  (|ii  elle 
porle  dans  ses  lellrcs  sur  les  t'-ciiNaiiis  ('s|)ap;n(»ls 
conteniporains,  amis  el  adversaires.  Didilc  «l 
franelie.  se  senlani  d'adliMirs  en  iilcinc  >('(iiiilr 
avce  Lalonr.  (|iii  iiarlaucail  licaiicoiij)  de  se-- 
idées,  elle  <lil  Irrs  on\  crlcincnl  ce  (|ii  clli'  |i('nsc 
de  l'nn  ou  de  l'anlrc  cl  sans  les  iiK-nagc- 
nienls  qn  ('Ile  cul  (iIiscim's  en  l<inle  anii'c  oeeni- 
l'enee.  (^neitine  eliose  de  la  coiiilialn  ilc  de  la 
mère  i('\  il  dans  la  lille  d»''s  (jnil  s  agil  de  <('  (|im 
Icnr  tenait  au  etenr  à  tontes  dcnx.  de  leur  credo 
politique  et  religieux,  mais  dans  les  (jncslions 
liltéraii'es  Fernâii  esl  jilns  porli'e  à  la  modéra- 
lion  et  à  riiidnli^n-ncc.  Sans  n'iissir  à  ('Ire  loni  à 
l'ail  inniai'iiaie  ce  (ini  ^erail  l)eancoii|)  deiiiaiider 
à    une   rciiiine.     elle   eoli-«enl    à    adlllirei'    le    lalenl 


1.    Qucl(|ue  roman  fciiillL-tnii  piihlli'  ilun>-    Ir    jnnrnal    1:1   llr 
raldo. 
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iiarloiil  (jii  il  se  lioinc.  déploiaiil  à  \rui  dire 
cjii  il  iK"  luarclie  pas  toujours  csoorté  de  la  \eilu 
et  des  sains  [jiiiuipcs  :  cl.  en  rcNanclie,  même 
eliez  les  bien  peiisaiils.  elle  iusllge  iiupiloya- 
jjlement  la  médioeiilé,  la  vulgaiité.  le  manque 
aux  convenances  et  la  prétention,  \ulle  envie 
d  ailleur's  m  sollc  lalousie,  aucun  scntnuent 
haineux  ni  mescpiiu  :  mais  cpielques  vives  ripos- 
tes quand  on  la  froisse  ou  la  louche  aux  points 
sensibles,  quelques  malices  de  bon  aloi.  spiri- 
tuelles sans  méchanceté.  A  oyons  d  abord  quel- 
ques amis  et  coreligionnaires. 

Celui  qu  on  a  appelé  une  «  aine  jumelle  ))  de 
FeiTuin,  Antonio  de  Trneba,  le  doux  conteur, 
le  barde  ins])iré  des  Pro>inces  Bas([ues,  occupe 
souvent,  connue  l)ien  l  ou  pense,  le  peintre  des 
mœurs  andalouses,  d  autan I  plus  que  Lalour 
l'appréciait  l'orl.  peul-èire  un  peu  au-dessus  de 
sa  valeur,  et  s'occupait  de  faire  connaître  ses 
écrits  en  France.  Feniau  le  goûtait  aussi,  car 
tous  deux  tra\aillaieiit  à  la  même  œuvre,  cher- 
chant l'un  et  1  antre  à  rapprocher  la  littérature 
du  peuple,  à  la  retremper  dans  la  Iradilion  na- 
tionale ;  loutefois,  sa  sympathie  et  son  admira- 
tion ne  vont  pas  jusqu  à  lui  dissimuler  les 
défauts  et  les  faiblesses  de  son  allié  :  une  cer- 
taine mièvrerie  surtout  et  des  aireclations  assez 
puériles  qui  déparaient  [)arfois  le  style  de   l'au- 
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liMir  ilos    Cuenlos  color  de  rosd.     Ses   crili(jncs, 
iii<|)ii"('('s  p;ir  une  ;imili('  siiicr-rc.   |)»n-l('iil  pislc  : 

Uciuilo  â  N  .  cl  Cucnlo  color  île  rosn  de  Tiuolja  ;  sicnlo 
<[iio  .iIjusc  de  las  sonrisas  y  de  la  palabra  linulilo,  <|U('  yo 
he  pucslo  en  uso  en  llteralura.  Ticnc  ukmios  nialicia  que 
yo,  y  por  eso  es  menos  prccavido  para  evilar  dar  prise  ;î 
nuestros  contrarios  en  idcas  v  estilo... 

Pienso  como  V.  (|ue  la  especialidad  i\c  Triicha  es  lex 
cordes  do ucex  ;  su  idea  en  su  cueiito  lo  es  v  para  liacerlas 
mas  dulces  loca  (anquc  no  niiiv  bien)  las  que  cou  cllas 
conlrastan  para  hacer  mas  dulces  las  primeras... 

^^o  he  Icido  su  Juan  Palomo...  no  quiero  \a  Icorlo 
sino  en  francés,  porque  eslov  sei:vu-a  (|ue  me  i^uslarâ  mas 
que  en  espanol,  desapareciendo  asi  Jos  diminiilivos  de 
que  abusa  muclio  Trueba.  Tacto,  taclo  es,  \  un  t.ilciilo, 
lo  que  falla  â  nueslros  buenos  novelislas... 

Bien  vu  et  bien  dil.  —  Un  aiilrc  ('mule  de 
Tni('l);i.  (|iii  fil  son  ;i|)|);iiilioii  diiiis  le  iiioiido 
lillérairc  sous  le  palron;iL.M'  de  (]nnel(\  en  iSOG, 
le  poêle  calaUui  Meleliior  de  Piilini.  1  intéresse 
vivement.  Elle  prolilc  de  la  |)iil)li(a(i()n  de  ses 
Caiilftrcs*  poiuroin|)re  nne  lance  en  la\enrde 
la  poésie  populaire  anllientique  cl  réruler  avec 
énergie  son  ami  Canele,  (pii  avait  ose  écrire  ([ne 
leschanls  popnlancs  ne  soni  (picdrs  clianls  dns  à 
des  poêles  de  piofession  ré])élés  par  le  peuple  el 
dégénérés  !  Ici  elle  se  senlail    sin-  son    Irnani  : 

I.  Canlaresdc  D.  Melchior  dr  Pahin,  f)reccilidos  de  un  prôloijn 
_[jor  D.  Mnitiicl  (Jftûclc,  Madrid,  iiiipr.  do  M.  fîaliaiio,   i8(î(i. 
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■iuissi   parle-l-cllc    a\ec    une    coiiMcliou    eiitraî- 
naiile  :  no  Iransi/jc  la  co/icle/icifi. 

Nada  loma  el  pueblo  de  poesias  cuUas  que  ni  ove  ni 
sahc,  V  el  libio  que  nos  roconiienda  (les  Cnnlares  do 
Palan)  lonia  del  pncblo  sus  ideas,  su  géncro,  sus  expre- 
siones,  sus  santos  y  cosas...  toma  su  sans  façons  en  el 
decir,  sus  modistnos,  sus  palabras,  cso  si,  y  nobstante, 
yo,  tan  identilicada  con  el  pueblo,  conozco  al  instante 
lo  que  es  genuino  \  lo  que  os  iniilado.  La  espontancidad, 
la  fé,  la  sencillez,  los  defrctos  le  l'allari  ;  es  cosa  mejor, 
pero  no  es  aquella  ;  son  ninos  bien  educados  y  no  niùos 
isin  cducacion,  v  estos  me  gustan  mas.  Por  cso  decia  yo 
â  V.  que  Canele  se  contradice  de  una  hoja  ;i  otra  en  su 
prôlogo  Y  afirma  lo  que  no  es  ni  sera,  \  es  que  el  pueblo 
cantarâ  las  copias  de  Palan.  Nunca  !  asi  como  no  pro- 
nunciarâ  â  la  Matlrilena.  Cada  uno  sabo  lo  que  sabe,  v 
\o  en  el  huniilde  v  ordinario  csludio  dcl  pueblo  se  mas 
que  Cancte.  Bastaria  la  chocnntUima  inovacion  de  Palau 
de  bablar  de  besos,  para  reconocer  que  no  es  de  la  casta 
musa  popular  que  canta  sus  amores  a  las  puer  las  de  los 
padres  \  madrés  de  sus  novias.  Jainas  lie  oido  al  pueblo 
asociar  esa  palabra  sino  en  sus  carinos  a  los  ninos.  La 
retenue  y  décente  severidad  de  este  pueblo  la  expresa 
bien  este  su  refran  :  «  Entre  santa  y  santo,  pared  de  cal 
y  canto.  » 

Je  ne  SUIS  pas  sur  pourlanl  qii  il  n'y  ait  pas 
une  bonne  part  de  vérité  dans  l'opinion  soute- 
nue par  Canete,  et  que  partagent  plusieurs 
folklorisles  de  nos  jours,  mais  le  plaidoyer  pro 
domo  de  Fernan  méritait  bien  d'être  entendu  :  il 
partducœur:  c  Cslla  mère  ([ui  défend  son  enfant. 

Avec  les  femmes,  même   colles    qui    n'élaicnl. 


.l',8 
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pas  (le  1  dIi'O  hamlo,  clic  se  Iciiail  |i(iil-rti('  un 
|)(Mi  plus  sur  la  (lrr»'nsi\('.  Il  ne  sciail  pas  cxacl 
(le  pail(>r  ici  de  n\alil('.  car  l^'crnâu  a\ail  1  ànic 
littp  ('IcN  ('c  pour  (l(''pi('cicr  le  lucrilc  des  autres 
rcuMiies  ccrnaiMs  (|iii  se  |)i(Kluisaieiil  à  colé 
délie'.  Aucune,  à  \rai  dire,  ne  lui  porlail  pié- 
Cisémenl  oiuhrauc,  car  les  plus  énunenles 
s'oxpi'çaieni  dans  daiilres  irenres  :  mais  elle  se 
nioiilre  peiil-èlrc  j)Iiis  al  leiil  i\  e  à  leurs  délauls, 
elle  les  sur\eille  ila\aiilai:e  el  leur  pardoniu' 
moins,  ne  l'ùl-ee  (pie  |)our  riioiineiir  du  sexe. 
Je  ne  toucherai  ici  (pi  à  ses  relations  a\('C  la 
célèbre  |)oélesse  D"  (îertriidis  de  Axellaneda, 
dont  un  criti(|iie  de  noire  temps  a  |)n  dire,  non 
sans  (pi(d(pie  e\ai:('ralioii  andaloiise,  (pi  il  laut 
remonter  dans  1  histoire  ]iis(|u  à  Sapho  pour 
IrouNcr  à  (pu  la  comparer".  Keinan  admirait 
certes  aiitanl  (pie  personne  son  lalenl.  mais  elle 
QNail  moins  de  svm|)athie  p(»ur  son  caracl('rc. 
ses  alhnes  ;  elle  lui  repr(jclie  \olontiers  (|uel(|U(^ 
pose  et  note  assez  malicieusement  la  contradic- 
tion (|ui  ('date  entre  certaines  a>piralions  au 
repos,  cerlaiiis    repentirs   de  ses    lellres    mlinies 

I.  Parmi  les  poclesses  de  son  leni|is,  elle  a  surtout  admiré 
M""=  Des^Jordcs-^  almore,  dont  elle  disait  à  Lalour  :  «  C'est  la 
j)Ius  douce,  la  plus  pure,  la  |)lus  éloquente  cl  la  plus  féminine  des 
voix  qui  ont  clianlt'  en  France.  »  Ce  jupemenl  lui  fait  honneur. 

•A.  l).  Juan  \alera,  Discrtacioiies  y  juicios  litcrarios,  Madrid, 
1878,  p.  :*',!. 
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v\  laïuoiir  (lu  monde,  de  la  l'eiiomiiiée  et  du 
iinill  (|ue  celle  l'eiunie  loujours  agilée  laissait 
percer  ailleurs  assez  inj^^énumenl.  Gerlrudis  la 
Magna,  —  c'esl  ainsi  f[nc  Fernân  aime  à  la 
iiommer  —  écrivant  un  jour  à  son  amie,  lui 
j)arle  de  sa  vie  retirée  à  Puerto  lleal.  station 
balnéaire  de  la  baie  de  Cadix  :  «  Mi  larga  perma- 
nencia  en  este  pueblo,  aun  despues  de  mar- 
cbarse  la  mayoria  de  los  banistas  que  le  ban 
])reslado  animacioii.  probara  a  A  .  (pie  M""  de 
Laloui-.  lan  benévolo  comriigo,  selia  ecpiivocado, 
sin  embargo,  al  creei'  (jue  necesilo  nuicho  ruido 
y  éclat.  Acaso  sea  diflcil  hallar  persona  que  ame 
tanlo  como  yo  los  campos,  la  soledad  y  el  silen 
cio.  Jamas,  ni  en  mi  juventnd,  he  sido  apasio 
nada  por  los  grandes  cenlros  de  movimiento,  y 
a  medida  que  envejezco  me  voy  haciendo  mas 
afecla  a  la  vida  retirada  y  perezosa.  Por  la  mis- 
ma  razon  que  prefiero  Sevilla  a  Madrid  —  a 
pesar  de  lener  viejos  y  buenos  amigos  en  el  ùlli- 
mo  punlo,  —  prefiero  Puerto  Real  à  Sevilla.  » 
En  envoyant  cette  lettre  àLatour,  Fernan  pique 
sous  le  mot  de  Puerto  Real  la  pelile  note  sui- 
vante :  «  Cuando  esta  hecho  un  petit  Versail- 
les !  »  et  ajoute  en  guise  de  commentaire  :  «Le 
he  conleslado  ([ue  cl  aguila  no  puede  vivir  en 
una  jaula  como  el  jilguero.  ni  a  la  sombra  la 
^|ue  mira  al  sol.  »   VA  (piand  Lalour  a    lu    la  Ict- 
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I  r'c  cl    lui  (Ml    ;i    (lil    sdii    seul  iniciil .    V'ciii.iii    y 
i('\  u'iil  (Micoïc  : 

l'tir  (le  coiilado  (|ir'  [hkmIi'  \  .  (|nc(I;irs('  con  !a  caria  de 
(iorliiulis,  y  os  oxccKmiIc  la  ioiii|)aiacion  do  \  iisle. 
Eslaba  iiiuv  en  lelirarse  ;î  un  convcnlo  (no  sô  si  como 
Ninon),  me  lo  consnllô  v  oreo  (|no  lo  (|no  lo  liizo  mas 
l'ucrza  para  desislir  os  la  relloxion  (|iic  Ir  liicc  (|iic  ima 
mnyor  conioclla  no  podia  vohci-  ;i  siilir... 

Ailleurs,  Fcruaii  cliciclio  à  (•x|)li([ucr  pour- 
(juoi,  tout  eu  se  léuioigiiaul  rccijir()(|uoni('ul 
beaucoup  dauiilio,  elles  ne  se  coin|)i'euucnl .  ne 
se  péuètreni  pas  coiii|)lclcinciil.  Ii(i|)(l('  choses 
les  séparaient .  iulellccluelles  cl  uioiales.  (.îcr- 
liudis  Irisait  parfois  lliérésie,  s'ahaudounail  à 
(les  engoueuieiils  (lani:eieu\.  loiuhail  du  ciel 
jusqu'au  boid  de  I  ahînic  :  o  locura,  o  sdiiliiltid. 
connue  ou  1  a  dil  de  ccriaiiie  maude  diiiue  de 
ce  lenips-ci.  lu  jxnu'  accuser  encore  la  dncr- 
genee,  il  y  axait  léducaliou  uu  |)eu  négligée,  à 
cerlaius  égards,  chez  la  poétesse,  des  mancpies 
de  tact  et  de  mesure,  des  manières  l'risaul  la 
vulgarité  ou  le  mauxais  Ion,  poiul  délicat,  1res 
sensible  et  sur  Iccpicl  Feruau  ne  transigeait  [)as. 

Eslrailarâ  Y.  si  le  diga  que  somos  »i«v  amigas  la  de 
Avellaneda  y  vo,  por  scr,  al  parcccr,  nneslras  sondas 
niuv  opuestas,  asi  como  nueslros  caraclorcs.  Ksio  pro- 
Larâ  (|ue  no  es  preciso  asemejarsc  para  (|ucrcrse.  Es  iina 
mugcr  buenîs'una,  aunquc  yo  quisicra  que  para  su  propia 
folicidad,    su    sangrc    corrieso    nionos   a|)resurada    y    su 
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espîrilu  se  elcvasc  inenos  a  osas  rcgioncs  lan  allas  que, 
auncpie  hellas  y  puras,  tieneii  la  contra  que  en  ellas  se 
pierden  de  visla  las  cosas  Icrrcnas  y  la  scnda  que  hemos 
de  pisar  para  nuestro  bien  estar  y  conveniencia,  asi 
succde  que  no  esta  à  son  aise  en  la  atmosfcra  que  a  ella 
V  a  todos  nos  rodea... 

Ya  sabia  que  George  Sand  liabia  vuello  â  ser  el  espîrilu 
i'uerle  que  cra,  escribiendo  una  novela  contra  el  santo 
sacramento  de  la  penitencia. . .  Dios  quiera  que  su  egemplo 
no  influva  en  Gerirudis  Avcllancda,  pues  G.  Sand  es  su 
fétiche. 

I  Dicliosa  D'  (Jiertrudis,  lan  bien  dolada  por  Apolo- 
conio  por  Marie  !  De  ella  diria  el  gênerai  Santa  Maria 
como  de  la  Gaviota  :  con  una  compania  de  taies  grana- 
deros  tomo  toda  plaza  fuerte.  ïanto  â  ella  como  â  la 
Goronado  les  liace  falla  una  cosa  que  no  se  tiene  si  no 
se  adquiere  dcsde  la  cuna...  educacion  :  por  loque,  si 
les  sobra  el  genio,  les  falla  el  comme  il  faut,  el  tacto  y  la 
cullura  prâtica... 

Et,  pour  finir,  un  joli  mot  de  femme,  de 
femme  jalouse  de  l'ami  qu'elle  a  conquis,  qui 
lui  appartient  et  qu  elle  se  refuse  à  partager  : 

La  bella  Gerirudis  estubo  aqui  anoclie,  y  me  hablo 
mucho  de  nuestro  amigo,  asi  llama  â  V.,  y  yo  lengo 
ganas  de  dccirle  :  admirador  y  apasionado  de  V.,  por 
amigo  mio. 

Très  au-dessous  do  cet  Olympe,  végétaient 
quelques  pauvres  femmes  de  lettres,  très  esti- 
mables à  coup  si^ir,  mais  par  trop  dépourvues 
de  talenl.  Telle  une  bonne  demoiselle  d  origine 
italienne,  Angela  Grassi,  qui  remplissait  de  ses 
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|)r()tlncllons  aussi  langiilssaulcs  (jiie  morales  un 
journal  do  luodrs  du  Icinps.  l'crnâii.  hlou  en- 
tendu, devait  à  eelle  l)Oiuie  Ame  d'ajiprouver 
1  csiMil  (jiii  iiis[)iiail  sa  lilh'ral  uic  alimcnlau'e, 
mais  elle  ne  peul  prendre  sur  elle  de  la  lire:  la 
médioerilé  dans  lous  les  genres  lui  est  insu[)- 
porlahle. 

Nuiica.  pcrdoiu'inolo  la  ault)ra,  lie  tciiido  paiiciiria 
para  lecr  iiacia  de  Angcla  Grassi,  una  pobre  sollorona, 
segun  me  dicen,  senliiuental  y  pédante,  rpie  llena  cl 
periôdico  de  la  Moda  de  carias  morales  y  de  enscnan/as, 
coleccion  de  lieux  communs  sin  llii.  Creo  (pic  se  le  liace 
muY  pococaso,  pero  se  la  estima  por  sus  buenas  idcas, 
en  las  que  por  suoric  de  clla  niiii^nm  ilenu'iciala  lija  la 
alencion. 

La  médiocrité  et  aussi  le  mauvais  goût,  tout 
ce  qui  détoime,  tout  ce  qui  blesse  ou  le  bon  sens 
ou  la  délicatesse  morale.  Elle  le  moiilia  bien  à 
propos  du  /lino  Cao,  un  enfant  de  douze  ans, 
d'une  précocité  maladi\e,  auteur  de  poésies  dont 
on  fit  un  assez  grand  tapage  en  iStiG.  Fcrnân 
ne  partagea  pas  le  sentiment  général  pour  ces 
vers  quebpie  |)eii  ridicules  cl  inarcpia  en  termes 
•excellents  à  son  ami  Lalour,  pouifpioi  elle  ré- 
siste au  courant,  pourquoi  elle  ne  se  laisse  pas 
séduire  par  ce  lyrisme  prématuré  et  qni  lui 
semble  connue  une  jirofaniilion  de  1  rnlance. 

lie  recibido  y  Icido  las  pocsias  de  <•!  jovcii  (>ao.  Fueia 
parle  de  la  pecjucùa  cuiiHMlia  (pic  es  bastaiile  bonila  y  >o 
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trasliico  cl  nlùo,  las  demas  poesias  en  su  ma\or  parte 
me  parecen,  francamente,  fuera  parte  de  las  que  dirige 
â  su  madré,  para  un  liomhre  bien  poca  cosa,  para  un 
niùo  cliocanles.  Ese  nino  ticne  disposicion,  buena 
niemoria,  buen  oido,  ba  leido  (en  lugar  de  cstudiar) 
mucbas  poesias  y  forma  las  suyas  con  reminicencias.  Y 
moralmente  hablando,  mas  vale  que  asi  sea.  jîPues, 
puede  en  un  aima  de  nino  de  12  afios  cabcr  ese  desen- 
canto  raqui'tico  dcl  nmndo,  ese  ardor  amoroso  contra 
naturaleza  : 

Vi  tu  seno  alabastrino 

Que  mil  encantos  augura,  etc.? 

çCaben  estas  sentencias  dogmaticas  en  boca  de  quien 
oirâ  que  le  dicen  :  nino,  estate  cjuieto,  sino  no  comeras 
postres ' ? 

Le  nino  Cao  et  la  réprimande  que  lui  inflige 
ici  Fernân  nous  rapprochent  du  groupe  des  ad- 
A'ersaires.  Fernân  avait  des  ennemis.  Dans  les 
partis  politiques  hostiles  au  régime  ou  même 
dans  les  rangs  de  l'opposition  au  gouvernement 
quand  il  penchait  du  côté  autoritaire  et  rétro- 
grade, on  prenait  souvent  un  malin  plaisir  à  at- 
taquer celte  femme  auteur  parce  qu'on  la  savait 
hien  vue  en  haut  lieu  et  protégée  par  la  famille 
royale.  Ces  critiques  lui  étaient  naturellement 
sensibles,  mais  elle  en  exagère  quelquefois  la 
portée  et  prête  à  ses  adversaires   des  intentions 

I.  Ce  jeune  talent  fut  fauclié  dans  sa  fleur,  mais  la  piété  de 
SOS  admirateurs  lui  a  élevé  un  monument  :  Obras  lilerarias  del 
preco:  nino  don  Jésus  Rodri'juc:  Cao.  ^^adrid,  18G9-1870,  4  vol. 
in-S". 

Mokel-Fatio.  III.  —  23 
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perfides  (|irils  n'avaieiil,  sans  doiilo  pas.  l'Ile  en 
veut  ainsi  l)oaiK()ii|)  à  I).  Juan  Aalera.  (|iie  ses 
idées  libérales  el  ses  relations  avec  le  [)ersonnel 
de  la  cour  impériale  française  rendaient  très  an- 
tipathique à  une  li-(i<llllniinalls(e  si  convanieue, 
à  une  amie  et  à  une  obligée  d'un  j^rince  d'Or- 
léans. Il  est  vrai  que,  de  plus,  D.  Juan  \alera 
avait  le  malheur  de  trouver  ennuyeux  les  ro- 
mans de  Fernan  Caballero. 

La  Discusion  ha  cscrilo  un  arli'ciilo  sobro  l'eriuiii,  en 
el  que,  aunque  dice  c[uc  es  neocatôlico,  que  smnon('(i,i'\.v.. 
hace  un  grandisimo  elogio  de  él.  No  asi  el  S"Malera, 
cunado  del  duque  de  Malacofl",  que,  segun  me  lian  diclio, 
ha  escrito  un  terrible  arli'culo  contra  Kernân,  sobre  el 
que  ha  caidocomosu  cunado  sobre  aquella  torre.  Lâslinia 
es  C|ue  no  recqja  lanla  gloria  conio  aquel  de  su  lia/aùa  \ 
([ue  la  Rcina  noie  nombre  du(juc  de  Fcrnân  Caballero. 
Dice  que  le  empalago  y  que  probarâ  que  dcbo  empalagar 
â  todo  el  niundo  ;  jQué  triste  larea  conira  nna  pobre 
niuger  que  no  se  ha  melido  ni  cou  él  ni  cou  uadie  !  INo 
he  podido  lograr  ver  el  periôdico  en  que  viô  su  lamoso 
arlîculo  la  luz  publica.  Es  un  periodirpiillo  avinagrado  v 
burlesco  que  por  antonomasia  se  Dama  La  Mithut.  ((^y\r 
habré  becho  â  e.se  Senor  P 

((  Il  me  hait  »,  dit-elle  dans  une  autre  lettre, 
en  ajoutant  :  «  Un  auteur  français  a  dit  :  la  haine 
que  nous  portons  à  d'autres  nous  fait  plus  de 
mal  (|u  à  eux.  Cependant  jCii  suis  fâchée,  on 
n'aime  pas  à  être  haïe,  (juoi(|ue  la  conscience 
nous  dise  que  c'est  sans  raison.  ))  CerlainomenI, 
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•elle  cxagénul  hcaucoup  :  D.  Juan  A  alera,  parfait 
galant  homme,  n"a  jamais  pu  nourrir  contre  une 
femme,  dont  il  ne  connaissait  que  la  littérature, 
des  sentiments  si  noirs.  Mais  voilà,  cnipalnr/a  : 
le  mot  était  un  peu  dur. 

Bien  plus  justifiés  sont  ses  griefs  contre  un 
autre  écrivain  de  l'époque,  D.  Adolfo  de  Castro, 
auteur,  connue  on  le  sait,  d'une  supercherie 
littéraire  assez  piètrement  forgée,  le  Buscapic. 
Personnage  louche  et  méprisahle,  comme  le 
sont  tous  ceux  qui  se  livrent  à  des  falsifications, 
ce  Gaditan,  très  faiseur,  quoique  muni  d'une 
certaine  érudition,  commit  à  l'égard  de  Fernân 
une  action  fort  vilaine  qui  révolta  la  pauvre 
femme  et  contre  laquelle  elle  protesta  en  termes 
indignés. 

Ile  podido  Iiallar  El  Conslilucional  Gad'dano  que hablaba 
de  mi.  Traduco  dcl  Critique  cl  articule  que  ei  misnio 
mandarla  A  Paris,  y  sin  dccir  una  palabra  de  mis  escritos 
(pues  es  la  lâctica  que  lian  tomado),  y  llamândome 
nuestro  dislingnido  noveUsta,  dice  uiias  cuantas  mentiras 
que,  sin  ser  mnlns,  eslân  puestas  para  poncrme  en  ridiculo, 
y  acaba  por  contar  alegremenle,  nombrando  las  personas, 
la  atroz  cataslrofe  de  mi  vida  !  La  desgracia  tiene  sus 
fueros  ;  la  prensa  de  Madrid  los  respeto,  por  mucbos 
eraignorada  mi  dcsgarradora  ignominia  ;  y  ese  periôdico, 
esc  D.  Adolfo  Castro  (que  ni  de  visla  conozco),  casi  en 
mi  presencia,  en  eseCadiz  dcl  que  he  hablado  con  tanto 
amor,  se  echa  al  piiblico  con  una  insolencia  que  no  tiene 
comparacion  sino  con  la  crueldad  que  la  ha  dictado. 
Ahora  conozco  mas  que  nunca  que  una  muger,  que  esta 
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cxpiicsia  a  Uil    haihario,  no   cichc  Iciicr    mas  rolnirid  (|iic 
las  cualro  parcilcs  dv  un  coiivciild  (|U(>  la  cscondaii  ! 

1)  aiilivs  oiicuro  liiciit  soiilViir.  non  plus,  il 
osl  vrai,  la  femme  dans  sa  vie  intime  et  ses 
plaies  les  plus  (louiouicuscs,  mais  l'auteur  dans 
son  amour-propre  1res  légitime  d'écrivain,  et 
ceux-là  furent  ses  traducteurs  français.  M.  Ascn- 
sio  nous  a  fait  connaître  déjà  le  corrigé  par 
Fernân  d  un  de  ses  Inidllorl.  cl  la  corres])on- 
dance  nous  en  fournirait  bien  d'autres,  de  fort 
instructifs,  car  Fernân,  rpii  aimait  l'exaclilude 
cl  possédait  bien  les  deux  langues,  ne  se  con- 
tente pas  de  souligner  les  contresens  et  les  non- 
sens  :  elle  indique  ce  qu'il  aurait  iallu  mettre, 
elle  redresse  et  remplace,  comme  un  bon  pro- 
fesseur. Tous  y  ])asscnt,  mais  elle  se  plaint  sur- 
tout de  Germond  de  Lavigne  et  d'Alphonse 
Marchais,  sans  acrimonie,  d'ailleurs,  et  parfois 
plaisamment.  Ainsi,  (piand  elle  apprend  la  mort 
du  dernier  et  sine  que  ses  péchés  littéraires  ne 
le  danmeront  pas,  elle  apaise  son  courroux  en 
lui  composant  cette  cpithaphe  : 

Ci-gît  Marchais.  Ah  !  (|iril  (-.1  Iticn 
Pour  son  repos  cl  pour  le  mien  ! 

Disons  toutefois,  pour  la  décharge  de  ces  tra- 
ducteurs, que  la  tache  n'était  pas  aisée.  Indé- 
pendamment des  étrangetés  d'un  vocabulaire 
souvent    liés    ])i(j\  iiicial.    la  faiiiibarilé   extrême 
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ilu  Ion  cl  la  sléuograpliic  pour  ainsi  dire  du  lan- 
gage courant,  chez  Fernân,  rendent  presque 
impossible  l'exacle  transposition  de  ses  romans 
dans  une  langue  étrangère,  quelle  qu'elle  soit, 
et  je  ne  crois  pas,  bien  qu'elle  le  laisse  entendre. 
que  les  traducteurs  allemands  aient  beaucoup 
mieux  réussi  que  les  nôtres.  Il  faudrait  souvent 
recomposer,  récrire,  quitte  à  ne  garder  que  peu 
<le  chose  de  la  sapeur  du  terroir.  A  la  réflexion, 
elle-même  se  rend  compte  de  la  tache  si  ardue 
qu'elle  prépare  à  ses  interprètes  et  discerne  bien 
les  causes  qui  font  qu'une  grande  partie  de  son 
(l'uvre  reste  inaccessible  aux  étrangers  sans  con- 
tact avec  la  vie  et  les  mœurs  espagnoles. 

Il  me  seroit  pénible  et  difficile  tle  vous  dire  mon  opi- 
nion sur  la  traduction  île  M.  A.  Marchais  de  Lfujvimas. 
D'un  côté,  la  reconnaissance  pour  quiconque  se  donne 
la  peine  de  nous  traduire  me  l'eroil  passer  à  mes  propres 
veux  comme  une  ingrate  si  je  m'en  plaignois  ;  de  l'autre, 
il  est  dur  de  se  voir  mal  comprise,  corrigée  au  gré  des 
Iraducleurs,  de  vous  voir  ijassable  et  comme  il  faut  en 
espagnol,  et  vous  vou"  mauvaise,  commune,  prescjue 
grossière  en  français.  Je  conçois  combien  l'esprit,  le  lan- 
gage et  les  manières  de  parler  des  dilTérents  peuples 
peut  y  contribuer,  mais  c'est  là  c{ue  doit  être  le  tact  d'un 
bon  traducteur.  Les  dialogues  des  jeunes  gens,  qui  sont 
ici  parfaitement  exacts,  sont  I)cancoup  trop  naïfs  pour  la 
France,  où  ils  sont  absurdes  et  semblent  plutôt  des 
dialogues  de  petits  écoliers.  Pour  les  lettres  qui  sont  à 
la  fin  du  volume...,  n'en  parlons  pas;  il  est  vrai  qu'elles 
ïîOnt  intraduisibles. 
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La  irvolulioii  (le  sr|t|{'inl)r('  i  SUS  fui  pour 
Fcrnâu  Claballcro  iiii  t\ilaclv.sinc  iiiak'riel  cl 
moral.  Non  sculciuciiL  colle  reinine  parvenue  à 
un  âge  avancé  peiclail  quel(|ues-uns  de  ses 
moyens  dcxisicnce,  entre  aulres  celle  demeure 
de  l'Alcazar,  don  de  la  munificence  royale,  le 
cher  asile  où  elle  avail  réussi  à  retrouver  un  peu 
de  ])aix  et  de  bonheur  :  elle  perdait  encore,  ce 
(|ui  lui  lut  sans  doulo  plus  sensible,  toute  con- 
lîaiîce  dans  l'avenir  du  pays  dont  elle  avait  lanl 
travaillé  à  refaire  les  Iradilions,  cl  puis  beau- 
coup d  aulres  illusions  (pii  1  avaicnl  aidée  jus- 
qu'alors à  supporter  la  \ic.  A  partir  de  la  date 
l'alale,  sa  correspondance  s  assombrit  :  elle  ne 
voit  plus  autour  d'elle  tpic  le  mal,  la  révolte, 
1  impiété  ;  elle  n'entend  plus  (jue  les  clameurs 
d'une  populace  débridée  et  insultante.  Tout  ce 
qu'elle  aimait  et  respectait  se  désagrège  el  s'ef- 
fondre ;  ses  deux  dogmes,  la  royauté  et  le  cidte 
catholirpie.  ])arlicipent  ù  la  même  ruine  ;  le  sé- 
jour même  à  Séville,  ce  Sé\ille,  théàtie  de  sa  ré- 
putation littéraire,  lui  devient  odieux.  Elle  a  des 
mots  terribles,  qui  ont  du  lui  ((jùter  à  écrire, 
mais  qui  rcllèlent  exactement  le  fond  de  sa 
pensée  :  «  Sepa  ^  .  que  lie  peidido  lodo  mi  espa- 
nolismo:  esta  nacion  ha  degenerado  hasla  la  iiifa- 
mia  de  un  renegado...  No  creo  que  b;i\a  llega- 
do  nacion  alguna  ei  la  degradacion  luuial  que  lia 
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llegado  csla  !  »  Elle  n'avait  pas,  au  surplus,  at- 
leiidu  révciicmenl  pour  signaler  le  danger;  dès 
i858,  cette  nouvelle  Cassandre  pi'ophétisait  la 
cliule  de  la  monarchie,  la  destruction  de  tous  les 
principes  qui  élayent  l'ordre  politique  et  moral: 
((  Aqui  se  juega  con  fuego  y  nos  abrasaremos. 
Pais  desgraciado  en  que  no  liay  senlimiento  del 
deber,  ni  pudor,  ni  verguenza.  »  Et  en  1861  : 
«  El  pais  se  pierdc  miscrablemenlc  y  por  dias. 
Cuando  estén  los  Borbones  sobre  el  trono  de 
Francia,  que  sera  pronio,  iré  a  acabar  mis 
dias  a  la  dulce  y  sanla  sombra  de  las  llores  de 
lis  .»  Parfois,  elle  reprend  un  peu  de  conliance  : 
((  Todo  el  mundo  dice  que  se  nos  derrumba  el 
edificio  social  ;  nobstante,  como  veo  que  hace 
tanto  tiempo  que  esa  profecia  se  repile  sin  lener 
efecto,  yo  espero  que  este  viejo  teclio  esta  tan 
bien  construido  que,  aunque  con  goteras  pro- 
gresistas  y  democratas,  y  puntales  moderados, 
nos  seguirà  lodavia  cobijando.  »  Puis  elle  re- 
tombe bientôt  dans  le  découragement,  dans  de 
sombres  inquiétudes.  On  conçoit  qu'un  tel  état 
d'ame  ne  la  rendît  pas  très  juste  envers  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  ses  appréhensions,  ou 
qui  défendaient  publiquement  des  idées  oppo- 
sées aux  siennes.  Castelar,  par  exemple,  l'hor- 
iij)ile.  Elle  cite  à  son  ami  un  mot  de  Gavanilles 
sur  le  fameux  tribun  :  «  Castelar  es  un  canario. 
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quo  11(1  s;il)('  lo  (juc  cailla  :  »  elle  ralllo  sa  pliilo- 
soj)lii('  alli'Miandc  mal  (liu:e'n'o  :  «  la  lilosolia  alo- 
iiiaiia  iikmIk»  I  ladiicHla  en  l(»s  iiilciiniii;il)l('s  dis- 
cursos  ilcl  facil  Caslelar  :  »  elle  rappoilf  un  iiinl 
drolc  d'un  joiirnalislc:  u  Dlcc  csle  orador  (juc  la 
rcprd)lica  liahiâ  pasado  por  l^spana  conio  un  nie- 
teoro,  a  lo  que  le  contcsla  un  jicric'xlico  :  no 
liabra  pasado  conio  un  mcirnro,  slno  conio  un 
sacaoro:  y  yo  digo  conio  un  ,sim»»un.  Pijbie 
Espana  !  »  Si  peu  haineuse  que  lui  Fcrnan,  il 
arrive  pourtant  (bien  rarement)  que  la  passion 
politique  l'égaré,  la  pousse  hors  des  gonds.  Il 
n'y  a,  à  vrai  dire,  qu'un  mot  de  trop  dans  cette 
correspondance,  mais  il  y  est,  et,  pour  comble 
de  malheur,  il  s'adresse  à  une  femme,  une  sou- 
veraine de  naissance  espagnole,  (pic  ses  mal- 
heurs ont  mis  dej)uis  à  l'abri  de  Ion!  on!  rage.  (  !e 
jour-là  Feriian  a  mancpié  de  ce  lad  (pielle  ])ri- 
sail  tant,  mais  c'est  la  seule  l'ois. 

Lors  de  nos  désastres  à  nous,  qui  l'alteignaicnl 
aussi  puisqu'ils  attristaient  profondément  son 
ami  rentré  alors  en  France,  Fcrnan  hésite  d'aboid 
un  peu  entre  sa  joie  de  voir  tomber  1  Empire. 
<pi  elle  déteslail  pour  bien  des  raisons,  et  le  cha- 
grin très  sincère  (|ii'clle  ressent  de  la  (N'clicancc 
delà  France,  d  un  pays  catholique  suecond)anl 
sous  les  coups  d'une  puissance  jMotestanle  et 
d'un  pays  envers  lequel  elle  avait  contracté  une 
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grosse  dette  de  reconnaissance.  Puis.  l'Empire 
tombé,  elle  nous  revient  très  franchement  : 
prend  part  à  nos  malheurs,  et  d'une  façon  eflcc- 
live,  recommandant,  par  exemple,  à  ses  amis  de 
Hamhourg  des  oiïlcicis  français  prisonniers  ;  elle 
souhaite  vivement  notre  relèvement  et  le  pré- 
voit... pourvu  (pie  nous  nous  donnions  aux 
Bourbons.  Uicn.  dans  ces  circonstances,  ne 
semble  subsister  chez  elle  des  liens  de  famille 
ou  autres  qui  l'attachaient  encore  à  l'Allemagne. 
Son  Allemagne,  celle  de  son  enfance,  repose 
dans  le  fond  de  ses  souvenirs  et  ne  ressemble 
guère  à  la  déesse  guerrière  du  jour.  Elle  citera 
quelque  couplet  d'un  Lied  : 

Wcnn  Ich  eln  Vôglein  w;ïr 
Und  auch  zwei  Fluglein  hait, 
Flôgc  ich  zu  Dir  ; 

elle  traduira  pour  Latour  un  article  de  Ferdi- 
nand Wolf,  son  grand  patron  en  pays  de  langue 
allemande  ;  mais  c'est  tout.  Les  héros  de  la  nou- 
velle Germanie  ne  l'éblouissent  imllement  ;  elle 
établit  quelque  part  une  comparaison  entre 
Jeanne  d'Arc  et  Bismarck,  où  celui-ci  ne  tient  pas 
le  bon  bout  :  «  Roguémosle  (a  Dios)  que  dépare 
otra  sierva  suya  al  Santo  Pâtre  amenazado  por 
todas  las  fuerzas,  hiel  y  astucias  de  la  framaso- 
neria  y   su   gran  preste  Bismarck,  gavilan  que 
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vucla  cstoiuliondo  SU  visla  por  las  regioiics  bajas, 
siu  lovaiilaila  nuiica  liacia  cl  Cielo.  » 

KiifiM.  après  sopt  années  d'anu^oisses  rrnellcs 
cl  (le  lri>lcssos  na\r;iiilcs.  (iii  ;iLri,Ma\  riTiil  encore 
(les  chagrins  de  famille  et  les  misères  de  1  Age, 
Ferniin  eut  la  joie  suprême  d'entendre  les  clo- 
ches de  sa  grande  calhcdrale  sonner  le  retour 
(lu  roi  légitime.  Son  c(eur  d'Espagnole  de  la 
vieille  roche,  de  royaliste  impénitente  déborda 
ce  jour-là  :  clouée  sur  son  lit  par  la  fièvre,  elle 
eut  pourtant  la  force  de  se  lever  pour  cliantei- 
son  Te  Deiim  à  l'ami  absent,  qui,  elle  le  savait 
bien,  partageait  son  bonheur: 

EstoY  aun  tan  debil  que  no  pucdo  cscrlhir,  v  losiento, 
pues  que  de  cosas  lendria  que  deciric  !  ïodo  cslo  es  obra 
niilagrosa  v  no  es  mcnos  milagroso  que  este  Rey  nino  se 
comporte  de  nianera  de  ganarse  lodos  los  corazones,  aun 
cl  de  sus  eneiniij;os.  Dios  y  sus  grandes  ank'jiasados  le 
inspirai!...  Enfin  el  charlantin  de  Hornero  Uobledo 
cxpresô  lo  que  c|uizas  la  mavor  parle  de  sus  conq)aneros 
pensaban,  diciendo  :  «  Ilenios  Iraido  un  Rey  dcniasiado 
Rey.  »  Creian  tracr  otro  Aniadeo,  que  no  se  apoyaba 
mas  que  sobre  ellos,  y  no  ven  que  cl  (|ue  ocupa  cl  Irono 
de  sus  anlepasados  se  aj)0\a  sobre  su  ilcrcclio  v  el  bnic- 
plâcito  de  toda  la  nacion. 

Ce  que  je  n'ai  pas  encore  dit,  mais  ce  (pi'd 
faut  dire,  c'est  combien  cette  correspondance 
renferme  de  poésie,  d'élévation  el  de  cteur,  de 
nobles  sentiments  admirablement  exprimés,  de 
pensées  dune  tendresse  inlinie,  et  aussi  jiarfois, 
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quand  la  vie  s'éclaire  d'un  rayon  de  soleil,  de 
joyeuses  plaisanteries,  de  bonnes  andalousades . 
En  voici  une  où  nous  retrouvons,  en  guise  de 
morale  de  la  plaisante  histoire,  Fernan  «  protec- 
trice des  animaux  ». 

Un  cliisme,  pero  gracioso.  Los  S...  han  comprado  la 
casa  que  lue  de  Uieta,  el  que  ténia  fania  de  rico,  y  â  su 
muerte  nada  se  hallô  en  melâlico.  En  un  hueco  de  esca- 
lera,  al  hacer  la  obra,  se  hallaron  â  un  gato  que  alli 
habia  niuerlo  y  estava  desecado.  Los  amigos  les  dijeron 
por  broma  que  liabian  lialiado  el  gato  de  Lrela.  Llega  ;i 
les  oidos  de  elles,  se  alborotan,  quieren  rcclaniar  y  hasla 
consullar  con  avogados.  Los  otros  dicen  que  sientenhabcr 
tirado  el  gato  a  la  basura  para  poder  enviarselo.  ïodo  el 
mundo  se  rie,  menos  \o  que  digo  :  infâmes  albafïiles 
que  se  divirtieron  en  emparcdar  a  un  infcliz  animal  1 

Un  autre  accès  de  bonne  humeur  lui  rappelle 
la  façon  amusante  dont  elle  punit  une  petite  de- 
moiselle à  album,  une  collectionneuse  d'auto- 
graphes célèbres.  La  punition  consista  à  lui 
composer  deux  quatrains  d'un  prosaïsme  voulu, 
parodie  de  ce  copieur  andalous  dont  elle  ne  put 
jamais  apprendre  le  secret. 

Vous  savez  quelle  corvée  vous  imposent  les  albums. 
La  fille  de  M...,  qui  est  mon  amie  intime,  a  une  petite 
tille  à  elle  qui  possède  un  de  ces  instruments  de  torture. 
Elle  me  pria  d'v  écrire  cjuelquc  chose.  Mon  désespoir  ne 
me  rendit  pas  folle,  mais  presc|ue  folle,  c'est-à-dire 
rimailleuse.  Je  pris  la  plume,  comme  Cléopàlre  son  aspic, 
et  voici  ce  que  j'écrivis  : 
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A  tu  ;il)W(*la  (|\n(Mo  ituuIki, 
A  lu  madio  unulio  mas. 
To  (|uioro  â  li,  iiin;!  luia,  , 

\  â  los  liijos  (juc  lcuilr;is. 

Este  vînculo  de  anior 
Poco  valr,  |1(M0  es  lai, 
Que  ni  cl  niisino  Mciulizaval 
Lo  puodc  dosniorli/ar. 

Mais  c'est  siirloiil  l'ainilir  (|iii  1  iiispiio,  qui 
lui  dicle  ses  mois  les  plus  gracieux.  Pour  louer 
son  ami,  dont  les  articles  sur  l'Espagne  la  char- 
maient et  la  consolaient  si  souvent,  elle  fait  de 
vraies  trouvailles.  Lue  étude  de  Latour  sur  le 
Tage  lui  rappelle  le  grand  poète  chrétien  :  elle 
l'invoque  pour  remercier  son  ami  :  «  Ojala  hu- 
biese  un  Fray  Luis  que  prestase  hahla  al  rio  y 
le  hiciese  alzar  su  cabeza  para  darle  a  V.  las 
gracias,  como  lo  hizo  para  que  reconviniese  a  un 
Rey  !  »  Une  autre  l'ois,  elle  dira  au  même  :  «  Da 
V.  siempre  en  cl  hlanco,  y  es  cl  Guillermo  Tell 
de  los  crîticos.  »  Elle  sait  aussi  que  rien  ne  ga- 
gnera mieux  le  ccrur  de  Latdiir  (|ue  de  faire  va- 
loir l'esprit  et  la  grâce  de  sa  femme  ;  elle  y 
réussit  et  de  la  façon  la  plus  ingénieuse  : 

Vous  avez  une  nicdm  iiuninja  (|ui  a  de  l'espril  comme 
un  pclil  diahie,  dont  elle  use  connue  un  anji,'c!  Me  lia 
escrito  :  Je  pcrmcUrai  n  M.  de  Lalnnr  île  faire  la  cour  à 
Cecilia,  si  CecHia  perinel  h  Fernan  de  me  la  faire  à  moi. 
«  No  hay  sino  una  l'^rancesa  (|uc  pucda  decir  una  cosa 
tan   airuda    v   amalile  ;'i    un    liempo  »,   cxclaniaha    enlu- 
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siasinado  anoclio  Fernande/.  «  Que  dislincion  v  que 
lalonto  en  csa  frase  !  »  decia  de  Gabriel,  \  asi  contesio  a 
^  .  â  su  pregunla  :  que  nos  liacemos?  Admirar  a  su  senora 
de  V.,  ne  vous  en  déplaise. 

Et  lorsque  très  près  de  sa  lui.  elle  envoie  aux 
absents  comme  un  dernier  salut,  d'une  main 
bien  lasse,  mais  d'une  âme  encore  jeune  et  cliaude, 
(|uel  charme  pénétrant  et  mélancolique  s'exhale 
de  cet  adieu  ! 

Dé  Y.  un  mlllon  de  niillones  de  carinos  de  mi  parte  a 
su  y  mi  Fannv.  Mi  aniistad  es  conio  el  vino  de  Jerez,  el 
liempo  que  por  ellos  pasa  los  mejora  v  da  mas  fuerza. — 
J^os  liermosos  y  antigiios  ciprescs  que  estaban  en  los  jar- 
dines cerca  de  las  ventanas  de  sus  habitaciones  de  V*"^ 
los  han  echado  abajo,  pero  no  liav  nada  ni  nadie  que 
pueda  desarraigar  la  amistad  que  les  profesa  el  corazon 
de  su  mejor  amiga. 

Fernax. 

Mais  Fernan  ne  serait  pas  Fernàn  si  elle 
n'avait  pas  fait  servir  la  poésie  populaire,  les  dé- 
licieuses copias  de  son  pays,  à  chanter  comme 
au  balcon  sous  le  cœur  de  son  ami.  Un  jour, 
pendant  qu'elle  tient  la  plume,  une  servante 
passe  fredonnant  un  copia  ;  elle  la  transcrit  sur 
un  petit  papier  qu'elle  glisse  dans  sa  lettre  : 

La  pena  mas  excesiva 
Que  los  condenados  sienfen 
Es  aquclla  voz  (pie  grila  : 
Para  siempre,  para  siempre  ! 
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Puis  clic  ajoute.  auxiiMisomcul  : 

No  ponnila  Ditis  (|uo  iiunca  se  pucila  a|)li(iir  esc 
terrible  fallo  ;i  nucslra  auscncia  ! 

Cet  aperçu  1)umi  sonnuaire  de  plusieurs  cen- 
taines de  Icllres  de  Feiiiâu  Caballero  à  Lalour, 
où  j'ai  seulemcnl  glané  des  ])rii)cs  (jui  ne  don- 
nent quune  laihle  idée  de  la  rieliesse  de  l'en- 
semble, nous  révèle  quekjue  chose  doiil  on  pou- 
vait se  douter  dt'jà  depuis  la  hiograpliie  de 
M.  Asensio  :  c'est  que  chez  l^^ernan  la  fennne 
vaut  mieux  encore  que  l  écrivain.  L'œuvre,  J  en- 
tends ici  essentiellement  les  romans,  a  des  par- 
ties caduques  et  fanées  qui  ne  revivr<jnl  plus  : 
même  ceux  qui.  à  cause  de  leurs  opinions  poli- 
tiques ou  religieuses,  sont  le  moins  portés  à  dé- 
précier ces  livres,  comme  par  exemple  Témi- 
nent  P.  Blanco  (iarcîa',  doivent  jeter  du  lest 
pour  sauver  ce  qui.  suivant  eux,  garde  encore 
sa  valeur  des  premiers  jours.  Je  ne  voudrais  pas 
entamer  ici  de  discussion  et  ne  donnerai  ipiune 
impression.  N'ayant  pas  in  depuis  I renie  ans  de 
romans  de  Ferniin  Caballero,  j'ai  voulu,  à  pro- 
pos de  cette  étude,  en  relire  au  moins  un,  choisi 
parmi  les  plus  célèbres  :  cela  ma  coûté  des  ef- 
forts avec  quehjues  bâillements,  et  le  mot  de 
I).  Juan  ^  alera    (que   les   mânes  de  Cécile  me 

I.  Ld  literalura  espnnoln  en  cl  siijlo  \l\,  ■)."  |iarlic,  Madrid, 
1891,  \K  381  et  suiv. 


l"()i:lvue  de  fernân  cabaixkuo         SG'J 

pardonnent!)  m'est  souvent  revenu  à  la  mé- 
moire. El,  chose  assez  curieuse  au  premier 
abord,  mais  fort  explicable  cependant,  les  par- 
ties du  roman  qui.  dans  ma  jeunesse,  me  sem- 
blaient insipides  et  que  je  sautais  allègrement, 
m'ont  paru,  au  contraire,  les  plus  supportables  ; 
on  pense  bien  que  je  veux  parler  des  digressions 
morales.  Le  sermoncjiv  de  Fernan  me  plaît  par- 
lois  maintenant  et  j'y  prends  goût.  Sans  doute, 
c'est  l'eiTet  de  1  âge,  de  mon  âge  à  moi,  puisque 
aussi  bien  ce  qu  il  y  a  d  invention  dans  ces  ré- 
cits, le  roman  proprement  dit,  s  adresse  plutôt 
à  la  jeunesse  ou  tout  au  moins  a  été,  dans  la 
mesure  du  possible,  adapté  à  son  usage  ;  peut- 
être  est-ce  aussi  l'eflet  de  1  âge  des  livres  dont 
les  artifices  de  composition  ont  vieilli,  tandis  que 
certains  détails  accessoires  et  les  réflexions  de 
l'auteur  piquent  déjà  la  curiosité  :  et,  dans 
quelque  cinquante  ans,  ces  romans  seront  sans 
doute  lus  à  titre  de  documents,  parce  qu'on  y 
trouvera  le  reflet  des  idées  et  des  préoccupations 
dune  époque;  leurs  moralités,  qui  coupent  le 
récit  et  gênent  encore  un  certain  nombre  de  lec- 
teurs, ces  moralités  qu'on  pourrait  marquer  d'un 
astérisque  comme  dans  les  éditions  du  Guzman 
de  Alfarache  pour  les  distinguer  de  la  partie  nar- 
rative, acquerront  alors  toute  leur  valeur,  car. 
remarquons-le.  elles  portent  très  souvent  sur  des 
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travers,  des  leiulaiices  caraclcrisliqucs  d'un  mo- 
ment précis  de  la  sociélé  espai::nole.  On  les  lira 
encore  pour  le  style  de  bonne  (jualilé,  pour  le 
\oeal)ulalre  Irrs  liiiie  el  souvenl  ciiipriinlé  à 
lidiome  spécial  dv  l'Andalousie,  poin-  la  icpro- 
duelion  fort  exacte  dans  les  dialogues  ('n  langage 
de  la  conversation.  A  la  vérité,  les  lonians  ne 
représentent  qu'une  des  faces  du  génie  de  Fcr- 
n;in  :  il  \  a  en  outre  dans  son  œuvre  de  j)e- 
tites  nouvelles,  notamment  les  Ciualros  de  cos- 
iumbres  populavcs  nndaluccs,  plus  réussies,  à 
mon  sens,  que  les  romans,  et,  en  tout  cas,  de 
digestion  [)lus  facile.  Mais,  par-dessus  tout,  il  y 
a  les  transcriptions  de  récils  et  de  chants  popu- 
laires, ce  qu'elle  a  pris  aux  humbles  conteurs 
de  son  pays,  ce  quelle  a  cueilli  sur  les  lèvres  des 
aèdes  andalous  :  en  un  mol,  sa  grande  entre- 
prise de  divulgation  du  folklore  espagnol,  (pii 
reste  sa  gloire  la  plus  pure  el  son  meilleur  litre 
à  noire  reconnaissance.  On  a  fait  mieux,  sans 
doute,  depuis  dans  ce  domaine:  les  Lahicntc 
Mci'uilara,  les  Demôjîlo,  les  Uodrîgucz  Marin  cl 
divers  autres  ont  beaucoup  étendu  1  enquête, 
ont  pénétré  dans  des  régions  dont  Fernan  s'in- 
lerdisait  l'accès  ;  leur  compréhension  est  plus 
libre  el  plus  large,  leur  érudition  spéciale  plus 
précise  el  plus  sure.  Fernan  atténuait,  choisis- 
sait ;  ses  continuateurs  livrent  tout  el  ne  cachent 
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vieil  :  1  (Milanl  a  giandi,  mais  il  est  devenu  moins 
sage.  Néanmoins,  l'initiative  lui  appartient, 
c'est  bien  elle  qui,  par  sou  active  propagande, 
son  grand  amour  pour  les  manifestations  ingé- 
nues de  l'àine  du  peuple  espagnol,  a  découvert 
ce  parent  pauvre,  la  littérature  populaire,  l'a 
introduit  dans  le  monde,  en  le  peignant  un  peu 
pour  rpi'il  y  parut  moins  gauche,  lui  a  gagné 
des  sympathies,  lui  a  même  ouvert  ime  carrière 
et  procuré  de  grands  succès. 

Et  pourtant,  malgré  tous  ces  mérites,  la 
femme,  je  le  répète,  est  supérieure  à  l'écrivain  ; 
plus  on  apprend  à  connaître  Fernan  dans  sa  vie, 
sa  famille  et  ses  amitiés,  plus  on  admire  cette 
nature  vraiment  haute  et  sincère,  passionnée  et 
tendre,  et  plus  on  l'estime.  Dans  ses  livres, 
même  là  oi^i  elle  intervient  le  plus  directement 
et  parle  en  son  nom  au  lecteur,  là  aussi  oii  elle 
prête  à  ses  personnages  ses  propres  idées  et  leur 
fait  revivre  ce  qu'elle  a  vécu,  elle  ne  se  montre 
que  sous  un  certain  apprêt,  et  prend  l'attitude 
d'un  auteur  de>ant  le  public  qui  le  dévisage.  11 
faul  donc  la  chercher  ailleurs  si  l'on  veut  la  voir 
et  la  comprendre  jusqu'au  fond  de  son  être,  et 
c'est  précisément  dans  ses  lettres  familières  oii 
s'épanchent  en  toute  liberté  ses  sentiments  et 
ses  passions,  qu  elle  nous  apparaîtra  ce  qu'elle 
fut  réellement.    Là.  dans  le  doux  laisser  aller 
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(liiiir  l'oiiespoiulanco  iiilimc,  ollc  se  Iinic  loiil 
(Milièrc.  sans  précaulioii  ni  réticonce  :  là.  nous  la 
.saisissons  à  l'improvislo.  sans  Ini  donnci"  le 
lomps  de  se  composer,  à  cluupie  heure  dn  jour, 
sous  le  coup  de  tous  les  é\énenienls,  de  toutes 
les  impressions  qui  ont  marqué  ses  longues 
années  de  vie.  Et  si  les  lettres  à  La  tour  nous 
rendent  le  service  sii:nalé  de  nous  metire  en 
contact  immédiat  avec  cette  ame  d'élite,  elles 
nous  en  rendent  un  autre  non  moins  appréciable, 
celui  de  nous  découvrir  en  VVinâu  une  épisto- 
lière  de  preuuei'  ordre,  un  uouncI  écrivain  dont 
on  ne  soupçonnait  l'existence  (|uc  |)ar  (juelques 
extraits  d'autres  correspondances.  La  i"emn>e  esl 
supérieure  à  l'écrivain,  disais- je.  Je  nie  reprends 
et  me  corrige  :  1  écrivain,  chez  Fernân.  (juand  il 
se  confond  avec  la  femme,  reste  s|)oul;ni('.  na- 
turel et  n'obéit  qu'au  sentiment,  sans  rien  con- 
céder au  voulu  et  à  la  littérature,  l'emporte  de 
beaucoup  sur  la  femme  auteur.  Les  letfiesà  La- 
lour,  qm  soni  une  vi'aïc  r<'vélalion.  \cMgcioul 
sa   mémoire  de   l'oubli   ofi   tombera  infaillible- 

I 

ment  une  partie  considérable  de  son  o'uvre  lil- 
téraire,  et  si,  comme  tout  le  fait  es|)érer.  une 
uiaiu  jîiensc  se  charge  du  soin  de  les  publier,  ces 
lettres  la  i('lial)diteronl  en  donnaul  à  la  riclic 
littérature  espagnole  du  \i\'  siècle  la  Sc-Nigiié 
qui  lui  iiiaïKjuail  encore. 


X 
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J'ignore  si  quelque  épluclieur  du  grand 
homme  s'est  occupé  déjà  des  mots  d'espagnol  qu'il 
prête  à  un  des  personnages  de  son  roman,  le 
grand-chancelier  Antonio  Ferrer,  dans  une  cir- 
constance mémorable,  c'est-à-dire  lorsque  ce 
magistrat,  accourant  au  secours  du  «  vicaire  des 
provisions  »  assiégé  dans  sa  demeure  par  la  po- 
pulace de  Milan,  réussit  à  réprimer  l'émeute  cl 
à  sau\er  son  subordonné.  En  tout  cas,  les  anno- 
tateurs des  Fiancés,  et  notamment  le  plus  récent 
elle  mieux  instruit,  M.  Policarpo  Petrocchi',  se 
contentent  de  traduire  ces  mots,  ils  n'en  exami- 
nent ni  1  origine  ni  la  propriété.  A  défaut  de 
beaucoup  d'autres  bien  plus  autorisés  que  moi, 
—  et  quelqu'un,  comme  je  l'indiquais,  la  peut- 

I.  I  Proiacssi  Sposi  di  .{Icssaiidro  Manzoni  rajjronlati  snllc  dur 
edizioni  del  i8a5  e  i8'jo,  con  un  commenlo...  di  Policarpo  l'r- 
trocchi.  Firenze,  Sansoni,  1893-1902. 


.')"'|  \.     I.  KSI'AC.NOI.     |)i:     MAN/.oM 

t'Irt'  ilc'jà  essayt'.  —  je  voudrais  cxiiiiiiiicr  (11111 
peu  pios  los  (juehnics  louclios  do  roiileiir  locale 
espagnole  dont  Manzoni  a  jugé  à  propos  de  parer 
sa  narration  et  auxquelles  il  semble  (juil  ait  al- 
laché  un  certain  prix. 

D'où  Manzoni  tirait-il  son  espagnol,  dans 
quelle  mesure  et  de  quelle  façon  savait-il  cette 
langue?  A-t-il  composé  au  petit  bonheur  et  uni- 
quement d'après  des  lectures  les  phrases  qu'il 
fait  prononcer  à  Ferrer,  ou  a-t-il  demandé  à  un 
Espagnol  de  les  lui  construire  ?  Autre  question  : 
Manzoni  a-t-il  voulu  nous  donner  de  l'espagnol 
du  wif  siècle,  tel  que  pouvait  le  parler  un  fonc- 
tionnaire de  Philippe  IV,  une  créature  du  Comte- 
Duc,  ou  s'est-il  contenté  d'un  espagnol  courant 
et  moderne  ? 

Il  n'est  pas  à  ma  connaissance  que  Manzoni 
ait  jamais  appris  l'espagnol,  j'entends  dans  le 
dessein  de  s'en  servir  pour  parler,  et  l'on  ne  voit 
pas.  en  effet,  ce  (|ui  aurait  pu  le  [)orlor  à  entre- 
prendre cette  étude.  En  revanche,  il  a  lu  de 
l'espagnol,  cela  est  avéré,  et  nous  devons  à 
M.  Francesco  D'Ovidio  d'avoir  eu  l'heureuse 
idée  d'interroger  à  ce  propos  les  Souvenirs  de 
Cantù. 

N(.'llc  liemiiùsccnze  dcl  (^anlù  v'r  iin:i  pagina  clic, 
pur  Iroppo  pcr  cccczionc,  conticne  (piairosa  di  bnon«». 
;iii/i  por  me  addirillnra  di   prczioso  (I.  '^.oi).  «  SliiiKna 
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•graiidoincnle  11  Cervantes  »,  dice  il  Canlù  del  Manzoni, 
«  e  in  quel  suo  capolavoro  di  scnlimcnto,  dl  bvion  senso, 
di  allegria,  nolù  le  frasi,  che  sono  idenlielie  colle  ancora 
vive  dol  parlai-  niilancsc.  Una  lista,  ehe  nie  ne  diede,  io 
posi  nel  Milano  e  suo  lerritorio.  K  mi  scriveva  :  «  Ho  con- 
segnalo  a  Lorenzo  Litta,  da  Irasnicttervi,  le  parole  e 
frasi  che  ho  raccolte  dal  Don  Quijote,  alcune,  corne  pape- 
letta,  adeal,  borador  c  simili  parole  d'ufïicio,  e  cosi 
tomates,  meregian,  stacchella,  tanteo,  brilandra,  ci  saranno 
state  trasmesso  direttamcnte  dai  padroni  ;  altre  proba- 
bilmentc  sono  dal  l'ondo  comnno  dc'lle  lingue  neolatine. 
È  notevolc  il  tejnr  nel  senso  d'  aver  finilo  di  crescere. 
Servitevene  a  volontà.  »  Di  failo  le  pii'i  di  codeste  voci 
milanesi  son  davvero  degli  spagnolisnii,  e  ncU'  averlo 
comprcso  il  Manzoni  mostrù  (juel  certo  liulo  naturale 
che  aveva  in  linguistica  e  di  cui  è  prova  anche  la  sua 
etimologia  di  Casciago  (Flechia,  Noml  locali  delV  Ilalin 
superiore,  p.  2  5-26).  Ed  è  dun([ue  prova to  che  lesse  il 
Cervantes  nel  testo'. 


Manzoni  a  donc  lu  le  Don  Quic/mlte,  et  il  s'en 
est  même  souventinspiré,  M.  D'Ovidio  le  prouve 
ailleurs  :  il  l'a  lu  aussi,  comme  il  nous  le  dit  lui- 
même,  en  linguiste,  y  notant  les  mots  qu'il 
croyait  retrouver  dans  son  cher  dialecte  milanais. 
Voilà  qui  dénote  une  lecture  attentive  et  qui  a 
pu  loger  dans  sa  mémoire  quelques  parties  du 
vocabulaire  espagnol.  Mais  ce  commerce  assez 
intime  avec  le  grand  romancier  castillan  suffi- 
sait-il pour   fournir  à  Manzoni   les   propos  qu'il 

I.  Discussioni  Manzoniaiir  di  l'\  D'dvidiocL.  Sailer,  (]ittà  dl 
Castello,  i886,  p.  3i5. 
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met  clans  la  Ixuiclu- du  iiiaiid-cliancclicr.  [)ropos 
à  bàlons  rompus,  expressions  raimlièies  donl. 
nalurellemejiU  il  ne  liomail  pas  la  leiieur  exacte 
chez  Cervantes!'  J'hésite  un  peu  à  le  croire. 
Reste  donc  qu  il  a  dû  laue  appel  à  quelque  Espa- 
i^nol  de  Milan  ou  d  ailleurs.  Mais  ici  surgit  une 
dinicullé.  Le  langage  de  Ferrer  n  a  pas  la  marque 
du   lanuatre    familier    de    nos    iours,   ou   ne   la 

oc  J 

qu'imparfaitement  :  un  collahorateur  espagnol 
de  Manzoni  ne  lui  aurait  pas  indicpu'  certaines 
locutions,  sinon  tout  à  fait  impropres,  au  moins 
peu  usuelles  et  qui  témoignent  d  une  certaine 
gaucherie  dans  le  maniement  de  1  idiome.  On 
ohjectera  que  Ferrer  nest  plus  qu'un  demi-Espa- 
gnol, un  Espagnol  transplanté  :  des  recherches  de 
M.  Petrocchi  ressort,  en  ctTet,  que,  lorsqu'éclata 
la  révolte,  Ferrer  occupait  la  charge  de  grand- 
chancelier  depuis  neuf  ans  déjà  :  il  devait  parler 
habituellement  italien,  tout  en  mêlant  dans  sa 
conversation  beaucoup  de  mots  des  deux  langues, 
et  il  semble  bien  (|ue  Manzoni  ait  cherché  çà  et 
là  à  nous  donner  1  inqiression  d  une  sorte  de 
jargon  hvbridc.  Foulcfois,  quand  il  s'adressait 
à  des  Espagnols,  notanmienl  au  cocher  Pedro, 
Ferrer,  cela  est  évident,  ne  pouvait  se  servir 
(|ue  de  mots  strictement  espagnols  et  de  l'usage 
le  ])lus  courant. 

A  la    seconde    question  que  je   posais    tout   à 
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l'heure:  iManzoni  a-l-il  aussi,  dans  ce  passage  de 
sou  livre,  prétendu  l'aire  de  l'archaïsme,  je  ne 
saurais  non  plus  répondre  sans  quelque  hésita- 
tion. En  général,  et  sauf  de  rares  exceptions,  les 
personnages  du  roman  parlent  la  langue  de  nos 
jours;  il  n'entrait  pas  dans  les  vues  de  Manzoni 
ni  dans  sa  conception  du  roman  historique 
d'imiter  jusqu'au  langage  de  l'époque  qu'il  s'ef- 
forçait de  ressusciter  et  de  décrire  :  povjrquoi  se 
seiait-il  écarté  ici  du  plan  qu'il  s'inqjosaiL  ailleurs!' 
Le  rôle  rempli  par  Ferrer,  à  vrai  dire,  et  sa  qua- 
lité de  magistrat  de  haute  catégorie,  de  représen- 
tant de  la  Majesté  Catholi(|ue,  justifiaient,  sem- 
hle-t-il,  un  parler  rappelant  au  moins  l'usage  du 
xvn"  siècle,  et  si  l'espagnol  du  chancelier  ne 
péchait  que  par  quelques  tournures  tombées 
aujourd  liui  en  désuétude,  il  n'y  aurait  certes  pas 
lieu  d'en  vouloir  à  Manzoni.  En  fait,  je  ne  trouve 
pas  d'archaïsmes  dans  les  paroles  prononcées 
par  Ferrer  :  je  n'en  trouve  pas  assez  pour  mon 
goût,  et  il  est  même  telle  de  ces  paroles  qud 
choquera,  je  le  crois,  quiconque  se  sent  comme 
transposé  dans  ce  milieu  milanais  de  la  domina- 
tion espagnole  et  se  souvient  de  certaines  for- 
mules employées  par  les  maîtres  de  l'Italie 
d'alors. 

Une  particularité  de   l'espagnol  de   Manzoni, 
qui  peut  surprcndie  à  première  vue,  mais  qui 
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>  e\pli(jiio  (K'S(|u On  s()iii;('à  la  part  ([iic  la  l'iancc 
a  eue  dans  son  (lcv('lo[)p(Mnonl  inti'liccluci,  soni 
les  i^alllcisnics  (ju  on  y  iclt'vc,  des  lanlcs  (|a Un 
Français  ferait  assez  naturcllcnicnl  en  parlant 
castillan  :  et  colle  parliculaiiU'-là  |)<»Mirail  fane 
douter  qu  il  ait  en  iceonrs.  comme  je  le  sup- 
posais tout  à  1  licnrc,  à  un  Espagnol  possédant 
à  fond  la  langue  de  son  pays. 

Voyons,  mamtenaiil.  \v  lliènie  espagnol  de 
Manzoni'.  Je  rappellerai  d  abord  la  scène  décrite 
par  le  romancier.  La  l'oule,  ameutée  autour  de 
la  demeure  du  vicaire,  en  a  commencé  le  siège; 
la  porte,  harricadée,  ne  tardera  pas  à  être  en- 
foncée, et  une  longue  échelle;  qu'on  s'apprête  à 
dresser  contre  le  mur  de  la  maison,  \apermcltie 
de  Tenvaliir  par  les  fenêtres.  Tout  à  coup,  un 
mouvement  se  produit  dans  la  foule  :  les  assail- 
lants s'arrêtent,  des  voies  crient  :  «  1' Crrei-  ! 
Ferrer  !  »  C  est  le  grand-chancelier  qui  s'appro- 
che, le  grand-chancelier  qui  avait  pris  sur  lui 
de  taxer  le  pain,  qui  s  était  décidé  à  sacrifier  mo- 
mentanément les   intérêts   des  boulangers  pour 

I.  I]ii  |iiiljliaiit  la  proniièrc  l'ois  dans  le  liiillfliii  italien  de  lîor- 
\lcaiix  (n"  de  juillot-soplcmt)ro  if)oi)  ce  «  corrigé  »,  je  iio 
m'étais  pas  cncjuis  des  Iraduclions  espapnoles  des  l'^ianccs.  Plus 
tard,  j'ai  pris  connaissance  do  la  traduction  qui  passe  pour  la 
meilleure,  celle  do  Juan  Nicasif)  Gallego  (réimprimée  dat)s  la 
Jiibliotecn  rliisiru).  Kn  général,  les  tournures  rpio  j'avais  jugées 
incorrectes  ont  été  modifiées  par  (ïallcgo.  Sa  version  nous  ser- 
vira de  contrôle. 
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iipaiser  le  peuple  allblé  par  la  diselle.  Ferrer, 
averti  du  danger  que  court  le  vicaire,  et  comp- 
tant sur  la  popularité  qu'il  s'est  acquise  par  ses 
mesures  arbitraires  mais  profitables  au  plus 
grand  nombre,  arrive  pour  le  délivrer  ;  en  homme 
(|ui  sait  son  métier  et  connaît  l'àme  des  foules, 
il  se  donne  lair  d'épouser  la  querelle  des  force- 
nés qui  occupent  la  place,  il  feint  de  leur  donner 
raison  pour  qu  ils  le  laissent  passer.  Il  vient,  dé- 
claro-l-il  à  liante  voi\,  arrêter  de  ses  mains  le 
délinquant;  il  faut  que  justice  soit  faite,  rien  de 
plus  naturel,  mais  qu  on  lui  permette  d'exécuter 
son  dessein,  etc.  J/important.  se  dil-il,  est  d'entrer 
dans  la  maison,  d'en  faire  sortir  le  vicaire,  de 
l'emmener  ;  après,  on  verra. 

La  foule,  houleuse  et  partagée  dans  ses  senti- 
ments, —  les  uns  favorables  au  magistrat  qui 
veut  le  pain  à  bon  marché,  les  autres  hostiles  à 
toute  autorité  quelle  qu'elle  soit,  —  s'écarte  ce- 
pendant et  permet  au  chancelier  d'avancer.  Du 
fond  de  son  carrosse,  le  vieux  Ferrer,  par  ses 
gestes  et  par  ses  paroles,  qu'on  n'entend  guère 
au  milieu  du  vacarme,  s'efforce  à  la  fois  de  cal- 
mer les  plus  mauvaises  têtes,  en  annonçant  qu'il 
vient  prendre  le  vicaire,  et  de  diriger  son  cocher, 
de  l'empccher  de  commettre  quekjuc  maladresse 
■en  poussant  ses  chevaux  à  travers  cette  cohue. 
Etourdi  et  comme  suffoqué  par  le  fracas  de  tant 
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lie  voix  (jui  lui  cricril  iiu\  (treilles,  el  j);ii'  les  re- 
gards irrités  cjuc  tous  ces  gens  (lardent  sur  lui. 
Ferrer  se  renfonce  dans  son  carrosse,  enlle  ses 
joues  et  souflle,  en  se  disant  à  part  soi  :  «  Por 
mi  vida,  (jur  de  (jenlc  .'  » 

Por  mi  vida  sonne  faux  ;  ce  serait,  en  tout 
cas,  Por  vida  mi'a.  en  admettant  que  Ferrer  eut 
clioisi  cette  variété  du  riche  répertoire  des  jurons 
espagnols  :  les  jjorridas  —  puiscpie  la  lonnule 
est  même  devenue  le  nom  commun  de  toute 
une  série  d'imprécations  —  tiennent,  assuré- 
ment, une  hellc  place  à  coté  des  volos,  lacos,  re- 
nie fjos  eipesias.  (ioiil  les  Espagnols  de  l'ancien 
temps  ont  émaillé  leurs  discours  :  je  me  demande, 
toutefois,  si  c'est  bien  là  l'exclamation  (pii,  cm 
cette  occurrence,  a  dû  échapper  au  chancelier. 
Je  sais  bien  ce  (ju  un  Espagnol  d  aujourd  hui 
(lirait:  mais  passons...  Que  de  r/e/ile  !  Premier 
gallicisme.  Cuânla  (jeule!  est  ce  qu'on  eût  at- 
tendu, aussi  bien  de  la  langue  du  xvn"  siècle 
que  de  celle  de  maintenant.  Garces  signale,  à  la 
\érité.  ([uelques  exemples  defjué  de  pour  eudnlo 
chez  sainte  Thérèse  el  Cervantes';  mais  cet 
usage  sendjle  rare  et  n'appartient  certainement 
pas  au  parler  courant. 

Après  quoi,  le  chancelier,   en  amadouant  les 

I.  Fiindainriiln  del  vu/or  y  fli-rjiinrin  de  la  leiujiin  raslcllano, 
-MacJrid,   I7<ji,  l.  I,  p.   '-iSS.  (iallogo  (îcrit  :  Jésus!  que  de  fjcnle. 
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énergumènes,  demande  qu'on  laisse  avancer  son 
cocher  :  «  Unpo'  di  luogo,  »  aggiungeva  subito: 
((  vengo  pcr  condiirlo  in  prigione,  pcr  dargli  il 
giusto  gasligo  che  si  mérita  ;  »  e  soggiungeva 
sottovoce  :  «  si  es  culpable.  »  Dans  calpable,  je 
vois  encore  un  gallicisme.  L'espagnol,  en  effet, 
distingue  deux  nuances  que  le  français  confond  : 
par  culpable.  il  désigne  celui  auquel  on  impute 
la  faute,  par  culpado.  celui  qui  l'a  réellemeiil 
commise'.  Or,  Ferrer,  dans  son  aparté,  réserve 
la  question  de  savoir  si  le  vicaire  est  vraiment 
coupable  ;  par  conséquent,  si  es  culpado,  si  tiene 
la  culpa,  si  hafaltado,  et  non  pas  st  es  culpable. 

La  foule,  encore  très  surexcitée,  cède  néan- 
moins aux  objurgations  du  ministre,  et  le  car- 
rosse peut  continuer  sa  route.  Mais  Ferrer,  crai- 
gnant quelque  accident,  invite  le  cocher  à  avancer 
prudemment.  «  Adelante,  presto,  cou  juicio.  » 
Les  derniers  mots  semblent  assez  contradictoires  : 
on  ne  peut  guère  aller  vite  et  prudemment.  En 
outre,  presto  est  plutôt  de  1  italien  ;  l'espagnol 
dirait/)ro/î/o  ;  puis,  con  juicio  est  impropre,  j'y  sens 
un  italianisme  rappelant  le  giudizio .'  giudizio  !  du 
greffier  qui,  plus  tard,  arrêtera  Renzo.  Toute  la 
phrase  en  espagnol  correct  serait,  par  exemple  : 
Adelante,  Pedro  :  pronto,  pei'O  cuidado .' 

1.   Barrait,  Dicdonario  de  fjnlirisnios,  Madrid,   i''^7'i,  p.   lâo. 
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Le  lourd  vt'IiKMilo  coiiliniic  Iciilt'incDl  sa  mar- 
che cl  lu'  IViul  (ju'avcc'  pcMiic  les  rangs  serrés  de 
la  mullilude  (jui  le  lelleiil  :  el  Ferrer  de  répéter 
toujours  ses  mêmes  reeoiiiiuandalioiis  aux  ij^ciis 
(jui  risquent  de  se  faire  écraser,  et  à  son  coclier; 
((  Ox  !  QX '.  t/uardnos  :  non  si  facciano  maie,  si- 
unori.  Pedro,  mlclanle.  con  intlicio.  »  Ox  se  dit  à 
des  poules  cl  ikui  à  des  lioimues  :  il  l'aiidrait  au 
moins  Oxle.  mais  le  mot  en  situation  paiait 
être  despacio .'  ou  cdidado  :  Quant  au  juirin  de 
tout  à  1  lieuic.  il  a  été  remplacé  ici  par  jiidicio 
et  n'en  vaut  pas  mieux'. 

Ferrer  a  réussi  :  le  cocher  1  ayant  déposé  à  la 
porte  de  la  maison,  il  y  enire  |)ré(ipilammenl . 
prend  le  vicaire  par  la  main  et  le  pousse  dans  le 
carrosse  :  «  Venf/a  asted  con  mif/o.  e  si  faccia  co- 
raggio  :  ipii  liiori  ce  la  mia  cano//a  :  preslo. 
j)resto.  »  Lo  picsc  per  la  mauo.  e  lo  condusse 
verso  la  |)orla.  facendogli  coiaggio  tutlavia  ;  ma 
dice\a  intanio  Ira  se  :  —  «  Af/iii  eslà  cl  husilis  : 
JJios  nos  val</n  ' .'  »  Ueniar(ni(>ris  loiil  d  a])()r(l 
(pie  Manzoni.  dans  la  première  édition,  avait 
écrit:  Vcnr^a  con  niifjo,  uslcd.  En  remaniant  son 
roman,    il   a    changé   ici    l'ordre  des   mots  avec 

1.  (îaHego  a  heaiicoiip  abrégô;  il  sii|i[iriiiir'  l'aparlr  <lc  l'crrer 
(si  es  culpable),  il  supprime  aussi  riiivilalion  au  cocIkt  (ndclnnlc, 
jiresto,  con  juicio)  cl  le  ox!  ox  !  guardaos. 

•1.  Gallego  conserve  vcnga  usled  conmifjo,  mais  ensuite  il  change 
un  peu  :  yl^yin'  cMû  cl  btisilis.  Dios  mr  lu  (lr[)(ire  biK'iui  ! 
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loulc  raison,  preuve  qu  il  pieiiuil  son  espagnol 
au  sérieux  el  s  efforçai I  de  l  améliorer  tout 
comme  son  italien.  Usted:  on  a  beau  reconnaître 
à  Manzoni  le  droit  de  faire  parler  à  Ferrer  la 
langue  de  nos  jours,  r«s/c(/ qu'il  emploie  dans  ce 
passage  détonne.  Tout  Iccleur  qui  a  un  peu  la 
pratique  de  l'espagnol  du  xvii*  siècle  trouvera 
celte  abréviation  trop  moderne.  Il  est  vrai 
(\uusled  apparaît  déjà  à  cette  époque,  mais  seu- 
Icmcnl  dans  le  style  le  plus  familier,  le  plus  bas. 
Jamais  un  personnage  de  limporlance  de  Fer- 
rer ne  s'en  serait  servi  alors,  même  en  parlant  à 
un  inférieur  :  le  seid  traitement  convenable  dans 
la  circonstance  est  Vuesa  merced,  et  nous  avons 
là  un  exemple  oii  un  léger  arcbaïsme  eût  été 
tout  à  fait  de  mise.  Sur  busilis,  il  y  a  ceci  à  re- 
marquer. Manzoni  donne  au  mot  sa  forme  espa- 
gnole, 1  italien  disant  busiUis  ou  husilU.  L'éty- 
mologie  en  a  été  indiquée  par  le  Diccionario  de 
(luloridades  (i']2())  et  c'est  une  plaisanterie.  Un 
lourdaud,  à  qui  l'on  demandait  de  tiaduire  la 
|)brasc  latine  in  diebas  illis,  répondit  :  «  in  die, 
dans  le  jour  (ou  d'après  une  autre  ^ersion,  Indie, 
les  Indes),  quant  à  Ims  illis,  je  ne  sais  ce  que 
cela  signifie.  »  De  là  busillis  s'est  dit  plaisam- 
ment pour  le  point  délicat  ou  difTicilc  :  en 
Italie  d'abord  ou  en  Espagne.^  On  ne  saurait  le 
décider  sûrement.  Ln  auteur  italien  de  la  fin  du 
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vvii'' siècle.  Anlon  Maria  Sal\  iiii.  cilaiil  cos  dciix 
vers  d'iin  soiinol  de  lUirclucUo: 

rin;mio  s'mv;ij,'liî  d  un  riiscrauiuild 
A  pii'  (Ici  iii(ii-o  hiaiiro  ia  diclms  illi, 

roinai(jiu'  ce  (jiii  siiil  :  ^^  l)i  (|iii  r  iialo  il  dire 
d'uiia  cosa  dUnporlanza  o  d  un  puiilo  lorle  : 
(Jucslo  ('  il  husIllLs  ' .  ))  Le  passage  cité  de  Bur- 
ohiello  ne  [)iouve  pas  (pi'au  xvi"  siècle  déjà  on 
eût  lait  en  Italie  la  plaisaiilerie  en  (jueslion. 
D'aulre  pari  le  liiis  i/lis.  Iians( ni  à  1  espagnole 
husilis.  se  lion\e  dans  la  seconde  ])arlic  du  Don 
(Juic/ioUc  (i()i5)  et  QncNcdo  en  parle  dans  le 
Cuenio  de  los  cuentos  (1G2G).  Manzoni  savait 
sans  doute  par  Cervantes  que  le  mol  était 
aussi  espagnol  qu'italien  et  c  est  j)onrquoi  il  1  a 
mis  avec  à  propos  dans  la  bouche  de  Ferrer. 

Une  fois  sortis  de  la  maison,  Ferrer  continue 
son  manège.  Pour  protéger  sou  compagnon  ac- 
croupi au  fond  du  carrosse,  et  le  défendre  contie 
l'animosité  populaire,  il  se  met  à  la  portière, 
crie  que  justice  sera  rendue  et  que  le  vicaire  a  a 
(Hre  condinl  en  prison,  an  château,  sous  sa 
garde  ;  et  pendant  (pi  il  donne  ainsi  satisfaction 
aux  émeuliers.  il  rassuie  du  mieux  qu  il  |)eut  le 
|)auvre  vicaire,    plus   mort   que    Nif,    lui   faisant 

I.  Disrors'i  accndemici.  Parle  srroiulii.  Florence,  1712,  p.  7.'?. 
Je  dois  la  copie  de  ce  passage,  cité  par  la  (>rijsca,  à  mon  ami 
M.   Mario  ScliifT,  qui  a  M'rifié  aussi  la  citation  de  IJurcliiello. 
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entendre  que  toutes  ces  démonstrations  et  les 
paroles  qu'il  profère  s'adressent  au  peuple  et  ont 
pour  but  (le  détourner  son  attention. 

((  Si,  signori  :  pane  e  giuslizia  :  in  castello. 
in  prigione,  solto  la  mia  guardia.  Grazie,  grazie, 
grazie  tante.  No,  no  :  non  iscapperà  !  Por  ahlan- 
darlos.  E  troppo  giusto  ;  s'esaminerà,  si  vedrà. 
Ancli'io  voglio  bene  a  lor  signori.  Un  gastigo 
severo.  Esto  lo  difjo  por  su  bien...  Sarà  gasti- 
gato  :  h  vero,  è  un  birbantc,  uno  scellerato.  Per- 
done,  usled.  La  passera  maie,  la  passera  maie...  si 
es  ciilpahle.  Si,  si,  li  faremo  rigar  diritto  i  for- 
nai.  A  iva  II  re,  e  i  buoni  milancsi,  suoi  fedclis- 
simi  vassalli!  Sta  l'resco.  Aniino  ;  estamos ya  quasi 
fuera.  » 

A  ablandar,  un  peu  cherché,  on  substituerait 
volontiers  une  locution  plus  usuelle  et  plus  sim- 
ple, par  exemple  aquielar  ou  sosegar,  construit 
a.\ec  para  et  non  pas  avec  por.  Il  y  a  des  cas 
oh  por  prend  la  place  de  para,  mais  ce  n'est  pas 
le  nôtre.  Eslo  lo  djgopor  su  bien.  En  supprimant 
esto,  nous  aurions,  je  crois,  une  phrase  plus 
rapide  et  meilleure  ;  Lo  digo  por  su  bien.  Je 
passe  sur  uslcd.  et  culpable  dont  il  a  été  question 
déjà  et  m'arrête  sur  :  Aninio  ;  estamos  ya  quasi 
fuera.  Si  eslanios  fuera,  dans  le  sens  de  estamos 
en  saîvo.  est  admissible,  il  conviendrait  au  moins 
de  changer  l'ordre  des  mots  et  de  dire  :    Y  a  es- 

Mokei-I'atio.  m.  —  :'..") 


.S8G  \.    —   l'espagnol   ni.   mvn/(im 

hinios  cdsi  JiK'ni.  La  ini'inc  oxprcssioii  revient 
plus  loin.  lors([U('  le  carrosse  se  trouve  déjà  sous 
la  garde  des  soldats  et  n'a  plus  rien  à  craindre 
des  Milanais.  Levanlese,  levanlesc  ;  rslamos  yti 
faera.  et  là  encore  va  doit  précéder  t'sl(i/nns\ 

Grâce  aux  deux  files  de  soldais  (|ui  prolègenl 
la  marche  du  chancelier,  le  cocher  rassemble 
ses  renés,  fouette  ses  chevaux,  elle  vicaire,  du 
fond  du  carrosse  où  il  s'était  pelotonné,  se  risque 
à  avancer  la  tête  et  reprend  un  peu  d'assurance. 
De  son  côté,  le  chancelier,  satisfait  d'avoir,  par 
son  énergie  et  son  adresse,  gagné  la  partie  dan- 
gereuse qu'il  jouait  et  arraché  à  la  fureur  dune 
populace  en  délire  la  vie  d  un  agent  du  roi,  parle 
plus  librement  :  mais  il  pense  aussi  à  la  respon- 
sabilité qui  lui  incombe,  lui  le  premier  repré- 
sentant de  l'aulorilé  royale  en  l'absence  du  gou- 
verneur ;  il  se  demande  ce  (jue  ce  dernier  va 
dire  des  incidents  de  la  journée,  ce  que  dira  le 
Comte-Duc.  ce  que  dira  le  roi  :  «  Une  dira  de  esta 
su  exceleiicia...  Que  dira  el  conde  duque,  »  etc. 
Toutcela  va  bien.  saur(ju  Un  supprimerait  avan- 
tageusement lie  cslo  dans  la  première  phrase". 

I .  Dans  ce  passage,  Gallego  emploie  les  expressions  suivantes  : 
para  sosegarlos  (por  ablandarlos),  csto  es  para  bien  de  usled  (cslo 
lo  digo  por  su  bien),  si  es  culpado  (si  es  cul[)ablc),  ànimo  yn 
eslamos  ftiera  de  riesgo  (animo,  estamos  ya  quasi  fuera),  respire 
usled,  ya  estamos  Juera  (levanlese,  levanlesc,  eslamos  3 a  fuera). 

3.   Gallego:  Que  dira  S.  E.? 
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Le  vicaire,  dans  son  coin,  no  pense  qu'au 
•danger  de  mort  qu'il  a  couru  cl  auquel  il  a  si 
heureusement  échappé.  «  On  ne  m'y  reprendra 
plus.  ))  se  dit-il,  il  n'a  qu'une  idée,  se  cacher  au 
fond  d'une  retraite  ignorée.  Mais  Ferrer  n'ad- 
met pas  qu  un  fonctionnaire  quitte  son  poste  et 
se  dérobe  à  ses  devoirs  :  il  lui  répond  avec 
([uelque  sévérité  :  ((  JJsted  farà  quello  che  sarà 
piii  conveniente  por  el  servicio  de  su  magestad.  » 
Encore  ici,  para  vaudrait  mieux,  et  peut-être 
l'emploi  de  por  est-il  un  nouveau  gallicisme'. 

Pour  achever  ce  «  corrigé  »  de  Manzoni,  il 
ne  me  reste  plus  qu  à  parler  du  mot  michelelli, 
dont  il  s'est  servi  pour  désigner  les  soldats  espa- 
gnols eutre  lesquels  passe  le  carrosse  du  grand- 
chancelier  :  ces  miquelets  sont  un  anachronisme 
qui  fait  un  assez  drôle  d'effel.  Au  temps  de  Man- 
zoni, les  miquelets  représentaient  une  certaine 
gendarmerie,  et  le  romancier,  qui  connaissait  le 
mot  par  les  récits  des  guerres  de  l'Empire,  a 
pensé  qu'il  en  avait  toujours  été  ainsi  et  qu'il 
pouvait  appliquer  ce  terme  à  la  garde  espagnole 
des  gouverneurs  de  Milan  :  mais,  au  xvii''  siè- 
•cle,  les  miquelets  étaient  tout  autre  chose,  ils 
étaient  même  le  contraire  d'une  gendarmerie. 
Le  mot.  comme  sa  forme  l'indique,  est  catalan  : 

I .   Gallcgo  :    Usted. . .  hani  h  que  mas  conveiuja   al  servicio  de 
■S.  M. 
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et  Ci'  fui  [x'ndaiit  la  r('\  tiliirn m  de  (  lalaloirnc.  cm 
|6.'|(),  (juc  ces  nii'jiU'U'Is,  eiilanls  perdus.  m»1oii- 
laires  reeruirs  paiiiii  les  pavsaiis  calalaiis,  coin- 
inencèreiil  à  laiir  parler  d'eux.  Mcio  nous  les 
décril  et  propose  une  explicalion  du  sobinpid 
qu'on  leur  donna:  «  Eran...  los  Mic/irlcta  al 
|)rineipio  de  la  guerra  la  genlc  de  niavor  con- 
fiança  y  valor:  bien  que  sus  companias  no  par<-- 
eian  mas  de  una  junla  de  hombres  facinorosos. 
sin  otra  disciplina  6  ensenança  mililar  que  la  du- 
reça  alcançada  en  los  insultos.  terribles  por  ellos 
a  los  ojos  de  los  pacificos  :  lomaron  cl  nombre 
de  Michelets.  en  nicmoria  de  su  anliguo  Micbe- 
lot  de  Prats.  companero  y  complice  del  duque 
de  ^  alenlinois  y  sus  lieclios,  liombre  notable  en 
aquellos  tiempos  de  Alexandro  M  y  don  Fer- 
nando el  Calolico  en  la  guerra  de  Napoles.  Antes 
l'ueroii  llamados  Abnuuiivares.  que  en  antiguo 
lenguaje  castellano,  6  mezcla  de  arabigo.  dice 
génie  del  canipo  ;  liombres  todos  plalicos  en 
montes  y  caminos,  y  que  profesavan  conocer  por 
senales  ciertos.  annquc  barbares,  el  rastro  de 
personas  y  animales'.  »  Lélymologie  proposée 
par  Melo  n'est  pas  appuyée  ])ar  tous  les  hislo- 
liens  contemporains:  l'un  d'eux  croil  que  le 
mol   rappelle   le  saint  s(jus  la  proteclion  dinpiej 

i.    Historiii  (If  his  inovtiiiirnlus y  sc^xirasioii  de  (AiLnltiûn,  éd.  (Je 
Lisbonne,   169G,  fol.  yo. 
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CCS  volontaires  s'étaient  placés'.  Quoi  qu  il  en 
soit,  les  miquelels  restèrent  longtemps  des  corps 
francs,  des  g  uerrilleros.  Beaucoup  plus  tard,  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  sous 
Philippe  \,  on  leur  opposa,  en  Catalogne,  des 
<ompagnies  équivalentes",  et  ce  furent  ces  nou- 
veaux miquelels  réguliers  qui.  a\ec  le  temps, 
devinrent  une  troupe  de  gendarmerie  qu'on  a 
dénommée  mozos  de  la  escuadi-n,  on  aussi  mi- 
nons dans  d'autres  régions.  Milan  n'a  jamais 
connu  de  miquelels  d'aucune  sorte  '. 

La  conclusion  de  ces  quelques  remarques, 
c'est  que  l'espagnol  du  romancier  semble  d'ori- 
gine livresque,  un  fruit  de  ses  lectures  ;  tout  au 
plus  pourrait-on  admettre,  en  outre,  l'interven- 
tion d'un  Espagnol  peu  instruit  el  médiocre 
connaisseur  des  idiotismes  de  sa  langue,  que 
Manzoni  aurait  consulté. 


1.  Joseph  Pella  y  Forgas,  Ln  Catalû  il-bistre,  D.  Joseph  de 
Mnrfjarit  y  de  Biure,  Girone,  187O,  p.  17. 

2.  La  Guardia  civil  por  un  Oficial  del  ejército  t-spanol,  Ma- 
drid, i858,  p.  421. 

3.  Gallego,  sans  y  regarder  de  près  et  parce  qu'il  y  avait  mi- 
clœlelli  dans  l'original,  a  mis  migueleles,  mot  qui  est  pour  lui 
l'équivalent  de  gendarme  et  choque  moins  dans  sa  traduction 
que  dans  l'italien  de  Manzoni,  qui  a  fait  en  l'employant  de 
la  couleur  historique  à  faux. 
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XI 
MÉUNGES  DE  PHILOLOGIE 

I.  —  L'Article  déuivé  de  «.  Ipse  »  en  catalan. 

nie  nest  pas  le  seul  pronom  qui  ait  servi  aux 
Romans  à  former  leur  article  défini  ;  quelques 
parties  de  la  Homania,  notamment  la  zone  cata- 
lane orientale  et  l'île  de  Sardaigne,  ont  préféré  à 
ille  le  type  ipse.  L'objet  de  cette  note  est  de 
montrer,  par  des  exemples  pris  aux  documents 
anciens  et  à  la  langue  actuelle,  l'existence  et  le 
développement  de  cette  dernière  forme  de  l'ar- 
ticle dans  le  domaine  catalan  d  Espagne. 

Il  n'est  pas  jusqu'ici  démontré  (\yxipse  ait  rem- 
placé ille  dans  toute  l'étendue  de  la  région  où  se 
parle  aujourd'hui  le  catalan,  et  de  l'examen  de 
chartes  assez  nombreuses,  du  ix^  et  du  x''  siècle, 
de  la  marche  dEspagne  résulterait  plutôt  que 
l'emploi  du  premier  de  ces  pronoms  au  sens  de 
l'article  défini,  serait  locaHsé  dans  la  partie  nord- 
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est  de  ce  Icrnloirc  ' .  Cl  osl  <lii  iikhiis  dans  des 
tliarlcs  du  dioci'sc  de  (  Iiioiii'.  ou.  ce  (|ui  rovienl 
il  peu  près  au  inrnic  de  T Amj)ui(laii  (pip  se  reii- 
CDiiliciil  le  j)liis  (1  e\eiiij)les  de  I  ailicle  en  (pies- 
liDu.  \  oiei  (piel(|ucs  exlrails  de  ees  eharlcs  : 
(*  Professus  suni  ego  Scludane  ...  (jualilcr  de 
ipso  lelonco  cl  pascnario  (ani  de  niaïc  (piain  de 
lerra.  (pn  c\\[  de  eoinilalu  enipnntano  el  pclra- 
lalense  ...  id  esl  lereiain  parlern  de  ipso  pascua- 
lio  cl  Icloneo.  (|ui  exil  de  ipsns  conntalos,  alj 
omni  iiilegiilate  cpiidein  ipsc  cpiscopus  liabcrc 
dcbet  ".  ))  —  ((  El  nos  omncs  supranominali  ... 
donamus  adque  Iradimus  ad  jam  dictas  ecclesias 
campos  II  cl  oïlale  1,  cl  afronlat  ipse  campus 
unus  de  parle  orienle  in  ips<i  strada  ...  et  i/jsc 
alius  campus  afronlat  de  parle  oriente  in  ipsa 
slrada  ...  Donanms  nos  omncs  supianoniinali 
ista  omnia...  ul  ...  potcslalcm  abcanl  saccrdotes 
ibidem  Deo  l'amulanles  isla  omnia  laborarc  et 
evlVuelare.  et  usil)us  illorum  //asv/.s  iVuges  dispen- 
sare  ...  ul  nnllus  eoines  ...  hoe  exindc  abstra- 
bere  piesumat.  sed   leiieaiil   lioe    Ipsd.s  ecclesias 


I.  Toutefois,  d'aprc'S  D.  Kamt'ui  Mpik'ikIcz  l'idal,  il  ne  sorail 
pas  étranger  non  [tlus  à  la  région  aragonaise  :  «  un  doctimenlo 
antiguo  aragonés  usa  siempre  lambîén  esse  como  articulo  » 
ÇManual  elemcntal  de  cjramnlica  idsti'nicq  e:ipanola,  Madrid,   igo^, 

•j.  Année  H\'>..  Hevisla  lùsti'nird  de  Barcelone  (avril  1M77), 
IV   XXXVI,  p.  iiS 
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usquc  in  pcrpcluuin'.  »  —  «  Et  venit  sujora- 
dictus  Undila  una  cum  supradictos  sacerdotes  . . . 
et  mensuravit  ipsds  terras  iii  latiludine  quantum 
jani  diclus  Andréas  liabere  de})uisset,  et  sic  de 
Ipso  puteo  qui  est  in  jam  dicto  villare  et  contra 
occidente  liabet  perticas  LXXX,  et  habet  ipsa 
pertica.  quae  est  mensurata,  pedes  YIII  cl 
medio,  et  pcrvenit  usque  ad  ipsa  Petra  fita, 
quod  jam  dicti  comités  et  cpiscopus  preceperunt 
figere  ' .   » 

Dans  presque  tous  ces  exemples  ipse  a  perdu 
son  sens  pronominal  et  joue  le  rôle  dévolu  ail- 
leurs à  ille.  Cela  étant,  l'article  du  dialecte  vul- 
gaire de  rAmj)urdan  devrait  être  cet  ipse,  plus 
ou  moins  modifié,  que  les  chartes  latines  de  la 
région  nous  montrent  partout  régulièrement  sub- 
stitué à  ille.  11  paraît,  en  clTet,  assez  probable 
qu'au  moyen  âge  l'ampurdanais  parlé  empruntait 
à  ipse  les  diverses  formes  de  son  article  défini  : 
mais  les  documents  écrits  n'en  fournissent  pas 
la  preuve  :  à  peine  y  trouve-t-on  quelques  exem- 
ples de  la  forme  ipsum,  prise  au  sens  neutre, 
comme  le  lo  du  castillan.  «  Que  nuU  liom  no 
dege  talyar  rama  sino  en  sn  del  seu,  sots  pena 
de  .V.  sols  contants,  »  dit  un  article  des  ordon- 

I.  Année  go'i.  \  illamieva,  ]  imje  Ut.  à  lus  iijlesius  de  Espana, 
t.  XIII,  p.  335. 

3.   Année  88i.  Villanucva,  ibid.,  t.  XIII,  p.  282. 
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nances  du  coinlé  d'Empurlas  au  \i\'  siècle'.  So 
(Ici  seti  pour  h  <lcl  scii.  lu  chose  sienne,  sa  pro- 
priété, son  fonds,  cl  celte  expression  devait  être 
ciiuraiile  el  C()nnue,  car  elle  apparaît  iiirinc  dans 
un  lo\lc  Iillc  raire  du  \v"  siècle,  publié  par  Mdâ 
\  Fontanals.  (|ui  icinarcjue  à  ce  propos  :  «  Les 
paysans  de  Catalogne  disent  so  dcl  .\.  ou  den  N., 
pour  désigner  le  domaine  de  -Y.  A  Majorque. 
.son  A^  =  so  de  n  A.,  forme  de  noms  de  loca- 
lité '.  »  Ailleurs,  le  même  savant  parle  d'un 
((  catalan  populaire  primitif  qui  semble  carac- 
térisé par  la  substitution  de  \y  à  17/  (/  mouillée) 
conservée  par  nos  paysans,  et  par  l'emploi  des 
articles  es  et  sa  (de  ipse,  ipsa)  qu'on  retrouve 
dans  beaucoup  de  noms  géographicjues  et  (jui 
s'est  perpétué  dans  quelque  partie  (ihjnn  pimlo 
de  la  Catalogne  et  aux  Baléares  '  ».  Cette  partie 
de  la  Catalogne  où  s'emploient  es  et  s(i  est-elle 
lAmpurdan  ?  Je  le  suppose,  sans  pouvoir  l'affii- 
mer.  Quant  aux  noms  de  lieu  —  dont  beaucoup 
sont  devenus  noms  de  personne  —  formés  avec 
l'article  dérivé  à  ipse,  il  s'en  Iioiinc  un  loi  I  grand 
nombre  non   seulciuciil  sur  la  cote  du  nord-est, 

I.  Ordinacions  y  bans  del  rointnl  d'/Cmpurias.  piil)!.  par  A.  Ha- 
laquer  y  Merino,  Montpellier,  1879,  p.  3i,  §  2(). 

2  Pactes  catalans.  Les  noves  rlmadcs.  La  codolada.  Montpel- 
lier. 1876,  p.  42. 

3.  De  los  Irovadores  en  Lspunn.  Barcelone.  iJSiîi,  p.  ^G.i. 
note  I  4. 


L  AirilCI.i;     U     ll'SK     ))     EN     CAIAI.A.N  'SiJ- 

mais  un  peu  parlout  sur  1  étendue  du  territoire 
catalan.  Un  cens  de  Catalogne  du  xiv"  siècle  ' 
nous  fournit  des  formes  telles  que  Sent  Johaii 
des  Pi,  Sent  Julid  des  Fca,  Mas  des  Cortal,  oii 
des  de  ipsani)  répond  évidemment  à  del  ;  puis 
Jofve  des  Prats,  (J,astell  des  Torrents,  où  des  est 
un  pUniel  de  ipsos  répondant  à  dels  ;  au  fémi- 
nin :  Cdsiell  de  Ça  Rocha,  Castell  Ça  Pera,  Sent 
Genis  de  SaMenla,  Sa  Cirera,  Ça  Goda,  Ça  Costa, 
Ça  Serra,  Sa  Clua,  à  côté  de  formes  comme  La 
Me/ila,  La  Toi-ra,  La  (Jlaa,  qui  établissent  bien 
la  valeur  de  Ça  ou  Sa  dans  les  premières  :  au 
pluriel  féminin  :  Ces  Oliveres,  Ces  Torres,  Ses 
Garrigues,  Sent  Johan  Ses  Abadesses.  Beaucoup 
de  ces  noms  sont  restés  dans  la  nomenclature 
actuelle  ;  d'autres  ont  été  ramenés  au  type  ille  : 
Sent  Johan  Ses  Abadesses  est  aujourd'hui  Se/it 
Johan  de  las  Abadessas,  olïiciellement  du  moins, 
mais  il  est  bien  possible  que  les  gens  de  l'endroit 
continuent  à  se  servir  de  l'ancienne  forme.  Fau- 
drait-il admettre  maintenant  que  l'emploi  d'ipse 
eut  été  restreint  à  la'  nomenclature  lopogra- 
phi([ue.'*  Si  l'on  a  dit  Sa  lioca  et  des  Pi,  en  par- 
lant de  localités,    pourquoi   n'aurait-on  pas   dit 

I.  Tome  XII  de  la  Colecclûn  de  dociiinentos  inédilos  del  archiva 
de  la  Coroiia  de  Ararjon.  Barcelone,  i856,  et  Nomenclator  cjeo- 
ijrâjwo-histôrico  de  la  provlncla  de  Gerona  desde  la  mas  remofa 
anl'iijuedud  hasta  el  siglo  A  1  ,  par  Csleslino  Pujol  y  Camps  et 
Pedro  Alsius  y  Torrent,  Gerona,  i883. 
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aussi  hicii.  eu  pai'lanl  d  iiii(>  loclic  ijiiolc()iu|U(' cl 
diin   pin   (|iiolc()ii(ni(\    su   roca.   es  jx' ?  daiilaiil 
mieux  (jiie    le    laliii    des   cliiules.    cahjue  do   lit 
langue    vulgau'e,    dil.     connue   on    la     \n,    ipsa 
};lr(iil(i.   Iccliciuni,  ipsc  rdiiijxis.   le  cliani|).    ipsas 
J'i'iKjcs,  les  récolles?  Le  silence  des  lexles  écrits 
eu  calalau  prouve  seulement  que   1  article   ipsc 
était  tenu  pour  plus  vulgaire  que  l'autre,  moins 
digne  de  l'étrilnrc.  eU  d'ailleurs,  ce  silence  est 
atténué  par  le  fait  signalé  plus  liant  :   la   persi- 
stance allirmée  par  Mila  des  dérivés   d  ipse   sur 
quelques  points  de  la  Catalogne  et  la  persistance 
certaine  de  ces  mêmes  dérivés  dans  la  plus  grande 
des  îles    Baléares,  où  le  catalan  a   été  importé 
au  xm"  siècle  du  continent,  et  smloul,  comme  il 
était  naturel,  du  littoral.  Un  chroni(jueur  du  x\ 
siècle,   Bernât  Boades.   rapporte   (|ue  Maior(pie 
«  fut  peuplée  de   Catalans  de  rAmpurdan.   cpn 
parlent  la  piopre  langue  des  Ampurdanais  ' .    h 
Or,  c  est  en  Ainpurdan  que  Tarlicle  i/isc  |>araîl 
le  plus  vivacc  au  moyen  Age.  et  c'est  à  .Majortpie 
que  nous  le  voyons  llemii    inainleiianl.  .Insipi'à 
nos  jours,  il  est  vrai,  les  textes  de  l'île  ne  nous 
découvrent  rien  et  ne  laissent  rien  |iercer"  :  il 


I.    Libre  dels  fryts  il'drmen  de  dalahinya.  Éd.  A^milii.  p.  '.Vi{\. 

•X.  Sauf  dans  Ins  noms  de  personne  ou  de  lieu.  Hien  n'est  plus 
<:ommun  dans  l'île  que  des  noms  tels  (jne  .S'/  Cnsln,  (Jnforlczit. 
ou  Z'ifortezn,  Sns  Torres,  hn^miir,  iJes  Torrritlx. 
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«n  a  été  à  Majorque  comme  sur  le  conliuenl  :  la 
langue liltéraireetla  languedes  acles  ont  proscrit 
une  forme  tenue  poui'  trop  vulgaire.  Mais  après 
([ue  le  castillan  se  Tut  implanlé  dans  l'île  comme 
lantïuc  onicielle  et  comme  lancjue  de  la  littérature, 
réduisant  le  dialecte  catalan  à  l'état  de  patois, 
les  Majorquins  qui  ont  écrit  ce  patois  et  qui 
avaient  perdu  la  tradition  littéraire  catalane  sont 
revenus  à  la  forme  vivante  du  parler  local,  et 
c'est  à  partir  de  ce  moment  que  nous  voyons  es. 
so,  sa,  poindre  partout  dans  les  écrits  de  la  litté- 
rature populaire  insulaire.  Comme  il  est  inad- 
missible que  cet  article  se  soit  développé  récem- 
ment de  la  forme  littéraire  el,  lo,  la,  il  faut 
forcément  le  rattacher  à  Yipse  de  nos  chartes 
ampurdanaises  et  reconnaître  qu'il  s'est  sans  in- 
lerruption  continué  à  Majorque,  encore  bien  que 
les  documents  écrits  du  xm"  au  xix''  siècle  ne 
l'attestent  pas. 

Voici  sous  quelles  formes  se  présente  aujour- 
d'hui l'article  dérivé  d'ipse  dans  le  dialecte  cata- 
lan de  Majorque. 

Singulier  masculin  Deux  formes,  es,  écrit 
aussi  as,  et  répondant  à  ipse,  puis  so,  répondant 
à  ipsu(mj.  —  i)  Es  s'emploie  devant  les  con- 
sonnes :  es  cap,  la  tête,  es  menjîy.  le  mien  fils  ; 
avec  la  préposition  de,  il  forme  la  combinaison 
des  :  (les  cjraii  sirjle,  du  grand  siècle.  Avec  a,  il 
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ne  se  souile  pas  coimnc  avec  de,  on  n  a  pas  (is. 
mais  on  n'a  pas  non  plus  (i  es  :  ])onr  rvilci' l'Iiia- 
lus.  \c  iiKi|()i(piiii  mk'i'calc  une  //  ;  <î  ii  es  mcii 
Hoc.  à  la  nuciiiic  place.  —  a)  Sa  s'emploie  : 
a  devant  des  coiisoinics  aussi,  lorxpi'd  esl  pri'- 
cédé  des  prépositions  amb  ah,  <iii,  en  .  avec,  el 
en,  dans  :  amb  so  cap.  avec  la  lèle,  en  so  innnjâ, 
dans  le  manger:  //  devant  les  voyelles  el  A.  el 
alors  sa  voyelle  s'élide  :  s'ase.  l'àne,  s\iy,  l'œil. 
s'hoino,  l'homiiie. 

Singulier  féminin.  Sa.  écrit  aussi  se  :  .S7/  /u7/. 
la  peau,  sa  léaa  caria,  la  tienne  letlie  ;  .s' devant 
les  voyelles  el  A  .  s'alt'una  espresslô,  la  dernière 
expression,  .sltisloria,  l'iiisloire. 

Pluriel  masculin.  Es  devant  les  consonnes  : 
es  noms,  les  noms,  des  carrés,  des  rues,  â  n  es 
pocfis  inslanls.  aux  [icii  d  uislanl>  :  els  devant  les 
voyelles  el  A  ;  els  esludiauls.  les  étudiants  ;  els 
/torts,  les  jardins.  Parlois  on  trouve  els  devant 
des  consonnes,  ainsi  :  els  sens  amic/is,  les  siens 
amis.  Il  est  assez  étrange  que  la  langue  n'ait  pas 
elierclii''  à  mieux  distm-Mier  le  pluriel  du  siniru- 
lier,  en  adojitanl,  pour  le  premier  nond^re,  la 
forme  accentuée  sur  la  finale,  (|u'elle  employait 
concurrennnent  avec  es  au  singulier  :  c'esl-à-dire 
.VO.S-.  (jui  est  la  forme  du  sarde  '.  —  lils.  seconde 

I.  A  propos  de  sanlf,  il  est  inlôrcssanl  d'observer  que  le  ca- 
talan puilf'  à  .Vlgliero  (Sardaigiie)  ne  connaît  (pic  l'article  dérivé 
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forme  du  pluriel,  ne  peut  s"e\pli(pier  él\ui()l<j- 
glcpieuieul  (jue  |)ai'  islo.s,  ([ui  aiuail  donné  c'.s7.s" 
puis  els,  comme  accu  islos  a  donné  (KjucsIs,  puis 
w/iu'Is.  Nous  avons  donc  là  un  cas  d'intrusion 
dans  la  série  ipse  d'un  dérivé  d'iste  ;  mais  pour- 
quoi la  langue  préfère-t-elle  els  à  es  devant  les 
voyelles  P  Est-ce  un  pur  ca[)rice  des  écrivains  et 
des  grammairiens? 

PluiK'l  lénumn.  Ses,  écrit  aussi  6'«y  :  ses  cases, 
les  maisons. 

11  a  été  déjà  parlé  plus  haut  d'un  sa  ipsuin 
usité  dans  le  catalan  continental  au  sens  neutre  : 
so  del  N.,  so  (.VEii  A.  (la  chose,  le  bien,  le  do- 
maine de  N.).  Ce  so,  ainsi  que  l'a  déjà  remarqué 
Mila,  s'est  continué  dans  le  mot  son,  qui  s'ap- 
plique à  Majorque  à  des  localités  de  peu  d'im- 
portance, des  hameaux,  des  villages.  Son  est 
pour  .90  (VEn,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le 
terme  en  ipiestion  est  toujours  accompagné  d'un 
nom  de  personne  (nom  de  baptême  ou  de  fa- 
mille) :  son  Gil,  son  Ramon  ou  son  Serra,  son 
Munlaner,  jamais  son  tout  court  ou  son  suivi 
d  autres  noms  que  d(;  noms  de  personne.  Pour 
ce  (pii  est  de  la  lusion  de  so  (VEn  en  son,  il  existe 
un  evemple   à  l'appui  dans  le  mot  can  pour  ca 

d'Ule  :  lu,  la;  lus,  las.  Vov.  (i.  Morosi,  L'oilierno  dialello  cala- 
lano  (li  Alijliero  in  SarJefjiia  dans  la  Miscellanea  dijUologia  dedi- 
cala  alla  memoria  dei  professori  Caix  e  Canello,  p.  821. 

Moi-.ei.-Fatio.  III.  —  26 
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il  l'ji.  cdsd  il'lùi.  (  >ii  (iil  cil  iii;i|<  >i(|iiiii  /i  Clin 
Ai/ni/i'i  j)()ur  <}  ciisii  il  /'.Il  \i/iilh'i  (<l(*  iiirmc  ca- 
nnslrii.  i-iirnsli'ii.  nisriin.  iicdic.  Noirc.  s;i  iiiîusoii  ). 
ol.  (I;ms  la  iiomciiclaliirc  li»|)(>:j:ia|)lii(|ii('.  cn/i 
(laiiu'ln.  Clin  />'/_'/".  l'Io.  Dans  \e  calalaii  cnnli- 
iioiilal,  celui  de  Haiceloiie  an  moins  (|)enl-èlie 
aussi  à  Majoniue),  on  lrou\e  cneorc  cal  pour 
cdsa  dcl  :  d  cul  arcalilc.  elie/  lalcaldc  '. 

Les  paradigmes  (pu  onl  ('le'  (l(»nni''>  pins  liant 
n'épuiseiil  pas l'Iiis loue  de  I  ai  liclccn  ma|or(piin: 
il  s  cil  l'aut  cpic  la  langnc  aclnellc  s  en  lienne  an\ 
formes  de  la  série  Ipsr.  clic  y  iikMc  dans  nue 
loiie  pro[)orlion.  des  formes  prises  à  illc.  Je  ne 
j)arl('  pas  des  félihrcs  de  Icndroil.  (pu  se  soni 
lori:"c  une  sorte  de  laniraij:e    areliaïco-lanlaisislc 

~  DO 

dans  le  gonl  de  celni  (|ni  a  cours  aux  jcu\  llo- 
ran\  de  Harceloiic.  mais  même  les  écrivains  sans 
|)rt''|('nlions  éindilcs.  les  ailleurs  <\v  cliansons.  de 
comédies  ou  de  coiii[)lainles  puisenl  sans  \  re- 
garder dans  l(^s  deux  s('ries.  (Jn On  en  piiJ<'  |»in' 
ces  deux  conj)lcls  sur  la  Sainl-I  )ciiiard  : 

/•./  (Ii.i  (le  Miiil    r>i'iiiai(l 
P;iliii;i  i|iicil;i  (l('S|i(>lil:i(l:i. 
lOla  ciisa  cslii  laïu.uia 
Niiigi'i  cy  (picila  sino  es  i^al. 

I.  Dans  iiiK.'  note  di'  sa  llc^rriprii'tii  ilcl  rnslillo  dr  liellvrr, 
.lovcllaiios  a  lorl  liifii  ri-i-onnii  la  valeur  de  su  cl  do  son,  mais  il 
explique  mal  ran  \)ar nistiin  (^(Jhnis  de  .hji'i'lhtnos  do  la  HihI.  lli\a- 
deru'vra,  l    1,  |i.  'luij). 
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J'!s  carn-s  oslaii  ticsoils, 
Ltis  |)lassas  soiiso  iTiiio, 
I\o  es  vcurii  jiorlals  iihinls, 
!  ni   liDtii  \a  II  la  IniicK). 

Ainsi,  cl  (lui  pour  es  <liii.  /as  phtssas  ^ouv  sas 
jildssds,  sans  aucun  motif  appréciable.  La  funcio 
soxpliqwc  mieux  :  funcio  étant  un  mot  Aenu  de 
(]aslill(%  qui  tous  les  jours  se  lit  sur  des  afTiclies 
rédigées  en  castillan,  il  est  naturel  que  le  major- 
(|uiii  prenne  à  la  langue  étrangère  et  le  mot  et 
1  arlicle.  De  même  uino,  mot  castillan,  s'emploie 
loujours  avec  l'article  lo  :  Vamo,  le  maître.  A 
côté  de  ces  mots  importés,  d'autres  noms  de  per- 
sonnes, de  dignités,  dinstilulions,  réclament 
assez  régulièrement  l'article  continental.  On  dit 
ainsi  el  Scnô  (Dieu),  cl  Bon  Jésus,  el  Sent  Boy, 
cl  Bcclo,  la  Seu.  l'Ii/lcsia.  Evidemment  el  et  lo 
on!  aux  veux  de  I  lionune  du  peuple  comme  du 
Icllié  (piehpie  chose  de  plus  solennel. et  de  j)lus 
coricct.  Les  progrès  de  1  instruction  aidant,  on 
peut  prévoir  le  moment  oii  ipse  sera  tué  par  la 
concurrence  d'ille  :  il  était  temps  donc  de  saisir 
ce  trait  particulier  el  [)eu  ré[)andu  dans  les  lan- 
gues romanes  au  uioiucul  où  il  tend  à  dispa- 
raître. 

II.     DUELOS     Y     ()UKBHAM'OS. 

Quiconque  a    lu    hou   (Jiilc/iolle    en  espagnol 


|(t  I  \f.   —   Mi;i,AN('.F.s  m;   l'iiii.oi.ocir: 

foniKiîl  (•(•ll<'  lociilioii  (jiii  (l('sii:ii('  la  iKtiiiiiliin» 
(jiie  le  l)(>ii  clitvalioi'  do  la  Maiiclic  avail  coii- 
liiino  (If  jui'ikIic  les  samedis  ordinaires  de 
l  amu'i\  el  sail  eoinlncn  ers  deux  iii()|>  oui 
exercé  I  ('rudilion  cl  la  sai:acil('  (\çs  eoiiiiiiciila- 
teurs. 

Les  premiers  essais  d  iiileiprrlalion  di'  diiclos 
Y  'iiK'hrditlos.  il  laiil  les  eiiereliei"  elle/,  les  \ieii\ 
traducteurs  de  IJdii  (Juic/ioIIc.  lar  les  l']sj)aguols 
uOiil  pris  soin  d'élucider  les  passages  dilliciles 
de  leur  plus  célèljro  roman  cjuc  tout  à  la  lin 
du  wnr  siècle,  à  l'instigation  pour  ainsi  dire 
des  Anglais  et  après  (pie  le  liéxérend  .loliii 
Bowle  leur  eut  ouvert  la  voie  pai-  la  puItlKalioii 
de   son    1res    utile    eommenlaire    (pu    |)ainl    en 

Commençons  par  (lésar  (  )ti(liii.  doiil  la  lia- 
diiclion  de  la  |)rcmière  |)arlie  de  ho/i  (hnclutllc 
date  de  iGi  1  '.  Oiidiii  Iraduil  :  ((  des  (euls  el  du 
lard.  »  Après  lui.  le  l'd(jrenlin  fiorenzo  l'ran- 
ciosiiii.  (jui  piihlic  sa  version  ilalicnne  eu  i(»'>i 
ou  peul-élre  iiumuc  un  peu  plu<  li'd.  iiiel  :  n  il 
sahhalo.  rnllalc  rognose,  »  et  ajoute  eu  marge; 
«  Si  uoli   elle   m   S[)agua  è  peiinesso.    Krittale 

I.  \ojcz,  sur  collo  |iromit'rc  ('Jilioii  de  i()i'i,  iiii  arlicle  de 
M.  Karl  \  ulliiirillor  dans  les  (jiUliiiijisrlie .  (jelchrli-  \ii:ciijrn  du 
P'""  avril  ii:$N5.  i'A.  aussi  A.  Morcl-t'alio,  Ainbrosii)  dr  SaUunr  ri 
l'élude   (le    l'espwjnol  en    France  sous    Louis   A///,    Paris,    njou. 
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rognose  sono  pcrsciulto  (c'csl-à-dire  prc-  ou 
prosciiilto)  fiilto  con  liuova.  »  Dans  son  Voca- 
bolario  espanol  c  itaUano  ' ,  le  mrine  Fianciosini 
répéta  son  explication  en  1  étendant  un  peu  : 
«  Corner  duelos  y  quebrantos  è  un  modo  di  dire 
sfraordinario,  e  valc  mangiar  délia  carne  secca 
con  deir  huova,  che  in  Firenze  dirernmo  mangiar 
dcllo  iVillalc  rognose.  »  Ainsi,  ces  deux  anciens 
traducteurs  sont  d'accord,  soit  que  le  second  ait 
copié  le  premier,  soit  que.  indépendamment  1  un 
de  l'autre,  ils  soient  arrivés  au  même  résultat  ; 
tous  deux  pensent  qu'il  s'agit  d'un  mets  com- 
posé d'œui's  et  de  lard  ou  de  jambon  ".  L'Aca- 
démie espagnole,  la  première  fois  qu'elle  eut  à 
examiner  cette  locution  obscure  et  à  en  déter- 
miner le  sens,  donna  à  peu  près  raison  aux  tra- 
ducteurs étrangers  ;  mais  elle  localisa  l'emploi 
de  duelos  y  quebra/tlos,  l'attribuant  au  seul 
parler  de  la  Manclic  :  «  Duelos  y  quebrantos  11a- 
man  en  la  Mauciia  a  la  tortilla  de  huevos  y 
sesos,  ))  c  est-à-dire  une  omelette  d'oeufs  et  de  cer- 
velles, et  elle  ne  cite  que  le  passage  de  Don  Qui- 
chotte^.  Depuis,    l'Académie  a  cliangé    d'avis; 

1.  \cnise,    it335,    2^    édil.    corrigée,    s.  v.    duelo.    A    larlicle 
ijuebranto,    Franciosini    remplace  friliote   rognose  par  carbonate. 

2.  L'Anglais  Thomas   Shelton,   qui   parait   avoir  suivi  Oudin 
ou  Franciosiiii,  a  pareillement  «  collops  and  eggs  ». 

3.  Diccionario,  dit   de   auloridades,  t.  111,  publié  en  1732.  La 
localisation  de  l'expression  n'a  pas  d'importance  ;   l'Académie  l'a 


'|(>(>  \i.    —    Mil  \M.i:>    i)i     l'iiii  (  H  (  icii: 

nous  \  ii'\  it'ii(li(  •ii'>.  I*(iiir  1  iiishiiil,  il  vullil  do 
iiMn;ir(jii(M"  (|iic  |iis<|ii  ICI  liadiiclciirs  (tu  Icxico- 
giiiplics  M  Ont  pas  pense''  (pic  les  mois  diiclns  y 
(jnclminlos  dussenl  s'applnpicr  à  une  nom  riliirc 
exclusivement  i('sei\t'c  au  samedi,  un  des  |ours 
de  la  semaine  on  rahslmenee  est,  sinon  pres- 
ciile,  reeomnuuHU'e  parr('ii:lise  dOccidcnl.  Seid, 
l'ranciosini  laisse  enlendie  (pi  il  connail  une 
conlume  d  Espagne^  (pu  iicrinci  de  iiianL;('r  ce 
p)ur-là   le  melsdoiil  il  donne  la  desciiplion. 

(lest  celle  coiilume  (|ii  d  convicnl  d  ('Indier 
d'un  peu  prc'S  avant  de  nu^nlrer  eoinmenl  la 
locution  a  pris  naissance  cl  à  cpielle  idée  clic 
i'('|)oiid. 

L  usage  établi  en  (laslille,  et  (pii  eonsislail  à 
ne  manger,  les  samedis  ordinaires,  que  les  cxlrc- 
milés  cl  les  entrailles  des  animaux  (/i-osiira  , 
usage  tenu  pour  une  deim-ahslinencc.  est  hieii 
connu  :  d  est  allesl(^',  à  ma  connaissance,  dt's  h; 
commencement  du  \\i'  siè(de,  siirloul  pai'  des 
étrangers,  ce  (pu  se  conçoit  aisément,  les  indi- 
gènes ayant  moins  de  raison  de  noter  une  pra- 
tnpiecpil  leur  l'iail  l;i  liillière.  l'.ii  l.tol.  \iiloine 
de  Lalaing  niar(|ue  (|ii  en  (  iastdic.  «  tous  les  sa- 
medis delan,  on  |)eiil    mangier  tripes  et   l(jul  le 

dédiiilc  «lu  passage  du  iJuii  (Juirlidlir,  cuiiiiiic  d'ailleurs  l'avait 
fait  avant  elle  l'ranciosiiii  dans  son  l  oriihohir'io.  s.  v.  ijiirbniiitn  : 
«  modo  di  dire  |iarlicolarniente  iisalo  iiclla  Maiicia  in  Ispagna  ». 


((     niKLOS     V     OIIEBH.\>T(IS     ))  '\0~ 

(U'dens  de  la  l)('sto,  et  les  piods  cl  la  leste  :  cl  ap- 
pellent ci'la  ni(>rsi//('s'  ».  \  ers  le  milieu  du  \vi° 
siècle,  lions  voyons  [)ar  le  Ldzaril/c  (pie  les  hal)i- 
lanls  de  Torrijos  (province  de  'J'olcde)  se  nour- 
iissaienl  le  samedi  de  tèles  de  mouton  :  «  Los 
sahados  comeu  eu  esta  licrra  caheças  de  car- 
nero  ":  »  et  Juan  de  Luna,  le  continuateur  de  ce 
roman  cpii  en  corrigea  aussi  la  jiremière  partie, 
a  soin,  pour  plus  de  clarlé,  de  meltrc  :  «  Los  sa- 
hados se  comeu.  cii  Caslilld,  caheças  de  car- 
nero  \  »  Plus  tard,  au  commencement  du  xvu" 
siècle,  des  voyageurs  allemands  sont  très  clio- 
cpiés  du  repas  ([u'on  leur  sert  dans  un  village 
des  enviions  de  Muanda  de  Khio  :  «  in  mensa 
a|)ponehatur  suilla  cum  pedihus  hnhulis.  quihus 
vesci  nec  volehant.  nec  audehant,  quod  dies  sab- 
hatlii  esset.  Sed  edocti  de  more  hoc  per  Hispa- 
nam  totam  usitalo,  cum  caeteris  iisdem  vesce- 
hanliir'.  »  On  peut  ajouter  à  ceux-ci  d'autres 
témoignages  de  voyageurs  plus  ou  moins  qua- 
lifiés :  Aarsens  de  Sommelsdijiv ",  François  Ber- 

I .  liclatinn  du  premier  voyage  de  Philippe  le  Beau  en  Espagne, 
clans  la  Collection  des  voyages  des  souverains  des  Pays-Bas, 
Bruxelles,  1876,  t.  I,  p.  387. 

:!.   La  vida  de  LazariUo  de  Tornies,   i'*^  partie,  ch.  3. 

3.  1  ida  de  La:arillo  de  Tormes,  corregida  y  emendada  por 
Juan  de  Luna,  Paris,  i5ao  (sic  pour  1620),  ch.  III. 

').  M.  '/.('iWcr,  llispaniae  cl  Lusilaiiiae  ilinerarium,  Anislerdarn, 
i(')r>6,  p.   i3^. 

5.    \  oyage  d'Espagne,  Cologne,  1OG7,  p.  18. 


'|(>'^  \l. MIINNCIS     ni'      IMIimi  (M.ll 

laiil  '.   M-  (le  Mlli.is  ■  cl  M .1'  \iilii..N     .   (J.icl- 

(juos-iiiis  (loMMciil  (((iiimc  iiiitlil  (le  ce  ironie 
(r;il)slnuMic('  l;i  raich'  du  pois^^on  à  Madrid. 
Parmi  les  ailleurs  ('s|iaL;iHils  du  wi'  cl  du  wii' 
siècle  (|iii  «Mil  l'ail  allusion  à  la  (/rnsiirn  du  sa- 
iiK^di.  il  11  est  nas  nécessaire  d  en  cilcr  |)lus  de 
(jiialre  :  laïuciiio  de  Sala/ai",  \:L:usliii  de  Hoias. 
'Iirso  de  Mctiiiia  cl  (  JucNcdo.  Le  prciiiicr.  dans  sa 
lellre  sur  les  (|ii('iiiaitdcuis  de  places  nihirrilic- 
l'tis  .  nous  parle  d  un  pinslo(jUi.  après  a\(ur  i('- 
sidé  ciiui  ou  si\  UKJis  à  la  <N)ur.  ((  v  c<umdos  los 
cuatro  cnarlos  de  la  niiila.  (pic  no  \o  cpiedaha 
nias  de  ella  siiio  hi  cdlicid  v  cl  rnho  ikdui  comci' 
lin  sûbudo,  ))  reçoit  une  commission  de  (piaianhî 
jours  pour  I  île  des  Lézards  ou  quelipie  aulre 
|)oinl  de  la  /one  loriide'.  Hojas.  dans  sa  «  Ion 
du  samedi  u  .  ('iiumcrc  (juchpics  occii  jial  k  tus  pai'- 
liciilicrcs  à  ce  jour  :  (<  Imi  s;d)ado  malan  carne  en 
cl  maladcni.  Las  niondoiiuiieias  c(ini|)i'an  me- 
nudo.  Iiaccn  morciilas.  cueceii  I  ii|)icallo,  \en- 
den  mondontro,  \  los  pîcaros  Innclicn  cl  pan- 
clio*^.  Tll'SO   lail    duc  à    un    pcrs(  iuiiaL:e   d  une  de 

1.  .loiirnnl  ilii  \  nymjf  iVEnfidijnc,   i';iris,    iCiIm).   |i.  .'îlio. 

2.  Lrllres  (Ir  Mailniiir  ilc   I  ilhirs  l'i  Mntluiiir  île  ( jjiilnnijrs.    «mJ. 
de  T'aris,  18O8,  |).  1 1  u. 

H.   Hrliition  fin   \  oyagr  il'hjsfifignr,  éii.  do  l'aris,   iN7'|.  |).  .'im. 

4.  Epislolario   espnnol    de    la    liihlioleca    Hivadem'jra,    t.    il, 
p.  Soo". 

5.  Bl  ]  inge  cnlrelenido,  éd.  de  Madrid,   I7<).'^,  l.  II.  p.  2i.'5. 
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SCS  coniédics  :  <*  l'^l  si'ihado  es  de  moiulongo 
(tripes)  Y  el  do  min  go  es  otro  diaV  »  Enfin, 
Quevedo,  dccrl\aiil  les  grillages  d'un  couvent 
sous  lesquels  se  morCondcnt  les  f/alciiies  de  mnii- 
jas,  écrit  ceci  :  «  Eslaban  todos  los  agujeros  po- 
blados  de  brûjulas:  allî  se  veia  una  pepiloria, 
uiia  iiiano,  y  aculla  un  pir  :  en  olia  parte  hahia 
cosas  de  sahado.  cahe/as  y  lenguas,  aunqiie  fal- 
taban  sesos".  » 

IjCS  voyageurs  alleiiiands  dont  d  était  (iiieslion 
toul  à  riioiii"e  se  trompaient  au  resie  en  élendanl 
à  1  l^spagne  tout  entière  pei'  llispa/Kiiii  lolainj 
la  coutume  de  luangei*  le  samedi  la  tjvosura  :  elle 
élait  au  conliaue  observée  dans  le  seul  royaume 
de  Castille  et  de  Léon  et  dans  les  «  conquêtes  » 
qui  en  dépendaienl.  eu  Andalonsie,  par  exem- 
ple, et  aussi  aux  Indes,  administralivement  rat- 
tachées à  la  Castille.  Cela  ressort  déjà  de  cer- 
tains passages  cités  plus  haut  et  dont  il  est  facile 
d'augmenter  le  nombre:  «  (Irosnia  llaman  en 
('nslilld  lo  interno  y  estremo  de  los  animales, 
conviene  a  saber  :  cabeça,  pies  y  manos  y  asa- 
dura  :  y  csto  se  corne  en  la  ni<iyov  parle  de  Cas- 
litla.  (')  por  aiiliLîiia  dispensacion  de  los  snmos 
ponldices.  n  por  avcrlo  lolerado  de  tiempo  im- 

I.    La  (jalle(jn  Mari-Hernande:,  acte  III,  se.  8. 
3.    f^l  Biiscôn,  dans  les  Obras  rie  (hievedo   de  la  Ribl.    Rivad^- 
iievra,  t.  1,  p.  626  =». 


||()  \i.     —    Ml  I  \m;i  >-    i>i     niii  «  Il  <  K.M 

iiuMMorliil  iici'i'.  »  De  iiir-iiir  ImmioÎI  \l\.(laiis 
t;a  l)iillo  (lu  :),.">  janvier  17'|.>-  <l<>nl  j  aiiiai  à  l'c- 
parler,  (léclarc  l'XjtliciU'iiKMil  (|iic  ccllt'  ;il)sli- 
nciico  six'ciaU'  ilii  s;iiiic<li,  olt^crM'c  n  m  iciinis 
Casicllae,  Lc'';;ioiiis  cl  linlKiriiiii  »  ne  I  ('hiil  pas 
CI»  Arai::on.  àAalciifç,  aux  Halrarcs  lu  eu  (i.ila- 
loguo  "  :  ((  (|iul>iis  in  lotis  lrni|iciaulia  a  caruihus 
codt'ui  paelo  pcr  Sal)!)allnim  (juo  pcr  dros  Yene- 
ris  obsor\alur.  »  l'oiu'  ce  (|ui  i-oiirciiic  celle  der- 
iiliTO  province,  nous  avons  de  |>lus  une  |)reuvc 
directe  qu  au  wn"  siècle  au  luonis  le  l'ail  de 
manger  le  samedi  les  issues  n  étail  inconnu  cl  y 
passail  pour  une  pralnjuc  piii'cinenl  casIilLine. 
Dans  V Eiilreinés  de  las  lahradores  v  sohhuhh'i 
cnslelhiiios  qui  esl  joint  à  la  Cnincdia  de  la  enlrndd 
de/  iiKinjués  de  los  \  ele:  en  (l<illi(dni'i(i  (  Harce- 
lonc  (iG'|2),  le  soudard  Tiauiiiilos  s'écrie  en 
s'adressaiil  à  un  paysan  calalan  :  <(  Mal  eonoce 
los  liuniores  caslellanos  :  l'intienda  el  villano  (pie 
l(jdos  soinos  nianos.  »  Kl  le  |)avsan  inlcrp(dl(^ 
lui  r(?poiid  dans  sa  lauLruc:  Mcn/dn  lu  disajtle 
neus  V  iiKins  :  (Jii  en  finiran  no  me  es|)anlo  los 
Castelians.   »> 

I.   (]ovarruvias,  Tcsoro  de  la  Irrifiiia  rasli'lliiiin,  s.   v.  fjrusurn. 

?..  Elle  ne  l'ôlail  pas  non  jilns  vu  Navarro  :  »  Na\arriis  cnim 
et  Lusilanus  vcsccntcs  in  Caslclla  die  sahallo  extremis  ariinia- 
iiiiiii  non  peccant.  licct  in  suis  terris  id  eis  non  liceat  »  (Martin 
(\i:  .\z|iilriiela,  Mnniiale  cunfcssnrioriiin,  Anvers,  i575,  cli. 
WIII,  ï  lio). 
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[.a  coiitiiinc  ('(iiiil  (lùiiuMit  coiislalce  en  Cas- 
tille  ef  |)('M(laiil  une  longue  |)('riode,  du  xvi'  au 
wiu"  slèele,  reste  à  en  tiouver,  si  possible,  l'ori- 
gine. 

l  ne  IraditKJii  ncliI  que  l  ahstmenee  easlillane 
du  samedi  date  de  la  bataille  de  las  Navas(i2i2); 
elle  serait  la  eonséquenee  d  un  vœu  formé  aus- 
sitôt après  celle  grande  victoire  des  Castillans 
sur  les  Musulmans  et  se  rallaclierait  à  1  institu- 
tion de  la  fit* te  du  Triompbe  de  la  Sainte  (-roix 
(i(ijudlet).  Ce  v(eu,  ajoute-l-on,  d  ('(ait  natu- 
rel que  les  Castdlans  le  fissent,  par  la  raison 
(ju'ils  s'étaient  jusqu'alors  conformés  à  la  lèglede 
1  l']glise  d  Orient,  d'a[)iès  bupielle  le  samedi  n'est 
pas  jour  d'abstinenec.  Le  premier  auteur  cpii  ait 
un  peu  insisté  sur  celte  tradition  el  (pii  lait  ac- 
ceptée, (pioique  avec  certaines  réserves,  me 
paraît  être  Mariana  ;  mais  il  faut  noter  ici, 
comme  dans  bien  d'autres  passages  de  V Histoire 
(l'EspiKine,  une  dilïérence  entre  son  texte  l;iliii 
et  le  texte  vulgaire  postérieur  de  quelques  an- 
nées au  latin.  En  latin,  Mariana  est  plus  scep- 
ti(jue  et  indépendant:  en  castillan,  il  évite  de 
froisser  les  préjugés  nationaux.  Après  avoir  rap- 
porté le  dire  de  certains  auteurs  toucbant  une 
jîiétendne  innovation  d'Alpbonse  ^liI  dans  le 
blason  des  rois  de  Castille,  Mariana  continue 
ainsi  :  «    Haud   multo    maiori   fidc   nixum    est, 


1 1  •>. 
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(|n()(l  ('iiiii->il;iiii  liisloi'in  IcsIiiikhiki  ;M|iiil)ii>(laii) 
imoiiio  anirinaluin  o\  lioc  l('iii|)(>i'(>  m  I  lispaiiia, 
reli<j;ioiuMn  a  cariiilnis  alislinciidi  (licl)iis  Sahlia- 
ihi,  ar  iiilcslinis  laiiluiii  cl  cxliciiiis  aiiiinaliiiin 
|iarli!»iis  \os(XMi(li  snsccplaiii  csso  :  al(iii('  vclo- 
rcin  iiioitMii.  (|ii(Mn  (!ollii  ex  (  iraocia  Iranslulc- 
lanl,  mule  sacra  piimiim  accc|)cruiil  carnmm(|ii(' 
esiini  proinisciinm  lis  dichus  lioc  Icinpcramciilo 
cniollilmn  '.  »  Phrase  (jiii  dans  le  lexlc  casldlan 
a  pris  tine  loniic  plus  alliniialive  :  «  De  al^^o 
mas  crédilo  es  lo  (pie  liallo  de  ali::iiii()s  aliniiado. 
por  lesliniomo  de  eieilo  Itisloiiaddr.  (pie  desde 
csie  licmpi)  se  iiilr()(liij(^  en  Espana  la  cosliim- 
l)re  (pie  se  iiiiarda  de  iiô  coniei-  caiiie  los  sâha- 
dos.  siiK)  solaineiile  los  niemidos  do  los  ani- 
males, y  (|iic  se  mudo,  es  a  saher  por  esia  m;mcra 
y  se  templ()  lo  rpic  aiilignamoiile  se  iisalia, 
fpie  era  eoiuer  los  laies  dias  carne:  eosi iinihre 
(jue  los  Godos  sin  diula  Irajeron  de  (îrecia  y  la 
lomaron  cuando  se  Incieion  (  risliaiios".  d  (  )naiil 
an  ((  cierlo  liisinriador  »  dont  Mari. ma  m\(Kpie 
I  aiih iiilt^.  nous  lidiiNuiis  ludupiccs  cw  marge 
deux  rcjfi^rcnees  :  <(  \']\  dcs|)cnscro  maxordcla 
Revna  LcniKir  lodi/.c  F^a  \alcriana  assimismo, 
lil).  l.  lil.  'i .  c.  i~  SIC  .  »  La  prcniK'rc  ii'IV'rencc 
est  à  éearler  :  du  moins  n  ai-p'  lroii\('  dans  le  Su- 


I.    Uif,Uni<w  lie  rebtis  llispnninr  lihri   \  \  A  ,  lix  rr  \  1,  cli     a'i. 
•j.   llistoria  (jeneral  de  Espana,  li\ri^  \l,  cli.  a'|. 
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mario  (le  los  reycfi  de  Espana  du  iiiailic  (rii(')lcl 
de  la  reine  l']léoiiore,  reiuine  de  Jean  I''  de  Cas- 
lillc.  aucune  allusion  au  vceu  de  las  Xavas  '  :  la 
seconde  est  exacle.  Diego  llodi îguez  de  Alrnela. 
auteur  du  Valerio  de  las  hislorins  escoldslicas, 
écrit  en  efîet  dans  son  récit  de  la  célèbre  bataille  : 
((  Por  este  vencimiento  desta  hatalla  que  los 
Chiistianos  ovieron  contra  los  Moros  fue  insti- 
luvda  la  (iesta  del  Triuniplio  Sanctac  Grucis  ((|ue 
es  en  el  mes  de  julio)  y  lue  heclio  volo  de  no 
coiner  carne  el  sabado  en  Espana".  »  Voilà  tout. 
Sur  ce  passage,  qui,  reniar([uons-le,  parle  d'une 
abstinence  totale  nocoincv  carne,  non  pas  d'une 
demi-abstinence  et  qui  ne  l'ait  nulle  mention 
d  usages  antérieurs  d'origine  grecque,  sur  ce 
passage  d'un  cbronicpieur  du  xv"  siècle  parais- 
sent s  appuyer  uniquement  Mariana  et  ceux  qui 
l'ont  siii\i  pour  placer  en  1212  le  point  de  dé- 
part d'une  réforme  dans  le  sens  catholique  ro- 
main de  prati(pies  grecques.  Mais  l'affirmation 
du  Valerio  aussi  bien  que  le  commentaire  qu  y 
joignit  Mariana  trouvèrent  des  contradicteurs  en 


1.  Le  Sumario  a  élé  publié  en  1781  par  D.  Eugcnio  de 
l.lafjuno  Amirola.  l'eut-ètre  un  passage  concernant  le  vœu  se 
Irouvail-il  clans  des  additions  à  colle  cliroiiiijue  1res  inler[)olée 
ipii  n'ont  pas  été  recueillies  par  l'éditeur. 

2.  \  alerio,  etc.  Salamanque,  i5S-,  livre  I,  tit.  I^  ,  cli  ~. 
Dans  cette  édition,  le  \  alerio  est  attribué  à  tort  à  Fernân  l'érez 
de  Guzman. 
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l'.>|);ii:ii('.  I">l('l);m  de  (i.iiili;i\.  doiil  le  li;i\;iil 
liisl()ri<ni('  csl  anU'riciii'  de  \iiil:I  ;iii-  à  (•(•lui  de 
M;iriaii;i.  ne  xisc  iialiircllcmciil  (iiic  le  \  alci-in 
(|iiaii(l  d  (-cnl  :  ((  (iilaiido  :'i  Nalcrio  en  su  liislo- 
lia  scolaslica  de  los  licclios  iiolaMcs  d  l']sj)aria, 
sicilien  algunos  auelorcs  (|ue  el  lu'v  Don  Moiiso 
y  sus  rcynos  por  csia  laii  seûalada  Nicloria  \\i- 
/icron  vold  de  no  ciiiiier  carne  en  hts  dias  salia- 
dos,  que  son  dedicados  a  la  viii^M-n  Maria,  scfiora 
y  aliogada  inieslra,  pcro  d'el  arrohispo  Don 
Rodnu;o  \inicnez  no  eonsla  nada  d  eslo.  con  sci' 
auclor  de  los  mesnios  lieinpos  '.  »  T'oil  hien  rai- 
sonné :  ni  Kodriguc  de  Tolède,  ni  Lucas  de  luv. 
ni  aucun  liislorien  conteniporaui  n Oui  rien  dil 
de  la  nouvelle  ahslinence,  ce  f|ui  esl  un  jxeniier 
cl  scjlide  ai'gumenl  conlrc  le  pivleiidu  \(i'u  Ac 
las  Na\as.  l  n  second  arguincul  non  nionis  l'oil 
pciil  ('Ire  lire  du  silence  que  gardcnl  sur  ce  |)oiiil 
les  P(ti'li<hiH  dans  la  loi  cprellcs  consaci'enl  au 
jeune  du  samedi",  (loinnienl  adniellrc  (pie  les 
auteurs  de  ee  code  du  \ni  sk^-cIc  eusseni  omis 
de  ineni  KHMK  r  une  (K'rogalion  aii\  usages  an- 
ciens d(^  I  église  d  l!spague.  si  elle  a\ail  él(''  ellee- 
li\einenl  décidée  en  une  occasion   si   solennelle 


1.  Los   \L    Itbros   tli'l  Coinpcndio  hisloriiil    di'   las  rlironims  y 
tiiùvcrsnl  liislurtii  ilr  ICaiJdfin,  Anvers.  l.")7i,  livro  \ll.  cli.  'A'\. 

2.  I^iirlidu  /,  lilic  Wlll,  loi   !\.    »  l'ur   <|ii('    razoïios    aviinuii 
los  crisliaiios  en  altrnnos  liiirarcN  cl  (lia  ciel  ^l'iliadu.  o 
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cl  iiiliodiillo.  (Irs  i'>i^.  cil  Casiillc  !'  I*]t.  en 
outre,  ne  semhle-l-il  pas  (jue  la  nouvelle  pra- 
tique aurait  <lù  être  autorisée  par  quelque  con- 
cession apostoli(|ue  ?  Or,  les  lettres  d'Inno- 
cent III  sont  aussi  muettes  à  ce  sujet  que  les 
liisloiiens  espagnols.  Tout  invite  donc  à  rejeter 
dans  le  domaine  des  fables  l'origine  tradition- 
nelle de  rabstinence  de  grosura  dont  l'obser- 
vance en  Castille  n  a  pu  être  constatée  jus(pi'ici 
(pi  à  nue  é|)0(pie  postér'ienrc  au  wn"  siècle. 

Le  v(L'u  de  las  \avas  écarté,  qu  y  a-t-il  de  vrai 
dans  1  o])inion  de  ceux  qui  rattaclient  rabsti- 
nence castillane  à  une  |)i'ati([uc  des  Gotbs  d  Es- 
pagne.^ Mariana  y  voit,  comme  il  a  été  dit,  un 
li'iinicrdinenliiin .  une  alténuation  de  1  usa 2; e  ifo- 
tbicpie,  d  origine  grecque,  consistant  à  ne  pas 
obser\er  le  précepte  romain  de  labstinence  du 
samedi.  D'autres  vont  |)lus  loin  et  disent  que 
même  la  restiiclion  particulière  du  manger 
gras  du  samedi  aux  issues  des  animaux,  l'absti- 
nence de  fjrosara,  était  connue  des  Goths,  que 
cette  coutume,  qu'on  date  à  tort  de  la  bataille 
de  las  \avas.  reinoiite  bien  |)liis  Iniiil.  (juClle 
est  pour  ainsi  duc  iiiiiii('moriale'.  C  est  ici  (pi  il 
lant  recoiinr  à  la  bulle  du  |)ap('  lîonoît  Xl\  .  du 

I.  Voy.  Alonso  Nufiez  de  Castro,  Coronica  de  los  scfiores 
reycs  de  (Jaslilln,  Don  Suncho  el  Desendo,  Don  Alonso  el  Ockwo, 
elc  ,  MailriiJ.   it)05,  [>.  247. 
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:>.">  |;iii\ici-  \~'\'k  |);ii'  l;i(|iiill('  fui.  Mif  la  i\r- 
maiulc  (le  IMiilippc  \  .  sii|t|)rimi'('  dans  les 
roxauinc-^  (le  (iaslillrcl  l^i'nii  cl  (|i->  liidr^  I  ali- 
sliiKMicc  de  i/rosiini.  La  Imllc  iii(li(|uc  d  ahord  le 
iiiold  (Hii  a  p( tusse  II-  rt»i  d  l^spat^nc  à  ri'claiiUM' 
de  1  aiilorilé  [jonidicalc  I  ahroLialion  d  iiiic  coii- 
liiino  tlepuis  si  loiii^lciups  siii\ic  dans  sdii 
royaume  :  ce  luolifesl  la  dilïieMlh''  (pi  ('pu  un  ml 
les  fidèles  à  disliiii:uer  dans  les  aiuiuaiix  les 
parties  permises  de  celles  qui  ne  le  sont  [)as,  dii- 
ficnllé  qui  lait  naître  des  doutes  et  des  scrupules 
pénil)les.  Le  pape  s  est  ilonc  adressé  au  savant 
cardinal  Lm's  i'elluga.  évècjue  de  Carihagène. 
(pu  lui  a  remis  sur  la  (|uestion  un  mémoire  (1(^11 
il  ap|)eit  ipid  V  a  lieu  en  elïel  de  remédier"^! 
ces  iiic()n\  ('iiiciils  cil  jxTiiicllaiil  aii\  iialulaiils 
des  pays  susnommés  de  mangt'r.  indi-^liiiclciiiciil. 
les  samedis  ordinaii'cs  d(^  1  aiiiK'c.  loiilcs  le»  par- 
ties des  animaux  cl  non  plus  scuicmciil  leurs 
issues.  I)  antres  pn'lals  espagnols  consultés  — 
cai"  il  ne  faut  [)as  à  la  Ic'gère  rclàcJK  r  la  discipline 
et  ix'iinellrc  cpi  h  à  une  làcliciisc  coiilnme  s  en 
ajoute  une  antre  tout  à  lail  contrane  aux  |H(''- 
ceples  de  ri']glise  »  —  oui  ions  été  du  ni('iiie 
avis.  (  lerles,  le  pape  aniail  (l(''>ii(''  prcseï  irc  I  ah- 
stineticc  complète,  idlc  (|ii Clic  csl  pialnpiée 
dans  d'autres  pays  et  mt'ine  dan-  (•crlaiiics  par- 
lies  de  rilspagne.  mais,  a[)rès  réllexioii.  il  a  pigé 
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plus  piiidcMl  de  suivre  rcxcmplc  de  quelques- 
uns  de  SCS  prédécesseurs  ([ui  ont  conseillé  plutôt 
quordoiiné  labslinence  du  samedi.  Aussi,  sans 
examiner  si  1  usage  castillan  remonte  vraiment 
à  l'époque  oii  le  pape  Adrien  I"  lançait  l'évéque 
Kgila  parce  qu  en  Espagne  celle  abstinence 
n  élait  pas  strictement  observée  ',  lui  semblc- 
l  il  à  [)ropos  de  ne  2)as  revenir  sur  le  lait  accom- 
pli et  de  ne  pas  soumettre  à  une  discipline  plus 
rigoureuse  ceux  qu'une  longue  tolérance  a  ha- 
bitués à  une  abstinence  mitigée.  D'autre  part, 
comme  reconnaître  ce  dernier  genre  d'absti- 
nence et  prescrire  que  l'on  continue  de  l'ob- 
ser\erdans  les  pays  de  Castille  ne  convient  pas 
poui-  les  raisons  alléguées  tout  à  l'heure,  il  ne 
reste  plus  qu  à  donner  aux  habitants  de  ces  con- 
trées licence  pleine  et  entière  de  manger  des 
viandes  quelconques  les  samedis  ordinaires  de 
l'année.  G  est,  en  dernier  lieu,  ce  ([uc  fait  le 
pape,  en  précisant  bien  toutefois  (|u"il  n'accorde 
cette  permission  qu'aux  seuls  pays  011  l'absti- 
nence niitiwc  est  en  usaiîe  et  011  son  observance 
donne  lieu  aux  inconvénients  graves  qui  lui  ont 
été  signalés  ". 

I .  \  oy.  le  passage  de  celle  letire  ilans  les  Muiiuineiita  carolina 
de  Jalle,  p.  2^."). 

■>..  S.  I).  lienedicli  papae  A71  litillaiium,  N  eiiise,  177^^.  t-  I, 
p.  21O. 
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I  )("  ('(Miaiiis  passades  de  |a  liiillc  (|ni  \  iciil 
(1  rire  aiiah  s('(\  icssorl.  co  scmMc.  (juc  le  cai- 
(liiial  hclliiua.  j)rm('i|)al  coiisiMlIcr  de  l'ciioil  \l\ 
cil  celle  allairc.  ii  cii  sa\ail  |>a>  ltc,iiiCMii|>  plus 
long  (lUc  nous  sur  les  oiii^mes  de  lahsl  iiiciice 
(le  i/rosiira.  car.  si  son  inc-iiioire  a\ail  coiilenu 
des  luils  précis,  il  est  à  prcsiiiucr  (jnc  le  papi'  ne 
so  serait  pas  privé  de  les  Uanscriie  et  ne  se  sé- 
rail pas  conleiili'  de  l'aiie  allusion  à  la  lelli(> 
écrite  par  Adrien  îi  lc\c(|ue  l\uila.  (  ielle  der- 
nière lettre,  au  rcsie,  a  sa  \aleiir:  elle  monirc 
(|u  au  vin"  siècle  rahslineiice  du  samedi  ('lail 
mal  oliservée  en  Espagne:  elle  ((Tnlirnie  ce  (jne 
nous  apprend  pour  une  t'poipic  l)icii  anlirieiire 
le  9A)''  canon  du  concile  d  llldx'n  (ami.  ."{()."{)  (pu 
ia|)pelle  ie^  lidèles  à  I  o|)^ci\  jnec  de  celle 
pieii'^e  pialnpie:  «  i'>i'i'oi-eiii  phicinl  coiiii:!.  ni 
omiii  >aM)ali  die  |e|uiiioi'Uiii  ^11  pei'po~-il  m  mem 
cclclircmus  »  ' .  \lai<  loiil  cela  11  e\|)li(pie  pas  la 
f/fosui-d.  \  a-l-il  un  lappoil  (pielcompie  enl  rc  la 
non-alt^lineiice  de-  premiei-  leiiip-  du  niovcii 
âge  el  ce  en  II  eux  clioi\  d  alimeiil"-  Liras  (|ue  nous 
ne  Iroiixoiis  en  ii-aue  ipie  liieii  plu-  lai'del  en 
(iasiille  xiilemeiil  ?  Le-  (iolli-  ;i\  iiieiil-ds  déjà 
imaglIK'  ce  coiiipidiiil-.  ou  de\(»lis-iious  le 
cidire  (I  iineiilioii   celali  s  eiiienl   ii'ccnlc  .'  .le  peil- 

I.    floUcrlio   iiKi.riiitii    rdiirilioniiii    llisfiiininc,    «'d.     «Ir    M;i(lnii. 
i7N'i,  t.  I,  p.  "(05. 
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(•lierais  [xmi*  C(>llo  (leriiière  hypollièsc.  En  loiil 
cas.  le  \(iMi  (le  las  \avas  est  niic  pure  I(''^('imK' 
cl  aiicimc  iiiii(»\  al  II  III  dans  le  ivuiiiic  de  I  al)Sli- 
nciicc  (Ml  Casiillc  ne  pcul  rire  rappoi'l(3C  à  1  aii- 
ii(3e  121 2. 

Et  inainlenanl  revenons  à  nos  daelos  y  qiie- 
hirinlns.  l.e  sens  d'œiifs  el  laid,  d'œiiis  au  jam- 
Ixiii  ou  d  oiiicicl  le  aux  ('ei'V('lle>  lui  hicnh'il  ahaii- 
doniK^'  :  en  (i(^pil  de  l  Académie,  qui  d  ailleurs 
]]c  devail  pas  (*'lre  sûre  d'aAoir  renc()nli'('  juste 
en  |iroposanl  eoinuie  un  idiotisme  de  la  Manche 
sa  ((  loililla  i\r  liiicvos  y  sesos  »,  pins(pi  elle  re- 
noii(;a  aussi  à  celle  inlci|)r('lalion  pour  eu 
adopter  une  autre.  Dès  la  lin  du  wui'  siècle, 
on  admit  que  la  locution  s  appliquait,  au  propre 
on  au  figuié,  ù  la  nourriture  spc'ciale  du  sa- 
medi, au  |oiird(^  (/riisitrti.  Pellicer  prend  ihirlos 
y  ijiicliiunilos  au  ligiu'é  et  \oit  une  sorte  (ré(pii- 
^o(p^e  dans  le  second  mol.  Dans  la  Manche, 
dit-il.  les  pâtres  a>aienl  coiilnme  d  aj^porter  à 
leurs  maîtres  les  aiimiaiix  iiioils  pcndani  la  se- 
maine cl  ccii\  (|iii.  a\aiil  soulï'ert  tpieUpie  acci- 
dciil.  n  (''laicnl  [)lus  hoiis  à  rien.  On  salait  la 
cliairdeces  animaux  et  de  leurs  os  rom|ius  (ywe- 
l)i-t(nl((tl()s  comme  de  leurs  cxtr(''iml('s  on  taisait 
le  |)ol  1)11(1  (hi  saine(h.  Celle  nonriilure  se  di- 
sait (luelos  y  (jnchranlos  piw  allusion  aux  regrets 
el  au  chagrin  (pie  causaient  naliir(dleinent  au.x 
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IllililtTS  (les  lr(iii|ic;iil\  l;i  |ti'il('  de  leur  l»('|;iil  cl 
hi  ln'isiirc  (les  us  ijuc/irtuilunilcnlo  df  los  Imcsos 
tics  ;iniiiiaii\  i|ii  ils  ('liiiciil  (»l(lii:('s  il  altiillic.  Le 
C(»minciil;iirc  <.\v  l'clliccr  ;i  l;iil  jdiliiiic  :  I  \c;i- 
(li'imc  s  CM  csl  ciii|i;iri''c  cl  l;i  |ilii|);ii'l  dv-^  coiii- 
iiiciilalcurs  cl  (lis  liadiR'Iciir-  ilc  (  !ci\  ailles, 
ilepuis  Clemciiciii  |iis(ju  à  Hraiiiilcls.  le  ilciniei" 
Iradiiciour  alleiuaiui  de  lion  (Jiiic/i(tllc\  el  jus- 
qu  à  Ormsbv,  I  un  des  deriiieis  Iradiicleurs 
anglais,  nul  cru  à  la  |)cli|c  liisloiie  ile<  pâlies 
de  la  Manelic. 

Une  aiilre  iiilcr|)i  l'Ialioii .  doiil  mi  lia  uiière 
Iciiii  ei)iii|ile,  a  cepeiidaiil  l'-li-  |)ii  )|)(tsée  par  un 
liDfiinic  r-nidil  cl  sagaee.  le  D'  Vnluiiin  l*uig- 
l)lancli.  (lerxanles.  dil-il.  dniiiie  à  ciilciidie  (juc 
la  imiirnliiic  en  (jiieslion  ctail  la  pilaiiec  oïdi- 
iiaiic  lie-  |)aii\  ces  gens  le  samedi  :  ur.  les  aiii- 
iiiaiiv  ahalliis  ilaii<  les  oceasnms  (|ii  iiiili(|iic  l'cl- 
iiccr  n  élaienl  pas  assez  niinilirciix  piuir  inniiiir  à 
I  alinienlalion  desdilcs  gens,  l'nis  il  a|i>iile: 
«  Laneienne  langue,  milrc  la  lociilion  ilii<'/ns  y 
t^iii'/irniilDs:  prive  daii'-  le  ^ciiv  \  rai  cl  propre  de 
((  chagrins  d  miscrcs  ».  en  cou  naisNinI  mic 
anii-e  scinhlahle  à  la  prcniière  pour  la  lonne  :  dr- 
jos  V  fjfi('//r(i/il()s.  enlendani  par '//'/o.v  la  Iressnre 
el  les   enirailles  il  un    aininal.   cl    par  ijucl/rdiilns 

1.    Sliillgarl,    i8.S;j,    r.r.iimrcls    Iniiluil  :   <<  j;imiinili(  in'    Kim 
cliciircslc.  » 
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SCS  cxln'milc's.  (•"csl-à-diic  lii  Iric  cl  les  |)i('ds. 
Cciviiiilcs  on  |)('iil-rl ic  le  jx-iiplc  ii  suhslilué,  par 
iiiaiiirrc  <lr  plaisaiilciie,  un  mol  à  un  aiili'O,  ce 
(|ui  ctail  (I  aulanl  [)ins  lacilc  (|iic  tous  deux  sont 
diss^llalx's.  (|u  ds  onl  les  uièmes  voyelles,  com- 
menccnl  par  la  niernc  lollre  el  sont  l'un  et 
I  an  lie  des  niascnlnis  plnnels  '.  »  Très  ingéineux. 
Mais,  niallieuicuseinenl.  Pnighianch  ne  cite 
aucun  exemple  de  ce  dejos  y  qaehvdidos  (pi'il 
prélend  avoir  été  usité  dans  l'ancienne  langue, 
ce  cpn  11  csl  |)as  certes  poin-  nous  con^am('^e  de 
l'existence  de  la  locnlion. 

Ce  (pie  11  onl  pas  reiiiai(|né  ces  divers  com- 
menlatenis.  c'est  (jue  1  accouplement  des  deux 
mois  iliiclos  et  qnehrantos  était  usité  au  sens  pu- 
rement moral  cl  sini>^  ancniic  allusion  à  labsti- 
nencc  du  samedi  bien  longtemps  avant  Cer- 
vantes. Ainsi  Francisco  Lopez  de  Goinara,  ([ui 
alFecle  de  se  servir  dans  son  Ilisloria  de  las  In- 
duis (In  langage  Ici  (pi  on  le  parlait  de  s(jii  temps 
el  romance  qae  lleva  es  Uano  y  cual  açjora  usanj, 
nous  dit  quelque  part  des  compagnons  de  Cor- 
tes  (pie  (C  j)or  un  cabo  los  cercaban  duelos  y  por 
olros  qnehranlos'   »,  et  Casiillcjo,  dans  le  Did- 

1.  Opusciihs  fjrainnlico-saliricos,  Londres  [i8o2|,  t.  II,  adiciôn 
ùhima. 

2.  Illstoriailores  priinilivos  de  Iiulias.  de  la  Bil>l.  Hivadcncyra, 
l    I,  p.  367''. 


^'iVi  M.    —    mi':i.\m:i:s    ni:    nui  i  n  i  tcii 

Intfd  «le  Iti  riilti  ilc  cnrlc.  ciiiitli  >ii-  l;i  iiiriiic  loiir- 
imiT  :  sin  sus  ilin'lns  y  iiii)-rclliis\  on  ijiii'frllas 
iciiiithirc  aiicliraiilns  i\  cjui-x'  de  l;i  iiiiic.  Il  c^l 
\  i;ii'~i"liil)l;iltl('  ,iii>^l  (MIC  (  )iic\  r(|(t.  (lin  cilc  iliic- 
los  Y  tjiu'hrdilins  ('(iniinc  cxciiiplc  (le  I  il(  iiinicllc 
insi|)i(l(>      /loi'doni'illo    iniilil  lie     lin    iilliilnic 

<jii('  le  sens  ij:('n('iiil  de  (i  |h'iii("-  cl  Idiirinciils  ». 
I .  ii|i|i|i(  mI  Kiii  à  lii  (/rnsiii-(i  (In  -;niic(li  (\{-  celle 
|»lna>c  loiilc  hiilc  cl  Icllcincnl  n^('c.  i\r^  l;i  lin 
i]ii  \\  i'  sK^'cIc.  (111  clic  ciic(  iiii'iiil  l;i  c(  iii(l;iiiiniil  K  )n 
(le  (Jnc\C(|(i  c-l  (Idiic  niic  |iliil-iilileiic.  diMil  iieii 
ne  |ti()ii\  e  an  rc-jc  (|nc  (  .cr\  aiitc'~  ail  r\r  I  iii\  cn- 
leiir.  Mai^  e(ininiciil  a-l-oii  ('li'  anieii(' à  la  lanc 
celle  |ilaisaiilciic  .'  ()iii  dil  ali^l  iikmicc.  dil  an><si 
|)i'inlciicc  cl  iiK  ni  ilîcal  K  m  .  cl  Noilà  (l('|à  de  (|n(ii 
|n^lilicr  'hic/os  :  danirc  pari  le  mol  ijiii'lirdiihts. 
sans  (|n  il  >i)il  poiir  cela  iiécessanc  de  iccdiinr  à 

I  ('xnlicalioii  loij  |irol»l('inali(|no  de  Pollicor,  raj)- 
pelail  ai<('iiiciil  (|iiel(|uc  rliose  de  lnis('.  i\{^ 
loiiijiii.  Ic>  c\l  i('nni('^  on  les  ahali-.  I  un  des  ni- 
j^rédiciils  de  \\\  carne  de  si'iIkkIo:  I  cii-ciiiMc  donc 
de  I  e\|)rc-sioii  comciiail  joli  hicil  à  (iiialilier  la 
i)i("'lrc     noiinitiirc    du     ^-aiiicdi.     Lc^     Mleinaiids 

II  oiil-iU    \)\\^    iionini('    (iriiic    liillcr    un    nids   de 


I.  Poêlas  liriros  <lr  los  siijlox  \\  l  v  VI  //,  i]c  i.i  Mil)!.  Itiv;i- 
deneyra,  t.  I,  p.  aaa ''. 

3.  Prcninticu  ijuo  rsic  oûo  de  lOoo  se  onleni'i,  dans  los  < Huns 
,lr  niierrilo  ,\n  la   lîii.i.  Rix  adodovra.   t.   I.    p.    '|.'^l  ''■ 
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jx-nilciicc.  (|n  ils  iiiiiiii;(';ii('iil  |»r('ciséiiioiiL  ce 
joiir-là!''  1^1  ii('  Iciions-nous  pas  utic  plalsaii- 
loiio  analogue  en  accouplant  les  deux  mois />/«?'- 
sir  el  réjouissance  ?  Au  sui'plus,  nos  dnelos  y 
rjuchronlos  ont  encoi'c  évolue  ;  ils  deviennent 
loiil  à  l'ail  synonymes  dissnes  el  de  tripes  mê- 
lées ou  non  à  des  œufs.  C'est  ce  cju'on  peut  voir 
dans  Las  bizarrias  île  Belisa  de  Lope  de  Vega.  où 
nous  est  représentée  une  Lucuida  «  almorzando 
unos  lorre/nos  —  con  sus  duelos  y  rjuchranlns  » 
(acle  1''.  scène  ()).  ou  bien  dans  imc  auti'e  co- 
médie du  même  auteur.  Los  locos  de  Valencia, 
où  l'un  des  personnages  s'écrie  :  «  ([uc  me  mate 
una  sarlcn  —  con  sus  duelos  y  (/uebranlos  » 
(acte  II.  se.  4).  Pas  question  ici  de  samedi  ni 
d  abstinence. 


in.  —  Roso. 

Le  mot  ne  semble  pas  s'employer  en  dehors 
de  la  locution  à  roso  y  velloso  que  l'Académie  tra- 
diiil  par  «  tolalmente,  sin  excepcion,  sin  consi- 
deracKHi  ninguna.  »  Covarruvias  donne  au  mot 
isolé  le  sens  de  «  louge  ».  Voici  l'article  de  son 
Tesoro  :  «  Es  lo  mesmo  que  lojo.  y  dizese  de  la 

1.  Voyez  l'arlicle  de  M.  ^'ollm^jlle^  cité  plus  haut. 
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rnilii  (|ii(M'sl:i  \:i  iiiii(liir;i.  \  liii  loiiiiido^ii  coloi- 
i()|o.  poiUMUds  cl  ('\piii|il(»  en  cl  iiicloci  iloii .  \  en 
cl  iiiciiiltnllo.  |i()n|iic  ailles  lic  iii:ii|iiriii-  cshin 
Cul)i(Mlt>>     (le     \cll(t.    \     (le    ii(|iii    iiiick'i    (IIKI    ^|■il■«l>^ 

castcllaiia.  ik»  (le\;ir  rosci.  m  vclloso.  (jiic  os  llc- 
varsc  lo  niadmo.  y  l(»  (|iic  cslà  |»(»i*  madiirar.  » 
Les  Aulorltlddes  accepleiit  1  ('([iinalciice  raso- 
rnjo  m(li(|ii('c  par  (a>vaiiin  las.  mais  ne  eileiil 
aucun  cxciiij)lc  du  iiiol  pris  isoN'mcnl  dans  \c 
sons  de  ((  l'onire  »  :  elles  ne  c(>iinai^s(>iil  (pic  la 
loculion  /'o.so  y  rrl/nsn.  Oiidin.  (pioupi  il  ne 
ren\(tic  pa->  cxprost'iiieiil  à  (  !(  )\  arriix  la'^.  a  sans 
anciiii  doiile  piii-('  SI  m  iiildinialion  dans  |(>  Tc- 
soro  :  mais  il  \a  plus  loin  et  nous  scil  colle  po- 
lilc  dissorlalion  :  «  (  1  osl  le  mosme  (pie  rojn  ou 
ro.ro.  niais  o Cst  proprement  du  liiiil  (pu  est 
meiir.  a\aiit  pri<  c(tiileiii'  )auiie  ou  roii^sc.  De 
là  est  \cniic  colle  layon  do  parler  Ao  dcrdr  /■o.so 
///  velloso.  «pii  de  mol  à  mol  si<:nirie:  «  iVe 
laisser  ni  rou\.  ii\  \elu  ».  (pic  uoii^  disons  en 
l''iaii(;ois  :  «  N'esjiari:iier  nv  rais  m  loiidii.  » 
Mais  on  Es|iai,mol  d  se  dnil  cnlendrc  (l(^  ces 
friiils  (pii  sont  \clus  aNanl  (pie  d  e^lic  l)ieii  mciiis. 
comme  soûl  le<  coiULTs  cl  les  |)a\ie-  ou  liiilcc<»- 
loiis  :  cl  semltleroil  <|u  il  lallii-l  dire  rnso  pour 
rose,  aliii  de  rc^poiidrcà  nuire  l'iançois  «  raiz», 
(pii  est  à  dire  «  rase  ».  mais  vclloso.  (pu  siLMiifie 
w    \elu  )).  ne  rcspondi'oil  pas  liicn  à  «  tondu  ». 


((    itdso    ^    \  iij.oso    n  l'>.) 

cshilll  ><)li  ciililrillic  :  Icllciiiciil  (|ili'  cliiKliir 
langue  il  son  |»i(t\  cilx-  en  parliciilicr.  cl  en  cllfcl 
c Csl-à-dirc  «  om|)l()yi'r  le  \crd  cl  le  see  '  ». 

Oiidiii  donc  adopte  1  evpliealioii  de  Covanu- 
\ias.  in;n>  d  en  a  eidrevii  une  autre  :  roso  serait 
jioiH'  /7/.VO.  scidcnicnl  ce  (|in  le  i^^cnc.  c  est  (|U(^ 
lii  locution  no  dexar  roso  ni  velloso  ne  répondrait 
j)lus  au  IVaiiçais  «  n'espargnei"  ni  raiz  ni  londu  ». 
Ses  scrupules  nOnI  pas  de  raison  délie,  car  les 
deux  laniiucs  ne  soni  y\\^  lennev  j  niarclier  loii- 
|oni's  de  pair,  cl  noii>  jn  mu  ik  m^  ,i\iiir  Imil  aiis-i 
hicn  en  iVançais  «  n  cspai'gncr  m  laiz  ni  |)oilii  )>. 
une  aiifillièsc  au  lieu  d  un  rcncliéiisseinenl .  La 
<pic>lioiMpu  se  |)ose  pour  arriNcr  à  di'leriiiiner 
le  sens  de  roso  est  eelle-ci  :  conimenl  a-l-on  m- 
terprélé  la  locution.^  Nous  avons  vu  ce  cpic 
|)ense  (lo\ aiinvias.  AOvons  ce  rpi'on  disait  a\anl 
lui. 

Dail^  le^  laineuses  (lop/as  de  Mili'jo  Rrviihjo, 
on  lit  (copia  XXIV): 

Yo  sonc  esta  trasnochacla. 
De  que  estov  eslremuloso, 
()iic  ni  roso  ni  nelloso 
(^)iie(lai;i  de  esta  vegada. 

Là-dessus,  les  deux  coinnicnlaleurs  Feinando 
de!  Piilirar  cl  Juan   Maih'nez  de  Barros  donnent 

I.    Tesoro,  cdcomplélée  par  Antoine  Oudin,  Bruxelles,  1660. 
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Ifiii"  i^luM- :   <(   (Jiiicrc  (Iccir  (juc  m  lus  cIimci^  mi 
los  irriiiidcs  (Mici'Ciiiiii  (Ici  mldrlimio  (|iic  se  ;i|>ii- 
i'('|iil)ii    il    IimIos  (-niiiiiii  iiiciiIc  (  I^uI^mi').  . .   (|iii('n' 
(Icnr  (iiif   >!    cl    |)ii(l)lit    |»(r>('\('r;i  fii    >ii<  iiiiihis 
(»l)i;is.    (le   csla    \c/.  cliico"-    N    uriiiidcs  |)cii'C('ii'iii 
cou    ^ii>  liacn'iidits.    siii  (|iic  n;i(l:i  (jHcdc  (|ii(>  d<> 
osic   inriiiliiiiio  se   liluc    »>  (  Miiiliiic/  de  lîiinos.) 
l(Clli;il'(|il(  MIS   (|il('    le    Icxlc  dr     lu     (-(i|il;i     Ici    (|ii  d 
csl   rcpitidiiil   diiiis  le  (•(  Hiiiiiciihiiic   {]{■    M;i|-|[iic/. 
de   Haiid--    |M»ilc    raso    cl   imii   /'o.so,    cl   pciil-clre 
Oiidiii    ;i-l-il    ((tiiiiii    celle    \  iiiiiiiile.    Le^     deux 
C(  iiiimciiliiiciiis.  on  \iciil  de  le  \oir.  iiilci|irèlciil 
rnst)  ni  vclloso  ;iiil  icinciil  (|iie  (  io\  ;iiiiiri;is  :   [x  mr 
Pidgai",    roso    (''(|iii\aiil    ;i    <(  rasi'   ».    ou.    si  Ion 
vciil.  à  a    iiiihci'lx-  »    |)iiis(|ii  il    Iradiiil   |iai'  u   m 
|iclil>  III  j_Maii(U  )) .  cl  (|  lia  il!  à  Mail  lue/  de  IJarros, 
la   leç(»ii   /v/.vo  de  son   le\lc   1  ohliiicail    nalnrclle- 
niciil    de   Iradiiire    de  la   iiièniç  laçon.  (iellc  iii- 
ler|H('lalioii    des   deux  gloses  des  copias  cl  dont 
I   Vradéinic  ('S|)at;nole  n  a  pas  tenu  complc,  nous 
la   \u\()n^   i'ej)ai'aîl  rc  daii«-  le   I  tirciointrid  <lc  cli- 
nioloi/ias  dr   ht  Iciit/iKi  caslc/huni  de   HanHni  ( -a- 
brcra  (Madrid.    iS.Sy):  a  Hoso  ^    \i:i,i,oso.   Modo 
advdhlal.    Todo.     sin    ceepliiar    rMiigiina    cosa. 
I  il  ISO  en  c^lii  |<  leiicion  -«e  l(  mia  .  ^-cgiin  >c  ad  \  leilc. 
en  lin  -enlidd  eoiil  i  anneslo  a  rcl/nsn.    \    iior  coii- 
signieiile    -iLTiiilica    rasn.   Icrso.    In   ijiic   lin    lle/ir 
pclo.  Asciiladus  cslos   unlcccdcnlc^.   (|ne  en    mi 
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coii('c|)l(t  son  miH'uables,  ciiiil(jiiici;i  |tiie(l('  racil- 
luciili'  (•(iiioccr  (|ii('  linso  viciic  (le  lid.so  Icriiii- 
ii;ic.  iii;isc.  (Iciihliil.  (Ici  iid|.  I;il.  rtisiis.  sd,  sii/n, 
(|U('  \al('  lainhicii  lo  (/ne  eslà  roso  vsiii  pc/o.  roiiio 
se  vc  en  .luNciial  salir,  •i.  nciso  ()y.  (|iic  dicc 
asi  : 

Caonilca  iiuliilus  sciilulala.  aiil  i;ali)ana  lasa.  » 

('al)i(Ma  et  ses  deux  (levancicis  me  sciiihiciil 
a\oir  raison  *|iiaiil  an  sens  à  alliihncr  à  roso.  cl 
|c  |)cnsc  que  I  inlci|)rL'lalicii  de  Co\uri'iiMas.  qui 
repose  sTii'  I  ('(|ui\aleiu'e  roso-rojo,  ne  saiirall. 
èli'c  admise.  I)  abord  ro[)p()silion  eiifi'c  roso  dé- 
sifiiianl  la  couleur  rongeali'C  d  un  Iriiil  ninr  cl 
velloso  esl  iiuaginaire.  car  ni  la  pèche  ni  le 
coing,  les  deux  friiils  cités  par  Co\arru\ias,  ne 
perdeul  en  niùnssanl  leiu'  du\et.  Mou  savant 
aiiii  \l.  Cuervo.  que  j'ai  consullé  à  ce  sujet  et 
(pu  comprend  roso  comme  une  autillièse  à  ve- 
lloso cl  ('(pmalant  à  raso.  a  bien  voulu  me  don- 
ner la  précieuse  consullalioii  (pie  \oici:  «  Me 
haocurrido  la  duda  de  si  la  ex|)resi(')n  se  aplic(3 
eu  un  origen  a  las  lelas  :  a  la  polilla  acab(')  con 
((  raso  roso  y  velloso  ».  6  al  ganado  :  el  lobo  6 
la  [)estdencia  no  dej(')  r((so  rosoj  ni  velloso.  ))  Me 
inelmo  a  l(j  édinno.  lo  uno  por  el  pasaje  de 
Alingo  Hevnlgo,  y  lo  oiro  por(pie  en  el  primer 
senlido  cieo  que  se  decia  mas  bien  velludo.  El 
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conlraslf  ciilit'  rcllaso  \  ranln  ;i|i;urcc  \.i  en  cslc 
verso  dcl  Vpoldiiio  (."iiS): 

De  (Icnliii  s<>  M'll<)-;;i,  c  de  liiciii  r;i\(l;i. 

^  (lue  riiso  cra  lo  iinsmo  (jiic  rn'uln  apaiccc 
CM  un  iVairiiUMilo  (le  liadiiccKMi  anlii^iia  de  la 
lîiMIa  ([lie  Irai-  Scio.  lUirucli.  \l.  .'{o  :  «  l^us 
camisas  IfiulKlas.  {'•  la  l)ail>a  rasa.   » 

Heslt'  la  ([iicslioii  (le  |)liniM'lu|iio.  Iloso.  axcc.v 
sonore,  ne  saurail  \pnir  m  de  riissiis  oyi  riissriis 
\\\  {\i-  rnhens  et  cela  (•carie  1  li\  pollir^c  de  (  ](t\a- 
rriivias.  1)  aulic  pari .  I  ('1  \  iiioIoltic  i-(i\iis  pidposc'c 
|)ai-  ('alircia  ii Csl  pas  ii(»ii  |)lns  a  plioni''li(|iio- 
iiieiil  ».  possdtle  :  la  lionne  ('I viiioIolth'  sei'ail 
rnsii.s  ' .  SI  ce  pailici|)c  a\ail  |ania!s  pu  sii,Mniier 
«  (''pil(''  »  :  inailieiii-eii^enienl  |e  ne  crois  pas  (pu- 
ce sens  a|)paraisse  à  aiieiine  ('poipie  de  la  lali- 
inl('.  Il  coiiMent  donc  de  s  en  leiiir  à  raso.  mais 
en  adinellanl  mit*  enlurse  à  la  plii)ii('li(pie.  une 
de  ces  d('l(  •iiiial  M  m-  anxtpielle^  se  plail  la  lanuiie 
po|iillaii'e  :  l'dsn  a  ('It'  l'clail  >iw  l'c/lnso  poiii"  ol)- 
leini-  eiilre  les  deux  mois  une  consonance  par- 
lai le.  M  .(  !iiei\  o  me  rappelle  des  all('ralion>i  sein- 
l)laltle<:  ('i  ilicslro  v  siiiicsl fn  :  iit  linhldf  m  jKilihtr. 
('•Lralemenl     aiil  iplii  mel  i(pie>.     Vu     -iiiplii-.    celle 

I.  I>a  il!''  l'dilion  «lu  l)iclioiiiiiiirc  de  1' Vcailrmio  os|iagiiole 
connaît  deux  rosn,  l'un  qu'elle  traduit  par  ntju  et  tire  do  rusms, 
l'autre  (|u'cllc  traduit  par  rniiln,  xiii  jh'Iii  cl  tire  de  rostis. 
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oxplicaloiii  tic  l'oso  |)iir  un  raso  \ol()nl;iirc'm('iit 
déformé  ne  m  iippiiiliciil  j);is  :  elle  ;i  ('l('  (Ioiiik'c 
par  M.  Sl)iirl)i.  (jiii  (•(iiiii;ii--iiil  lu  viiiiaiilc  du 
Icxle  (lo  Marlînc/do  liarros  :  a  la  cilada  lociicion 
1jiiI)o  de  cnimciarse  cm  un  principio  de  esta  nia- 
iiera  :  (t  raso  y  velloso,  hal)iéndola  adulterado 
nias  adelanle  el  Nulgo,  segun  hoy  se  usa.  por 
efeclo  dcl  eonsonanle.  Y  a  creerlo  asi  nos  induce 
la  disparidad  lan  notable  de  significacion  que 
existe  en  Ire  los  tcrminos  componentes  de  dicha 
Ira  se  ;  pues  saludo  es  (|ue  roso  ('(|(ii\al('  a  f'ojo, 
y  raso  a  imberbe,  alendida  la  correlacion  de  las 
palabras  en  esta  ocasion'.  »  On  le  voit,  tout  en 
adnicllanl  que  dans  la  loculion  roso  est  pour 
raso.  M.  Si)ai'bi  IhmiI  cncoïc  ixtiir  lrro.so=  l'ojo 
de  CovaiiiiN  las.  .le  \ais  plus  loin  (jiic  lui  :  |"es- 
tnne  cpic  iani  (pi  on  n  aura  pas  prodmt  d  cxcni- 
ples  de  roso  employé  isolémoni  aNCC  le  sens  de 
«  rouge  ))  el  qii  on  m  en  auia  pas  explicpié  la  plio- 
n('li(pi('.  le  mol  (joli  éhc  l'cgardc'  comme  mi 
nionslrc  cl  connue  n Cxislant  pas  par  Ini-mcmc, 
en  dcliors  de  la  l'ormule  roso  y  velloso,  qui  seule 
Im  a  donné  naissance. 

IV.    De    PLNTA    KN    BLANCO. 

\e  s  cm|)loic  pln>  (pi  a\cc  le  \c\\)c  ari/iar  :  on 

1.    El  liefrunero  esixinol,  l.    \  I  (Miidri'!    i'S7r)),'ji.  (J7. 


|.>o  \i.    —    Mii.wi'.iv    Df    niii.i  H.ocii.; 

(Ill  itfllliir  lie  liUlihl  fil  lihmcn.  nu  inrilif  r\(lii>>i- 
Nciiiciil.  |('  ciiti^.  iiffiunln  ilf  piiiihi  l'u  lihinri), 
i(  iiiiiit'"  (If  |ii('i|  en  cjj»  >> .  L  \(M(lciiii('  csniiLîiKdc. 
\"  iiiiiihi.  Il  cnrci;!^!  Il'  aiiciiiir  ;iiilic  ;i((('|il  k  m 
(le     niiiihi     en    hhiiico.      Les       \  nhirnlinlfs    (-ihiiciil 

I  ('\int'S-^lt»li .  sous  le  iiKil  /ihi/icn,  ru  ce-  IciUK'S  : 
M  \riii;i(l<MMi  lilunco  \\  de  |)Uiil;i  eu  Idiiiicu.  (\\\- 
liicilo  (le  aiTTias  MiiliiM^  I(m|(»  cl  ciiciiKi.  (Ir>(|(' 
ln<  |)i('-s  li;isl;i  la  civb(''/.a .  Lai.  (  jihiii/inicliis.  a. 
mil.  1  capile  ad  calccni  armls  Icriiis.  (loinoiid. 
sol),  las  .'ioo.  loi.  'A~) .  ^  Nieriiloal  Iu'N  Miiiosiiiic 
aiidaha  ciilrr  los  siinos  ariiiado  eu  lilaiico  ciia- 
iiioi(')s('  de  ('I.  I).  j).  riiiliiio  .lo^('  (,ii('r\o.  dans 
^oii  adiiiiialtlc  I hcrioïKirio  )lc  coiislriimnii  y  rt'iji- 
iiirii.  |)i(''\  laiic  di's  liispanisaiils.  a|oul(>  à  (•(dm 
des  Anhiridiidt's  iiii  aiilrc  cxcuiplc  de  nniKiflo  ni 
h/aiicn   ('iii|)iiiiil('    à    ^alllll('lla  :   ((    A  Icaiiilii^lo. . . 

\riiiiidii  en  Iddiicn  cou  |)lllllla|(•~^  de  oro.  .V  en 
couliallo  salio  :  )>  niii-^  il  :i|(iulc  :  ((  liiM'^o  se  dijo. 
\  <(•  (lier  lio\  .  iiniindfi  ili'  niiiihi  m  /dtllicn,  modo 
de  lialilai'  cuva  ex  iilicafioii  se  nos  ocidia.  » 
\l .  (liicivo  a    lies   hn'ii    \ii  (iiii'  nriinidii  m   lilniii-ii 

II  ex  ni  Kl  lie  nas  iiriiimln  di'  jiiiiild  m  lihinrn.  \  „\  jhc- 
iiiMi  (■  r  \|)irssion .  (•oiiinic  I  indi(|U<'  un  |i(n  |»liis 
liani  1  ('imncnl  uiamman'icn .  i'('|ioiid  an  li  .  (iriiii' 
(I  h/iiiH- :  mais  nriiir  n  hliiiic  ou  en  Idiinr  ii  a  |a- 
mais  en  die/  non--  le  sens  de  ((  aiiin'  de  htiilcs 
ai°ui(><    d<'   iiii'd   (Il    can    d.    iiiai^    m'uIciiicuI    ((-lin 
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(I  ;iiiii('  (I  iiiiiio^  hliiiiclics.  coiimic  en  Irinoigiiciil 
ces  (l(Mi\  ailicics  (le  l^;i  ('unie  de  Siiiiil(>-Palave  : 

AriiK'  en  lihiiic,  dii  eu  lilaiic.  se  disoit  d  un  guerrier 
qui  ii'avoit  sur  ses  aiiiifs  aucune  t-spèce  d'orncuioul, 
comme  dorure  ou  pemture... 

Armé  à  blanc  se  disoil  encore  des  chevaliers  c]ui,  vou- 
lant demeurer  inconnus,  n'avoicnt  sur  leurs  armes 
aucune  marc[ue  ou  armoiric  ([ui  les  distinguât.  C'éloit 
un  usairc  consacré  parmi  ceu\  (jui  ne  vouloienl  prendre 
des  armoiries  qu'a[)rès  des  l'ails  éclatants  dont  la  nature 
dcvoit  déterminer  les  pièces  qui  entreroient  dans  leurs 
Masons.  On  voit.  dan<  les  Annotations  de  l'ilisf.  du  che- 
valier IJavard,  (|u  Antoine  dArs,  clievalier  dauphinois, 
est  nommé  le  chevalier  hlanc,  parce  (pi  il  poiioit  ordi- 
nairement di^ii  armes  hlanclies,  etc.  '. 

il  me  paraîl  (jiie  les  deux  e\|)ressK)iis  avinado 
en  hidiirn  el  annado  de  pinihi  en  hlfuico  sont  in- 
clcj)eii(l;iiiles  I  une  de  I  iiiilic.  cl  (iiic  dans  la  se- 
conde, le  mol  hhinco  esl.  non  pas  adjecld".  mais 
subslanhCel  signide  le  hlanc  de  la  cible.  A  pre- 
mière \ne.  sans  donle.  celle  acceptation  semble 
ne  pas  cadrer  1res  bnui  a\ee  le  sens  de  ((  pied 
en  cap  )).  (jn  on  l'cconnaîl  mamtenanf  à  de 
puiila  en  hlanco.  car  si  piiida  |)enl  di'signer  le 
ebef.  hinnco  s  a|)pli(pierail  assez  mal  an  pied. 
.1  eshme  dmie  (pie  le  sens  «  de  |)ied  en  cap  »  est 
secondaire,  el  ipie  de  piinln  en  h/niico  s  est  em- 
ployé d  abortl  e\cliisi\eineiil  j)()nr  rendre  1  idée 

I .   Diclioiiituire  liisloriijiir  de  l'aiicint  hnujiKie  français,  v»  blanc. 


.\^'}         \i.    —    Mi'i.wt.is   i)i:    (Miii.oi.ocii: 

(lu  iVaiK^Mis  ((  (le  l)iil  H  (dti  ;iii(-i('iiiu'iii(Mil  u  (le 
l)iill(')  (Ml  Maiic  I) .  (  .<  i\  iii  rii\  iii-«  It-soro.  \"  lihiiiro 
(loiiiic  (le  iiolrt'  loi'iiiiilr  un  ('iii|)li)i  liuiiic  ijin 
nous  uicl  >ni-  l;i  nhic  :  et  /)/•  iutnht  cit  lihmcd  me 
ili.rn  iiiir  lu)  cra  assi  :  \\\\r  ^in  loilcii  ninLîinu)  \ 
conio  liiiinhi'c  iipcrcihiili  >  \  iiiiniidii  |);ii';i  un|)U- 
L;n;uin(' :  nie  dixo  lihicnicnlc  >>  |);in^  ccl 
cxcmnlo.  nous  ;i\ons  I  ('(|ui\  ;il(iil  du  liiinciii^ 
«  d(*  but  en  l)lanc'  ».  au  llguiv.  cl  nous  I  avons 
aussi  dans  \c  passage  suivant  d Une  Icllic  d  \m- 
lonio  lie  Gue\ara:  ((  Dcsolx-dccer  al  \\v\  |)or 
cunipin"  cou  la  ley.  <>  (|U(l)i  aiilar  la  lt'\  poi"  olx'- 
dccci-  al  l\ey.  C(jsa  es  (jiie  se  liacc  aun(|U('  no 
se  dcbiia  liaeci-:  mas  dr  pii/ihi  en  hliiiico  o>ai' 
dcsohcdcccr  al  lu-v.  \  alicvci^c  ii  ([uchiaidar  la 
\i'\  .  (('-ngolo  |)oi'  lixiandad.  \  ania  dnia  (|ii('  |)oi- 
ncccdad  '.  »  Hcslc  à  liotivcr  I  cniiiloi  au  |tro|»i('. 
le  sens  de  ((  I  iicr  dioil  dans  le  blanc  ».  Il  nous 
c^l  jouini  cncoi'c  nar  le  uk'uic  Vulonio  de  (îuc- 
\aia:  a.  Desliciio  (iiic  laii  lacducnlc  os  lia  >u- 
ccdido.  ;i  li'iiîiiinas  \  dincros  le  lial»iade>  de 
liaîicr  c(  pin|iiM(lo.  nuevos  |i;i  -idci  oea^ioii  ;'i  (|ue 
no  solo  cnicndiiscdcs  cl  a\icso.  iua>  dirscilcs  fit 
(•/  hilo  (le  itiinhi  en  h/iiiico'.   >» 

Ainsi    on    a    dit    d  abord    ihif    (ou     loul    aulrc 


I.   EiiisloUtrio  csimnol  i\o  lii  1511)1.  I»i\;ii|rricvri.  l.   I,  p.    it|li''. 
■J.     Ibi.l.,  l.   I,  p.   17.")'. 
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vci"l)e  o\|>nm;iiil  I  jcIkhi  de  liici')  <li'  jtiiiiln^  en 
bhiiico,  |uii--  lu  Iniiiiiilc  s  csl  {'riij)loyc'o  isolé- 
ment dans  le  sens  de  «  diieclement,  tout  droit  » 
et  an  fij^nn-é  de  ((  ex  al)in]ilo  ».  et  enfin,  unie  à 
cirniai\  elle  a  ser\  i  à  mesurer  d  une  de  ses  extré- 
mités à  I  aiilre  le  corps  de  1  lioinnie  arnii'.  la 
totalité  de  1  ainienienl  :   «  de  pied  en  cap.  » 

V.  —  N.\ci6n. 

On  se  souMeiil  du  type  de  \  led  Espagnol  dé- 
peint dans  Clemencin  et  dont  Fernan  Caballero 

non--  dil  eiilre  antres  choses  : 

En  su  juvcMiliid  lialji'a  ido  l).  Martin  alirnna  vez  A 
Sevilla,  V  siompre  lialjia  vuello  con  las  rnanos  en  la 
cabe/a,  cJiciendo  :  «  ;  (hlslianos  1  AqncUo  es  una  Babi- 
lonia  ;  alla  lo  que  valc  es  lo  que  rcluiiibra.  »  \  afiadia  : 
«  j  A  tu  tierra,  grulla,  inâs  que  sea  con  un  pie  !  » 

Excusado  es  decir  que  ténia  D.  Martin  por  toda  inno- 
vaclôn  \  por  todo  lo  extranjero  la  inisina  clase  de  repuisa 
con  tedio  v  coraje  que  conservaba  desde  la  guerra  de  la 
Independencia  por  todo  lo  francés. 

En  diciendo  la  esti'ipida  exprcsion  lugarena  es  nacion, 
teni'an  las  cosas  y  les  sujetos  la  marca  de  reprobaciôn  de 
Gain  sobre  sî.  Se  estremeci'a  al  oir  la  voz  nacion,  y  torcîa 
materialmente  la  boca  a  las  familias  de  los  grandes 
cnlazadas  con  princesas  alemanas.  «  ;  Al  lin  naciôn  !  » 
decia.   A    lo   que    soli'a     contestarle    una    complaciente 

I.  Punta  désigne  alors  l'extrémité  de  l'arme  ou  de  la  butte 
d'où  l'on  tire. 

MoRFL-F.\Tio.  III.  —  38 
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Mi.i.vN(".KS   m-:   piiii.in  (m;h-, 


(•oiiiii(lir  :  Cl  Nosolids  los  cspanolcs  poiliciiids  Icikt 
inioslr;is  lallas.  ((impadrc  ;  pon»  al  inoiios.  gracias  ;'i  Dios. 
lin  SOI  nos  nanon.  '  » 

I  m-   iidlc   tic   I  aulciii'.    l\   |H'<t|)()^  de  ce   iik'mii- 

Saill     es     /KtCli'lll.       IKIIIS     ilVClIlJ      (|ll    il      vjij^il      il    iiiic 

ti  lia"-!'  ((iii  <|iic  sii^Miilita  cl  piiclild  en  Viida- 
liici'a  Itt  (iiic  (••>  i'\l  iaii|t'i().  (laiidolf.  coiiio  se  vc. 
lin  x'nlidd  diicclaiiiciilc  ('<  ml  lano  :  acaso  sca 
sincopc  mal  hcidia  de  es  de  offa  iKic'tnn  ». 

II  II  V  a  ICI  niicnnc  syncope,  cl  I  expression, 
(jiic  i'Ciiu'iii  (lahallcid  jugeai!  slnpidc  faille  de 
la  coinprcndi'c.  ne  seiniile  pa--  jilii^  par!  iciilicrc 
à  I  Aiidalon^ic  (pi  à  loiile  aiilre  pi-o\ince  d  l']s- 
pairiic.  I']n  Ion!  ca-.  clic  csl  ancienne  cl  païaîl 
reinonicr  au  iinnii-  an  wn'  siècle.  I.e>-  icxico- 
Liraplies  do  celle  ('ptxpic  ne  Imil  pa^  >ii:nal(''e, 
mais  lions  la  iroiixons  dans  le  I )icci()ii(ii'i<)  de 
aiiloi'idades  de  I  Acad(''mie  es|)aij;iiole  (ly-i'i): 
((  NacKMi.  Se  usa  rrccpicnlemenlc  para  siLrndicar 
(piahpiiei'  Exlraiigcro.  l's  de!  cslilo  l»a\<i.  >>  Imi 
lySy.  le  V.  l']sl('l)an  de  reircros.  au  loine  II  de 
son  iJiccloiKU'ii)  rnslclhtiii).  noie  ccl  emploi  de 
ii'irinn  (],\\\<  le  parler  de  la  populace  niadri- 
IcLliie  :  "  l'.l  Itajo  piicMo  (liée  en  Madrid  iKicinii 
à  ciial(|iiicra  ipic  cv  dcinera  de  l'.^jiana.  N  asf  al 
enconlrar  alLiuna  per^oiia  iiiiii  rnlMa  \.  is.  diceii 
parecc  nanon.    »   Pcul-i'-irc    rerrero>>  e\agère-l-il 

1.    Pyrlc  scgiiiula,  c;i|iiliil<)  I. 
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lii  \  iili:;inl<''  (le  I  cxpics^Kiii .  cmi'  on  la  siiipiciul 
à  celle  é|)o(|iie  alllelll■>^  (|iie  dans  I  uri,M)l  de  La- 
vapiés  ou  de  Maia\dlas.  \loraliii  la  niel  dans  la 
bouche  du  Binon  cl  de  Tia  Mûnuu. 

BvUO.N 

...  Si  iiiLicro, 
ïodos  sus  estados  pasan 
V  Mil  oxlraiip'io,  ciiriado 
Del   llos[)0(l;ir  de  \  ahujiiia  ; 
^   cslo  es  doloroso. 

TlA    AI(').Mf:A 

Cicrto, 
Siciulo  un  ii<(ri(in. 

IÎauon 

\o  lomâra 
Que  fuese  nncion  no  mas  ; 
Pero  lo  que  nos  enfada 
Es  que.  ademas  de  exlrangero, 
Es  lierogc  ' . 

A  paihr  de  la  fin  du  wni"  siècle,  les  diclion- 
naircs  de  1  usage  enregistieiil.  celle  acception 
spéciale  de  naciôn.  mais  sans  en  indirpier  la  pio- 
Acnanee. 

Il  laiil  ht  clieielier  dans  le  langage  mililaire. 
Lorscpie,  à  parlir  du  règne  de  (Iharles-Quinl, 
l  éh'nienl  ('lianger  eoiniiKMiea  d(^  flgui'ei"  dans  les 

I.    Morati'n,  IJl  Bnn'm,  acte  II,  se.  8. 
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;inn('c<  i'-n;iij:ii(tli'>.  Ir  iiiot  ikick'i/i  m'I\iI  à  di^liii- 
L:ii('r  le  •-iildiil  ;iII('Iii;iimI.  ><iii-~<('.  Iliiiii;iii(l .  \\iill(iii, 
iVaiir-coiiili  n^.  ;illi;iiiai--  on  iliilun  du  Mdd;i|  cs- 
niiLinol  :  (tu  |):iilail  des  iKirimifs.  Iidiipcs  ('liaii- 
i^rrcs  coinhallanl  à  (•(')!('•  des  lit)ii|>(>s  csiia  yiioli-.. 
on  disait  (/ciilcs  de  nacioncs,  on  disail  iiiriiic  an 
singulier  nacinn  pour  di'^iiiiicr  le  soldai  ('•tiaii- 
gOl"  :  (c  l'.ia  (d  allCif/ dr  |).  .Inaii  Manjnc/,  nai-inii. 
\  pasaha  uor  Inicii  ^(ildado  \  valiciilc.  »  lil-on 
dans  une  gazelle  de  iCioS.  cili'i'  par  D.  I\i-~<n;'d 
de  (iavangos  (Mémorial  hislûrico  rsiKinnl.  I. 
Wll.  |t.  \\i.  M<il('  5').  |)ali(ii(l.  le  in<i|  n  cnl 
|)a>  nii  sL'iis  didaN  ()ral)lo.  mais  en  se  griirialisaiil 
cl  cil  nrcnaiil  pic(|  (\r  j)lns  en  pins  dans  le  par- 
ler ordiiiaii'c.  il  de\iitl  nue  ap|)ellali()ii  diMlai- 
LTiiense  on  iii(''j)ri>-aiile.  el  de  là  le  es  nncinii  (pu 
ses!  citiiliiini'  pis(pi  à  nos  |onrs.  An  wm'  M(''(de. 
on  (•[•('•a  inèine  nii  d(''ri\(''.  iidciniiishi.  (pu  ■>  a|>- 
plupie  à  ([iiieoiKjne  dcjniie  ou  alleele  de  donner 
la  |)r('f('reneo  aux  choses  de  I  ('I  ranger  sur  (-(dles 
(In  terroir.  Le  P.  D.  Im-iiiIo  l'"ei|oo  d(-eril  ain>i. 
dans  son   Pnrnllrli'  îles  /iini/ncs  ctisliUniir  cl  j'nui- 

I.  Ce  passage  <t  (Hô  rc|iro(liiil  .l;iiis  le  I hrclnnoriu  imlili'ir  Ar 
.losf-  Xirniriinto  (Matlrid.  iî^Ikj).  L'aulcdr  ne  se  conloiite  [)as 
(Je  l'allriljucr  à  lorl  à  Carlos  Coioina.  il  le  déiialurc  en  inipii- 
niant  cl  nlfcrc:  D.  Jtinn  MaKjitcz,  an  lien  île  /•/  nlfércz  <le  l>.  .Iinin 
Mnifiue:.  et  il  lire  de  ce  lexlc  altéré  la  conclusion  C|n'f>n  appelait 
aussi  nariijn  le  soldat  espagnol  ser\aiit  dans  un  corps  auxiliaire 
étranger,  ce  (pii  est  inexact. 
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raisc.  l  Es|);ii,Mi(»l  de  son  (cmps  (miIicIk-  de  modes 
('li'angcics  et  (|iii  s  ('■!  iidic  il  ((tidcr  les  alliiics  cl 
les  gestes  ([Il  il  a  notés  en  ^oyageanl  liors  de  son 
pays:  «  \Ls  cosa  gi-aeiosa  ^e^  a  algiinos  de  estos 
nacionisfas  (((ue  toino  |)or  lo  nnsmo  (|ne  anhna- 
eionalcs)  liaeer  violcncia  ii  todos  sus  imcinhros, 
para  uni  lai-  â  los  cvlranjeros  en  gestos.  niovi- 
inu'nlos  y  aeeiones,  poniendo  especial  estiidio 
en  andai"  eomo  ellos  andan.  senlarse  conio  se 
sien  (an.  leiise  eomo  se  rien,  liacer  la  eorlesia 
eomo  ellos  la  liaeen.  y  asi  de  lodo  lo  demas. 
Ifaeen  lodo  lo  posihie  por  desnalniali/arse,  y 
yo  me  liolgaria  (|ne  le  lograsen  euleramenle, 
porque  nuestra  nacion  deseartase  laies  figuras  '.  » 
Mais  poni([uoi,  dans  la  langue  militaire, 
a-l-on  appliqué  le  terme  générique  de  naciones 
à  tout  ce  qui  n'était  pas  espagnol  et  du  cru  ?  Il 
me  semble  (jiie  nous  avons  là  un  souvenir  du 
langage  bihlique  et  de  celui  des  Pères.  Dans  la 
A  ulgale.  nn Houes  est  l'équivalent  de  génies  et 
f/cnliles.  et  s'entend  des  païens',  par  ojiposition 
an  peuj)le  élu  ou  hébreu  ;  il  en  est  de  même 
dans  ce  passage  de  Teilullien,  De  Idolol.  22.  cité 
pai'  Foicellini  :   «  Bencdici  per  Deos  nationnm, 


1.  Ohids  rsci)iii<lii!;  ilrl  Puiln-  Frijou   de  la    Rihl,  Rivadpiiovra, 
p.    '..-'•.. 

2.  II.    (ioL'lzcr,  Elude  aur  la   lalinUc  de   suinl  Jérôme,    l'aris, 
188:^,  p.  2:^3. 
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(  !lill>li  I  mil  i;il  11^  linii  -u^l  iiicliil .  >>  \;i-l-uii  jiiis 
soii\i'iit  Cl  niinaïc  le  narl  iciil;iii>iii('  c^niiiiiit»!  de 
I  ('|i(i(|iic  (les  IMiili|)|)i'  ;i  «fini  (lu  |)(Mi|»!('  Im'Iucii  ? 
.\o  rt'ssiiil-il  |>;i>>  (le  (Hiaiililc  de  t('-initii;ii;in('s  ([iic 
les  l"]si)aijiii»ls  (lu  \\u'  sk'cIc  se  Icuiiiciil  \iil(tu- 
liers  |i()iu'  |ilii->  |)uis  (|uc  les  iiiilic^  [uMipIcs  ;' 
(Judi  (le  Mirpicuiinl  doue  (|U  ils  lucul  li;ul(''  les 
autres  |)(mi|)Ics  couiuic  les  .linis  ou  les  |»i('uncis 
(.'liiélicus  lr;ul;u('ul  les  |)aïcu<? 
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